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Pïige  60,  ligne  7,  xv* siècle;  liset  XTi*  siècle. 

Page  83 ,  lignes  96  et  97,  Penkan,  pencan;  liset  Pancan. 

Page  110,  ligne  10, 2iucîmo/a>  diminutif  de  luscinioâ:  lisez  laseiniolas  (Phèdre, 

Uy.  III ,  fable  xTiii) ,  diminutif  de  luscimas. 
Page  1 1  d  I  ligne  3 ,  orphanas;  Usez  oqthanus  ou  plutôt  orphaninus. 
Page  199,  ligne  9 ,  supprimex  vclpes,  voupil,  toonpil,  goupil,  etc.  —  Les  mots 

français  dëriYent  de  vulpecala,  ainsi  que  je  l'ai  dit  pages  AS  et  938. 
Page  178,  ligne  1 4 «  Jalot  ;  lisez  Jaillot. 
Page  988,  ligne  9 1 ,  petit;  lisez  bas. 
Pftge  988 ,  ligne  9  9 ,  grand  ;  lisez  haut. 
Page  988,  ligne  99 ,  de  nantas,  fini  ;  lisez  de  anta,  fin. 
Page  399,  ligne  99,  Faucher;  Usez  Fauchet. 
Page  àoi ,  supprimez  la  première  ligne  de  la  note  1,  et  substituez-y  Texemple 

suivant  : 

Par  mi  le  oonpe  00m  nn  ram  d^oliTÎer. 

(Rom.  de  Garin .  t.  I ,  p.  i35.  ) 
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CONSIDliRATIONS  GÉNIÎRALBS. 


Les  formes  grammaticales  sont  destinées  à  marquer  les 
idées  accessoires  de  genre,  de  nombre,  de  cas,  de  voix,  de 
mode,  de  temps  et  de  personne.  Dans  les  langues  qui, 
comme  le  latin ,  sont  les  plus  riches  en  semblables  formes . 


m. 


2  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  II. 

chacune  des  idées  accessoires  a  généralement  un  signe  ca- 
ractëristique  qui  lui  correspond  et  qui  sert  à  la  représenter 
de  façon  à  ce  qu'elle  puisse  être  distinguée  de  toute  autre 
idée  du  même  genre;  mais  il  arrive  fréquemment  que  ces 
différentes  formes  sont  confondues  entre  elles  par  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  suffisamment  la  langue  ou  par  ceux  qui  la 
parlent  avec  négligence.  Les  premiers,  séduits  par  une  fausse 
analogie,  donnent  aux  mots  d*une  catégorie  les  flexions 
propres  à  d'autres  mots  appartenant  à  une  catégorie  diffé- 
rente. Les  seconds,  peu  soucieux  de  la  pureté  de  leur  style, 
ne  s'inquiètent  gu^e  de  prendre  l'un  pour  l'autre  les  signes 
de  certaines  idées  accessoires  dont  l'emploi  est  déterminé 
par  la  grammaire  pour  chaque  cas  spécial.  Bien  souvent  ces 
substitutions  abusives  peuvent  être  faites,  sous  certaines 
conditions,  sans  que  celui  qui  parle  cesse  de  se  faire  com- 
prendre. Assez  ordinairement,  les  deux  causes  que  je  viens 
de  signaler  agissent  conjointement  chez  les  gens  du  peuple; 
en  cela,  comme  en  tout  ce  qui  tient  au  langage,  ils  pèchent 
à  la  fois  par  ignorance  et  par  négligence. 

Plus  nombreuses  et  plus  variées  sont  les  formes  gram- 
maticales d'une  langue,  plus  ces  formes  sont  susceptibles 
d'êti*e  confondues  par  des  gens  ignorants ,  grossiers  et  peu 
soucieux  de  s'exprimer  correctement.  Cette  proposition  n'a 
besoin  que  d'être  énoncée  pour  être  comprise  et  acceptée. 
La  grammaire  latine  était  infiniment  plus  riche  que  la 
nôtre  sous  le  rapport  des  flexions  qui  expriment  les  diverses 
idées  accessoires  dont  il  vient  d'être  question.  Pour  ne 
parier  ici  que  de  la  première  espèce  de  mots  variables, 
c'est-à-dire  des  siibstantifs ,  ce^  mots  ne  sont ,  tout  au  plus , 
susceptibles  en  français  que  de  deux  sortes  de  flexions, 
celles  qui  marquent  les  deux  genres  et  celles  qui  marquent 
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les  deux  nombres  :  chantear,  -teurs,  -tease,  -teases  ;  ce  n'est 
en  tout  que  quatre  formes  distinctes.  Quant  aux  substantifs 
latins,  ils  avaient  trois  genres,  deux  nombres  et  six  cas; 
de  plus  9  leurs  flexions  étaient  soumises  aux  r^es  de  cinq 
déclinaisons;  ce  qui  donnait,  pour  cette  seule  espèce  de 
mots,  cent  quatre-vingts  fermes  différentes,  sans  compter 
les  irrégularités  provenant  de  nombreuses  exceptions  ^. 

B  n*est  pas  étonnant  que  cette  multiplicité  de  formes 
fût  pour  le  peuple  une  cause  d'embarras  et  une  source  de 
confusion.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  comiques 
latins,  qui  emploient  assez  fréquemment  certaines  flexions 
à  la  place  de  certaines  autres,  soit  que  la  familiarité  du 
style  fit  excuser  chez  eux  quelques  négligences,  soit  que  ces 
auteurs  missent  à  dessein  tel  ou  tel  barbarisme  grammatical 

^  Les  formes  grammaticales  latines  pataissent  avoir  été  encore  beaucoup 
plus  nombreuses  il  une  époque  reculée  qu'elles  ne  Tétaient  dans  les  derniers 
temps  de  la  République.  Le  sanscrit,  langue  de  même  Amille  que  le  ladn, 
mais  dont  les  monuments  sont  bien  plus  anciens ,  possède  trois  nombres  et 
bnit  cas ,  tandis  que  le  latin  dassique  n'avait  qoto  deux  nombre»  et  six  cas.  Les 
deux  cas  que  la  langue  des  Indous  a  de  plus  que  ceUe  des  Romains  sont  Tins- 
trumental  et  le  locatif.  On  trouve  encore  des  traces  de  ce  dernier  dans  les 
mots  latins  humi,  i  terre  ;  dond,  k  la  maison ,  ainsi  que  dans  le  grec  kSifviiat,  à 
Athèneé;  oUoBt,  olxoi,  À  la  maison,  etc.  Le  sanscrit,  le  grec,  le  slave,  langues 
de  même  famille,  ont  le  duel ,  que  le  latin  n*a  pas  eonservé.  Ainsi,  les  causes 
qoi  déterminent  la  suppression  des  formes  grammaticales  avaient,  dans  cer- 
tûnes  limites  »  exercé  leur  action  sur  la  langue  latine  avant  qu'elle  eût  une  lit- 
térature dont  les  auteurs  pussent  faire  autorité.  (  Voy.  vol.  précéd.  p.  a3»note.) 

Le  nombre  des  formes  grammaticales  allant  toujours  en  diminuant  dto  plus 
en  plus,  la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc,  toutes  deux  néea  du  latin ,  n'eurent 
plus  que  deux  cas  au  lieu  de  six ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  L'un  de 
ces  deux  cas  servit  À  marquer  le  sujet»  l'autre  indiqua  les  compléments  de 
toute  sorte.  Enfin ,  cette  dernière  distinction  disparut  elle-même  ven  le  milieu 
du  xiv*  siècle,  et,  i  partir  de  cette  époque,  les  deux  idiomes  qui  se  partagent 
la  France  ne  nous  présentent  plus  de  désinence  particulière  piTipre  h  caracté- 
riser les  cas. 

1. 
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dans  la  boache  de  leurs  personnages  lorsque  ceux-ci  repré- 
sentaient des  gens  du  peuple  auxquels  ces  barbarismes 
étaient  familiers  ^.  On  lit  dans  Plante  dorsus  pour  dorsum\ 
œvus  pour  œvum  ',  arvas  pour  arvam  ^,  gattarem  pour  guttur  ^ 
ipsas  pour  ip$e^,  solœ  pour  soli,  datif  en  rapport  avec  un 
substantifféminin'',  a/î^pour  alii,  se  rapportant  à  un  subs- 
tantif féminin  au  datifs,  siris  pour  siveris^,  venerem  pour 
vénérer  ^^  arbitrabunt  pour  arhitrahantar  ^^  contemplât  pour 
contemplatar^^,  etc.  On  trouve  dans  Térence  servibo  pour 
serviam  ",  potesse  pour  po«^  ^*,  poteretar  pour  potiretar  ". 

'  H  est  joBle  de  reconnaître  que  cpielques-unes  de  ces  formes  insolites  pa- 
raissent être  dnes  moins  i  une  confusion  des  formes  grammaticales  qu'à  ia 
persistance  de  certains  archaïsme^  répudiés  par  le  latin  littéraire,  mais  con- 
servés parmi  les  gens  des  classes  inférieures  de  la  société.  Ce  fait  confinne  une 
observation  consignée  dans  Tintroduction  de  la  II*  partie  >  p.  1 9.  Quintilien  fait 
allusion  aux  barbarismes  populaires  lorsqu'il  dit  :  tin  ioquendo,  non ,  si  qnid 
vitiose  muitis  insederit,  pro  régula  sermonis  acdpiendum  erit.  Nam,  ut 
transeam  quemadmodum  imperiti  loquuntur,  tota  saope  tbeatra  et  omnem  circi 
turbam  exclamasse  barbare  scimus.  >  (Lib.  I,  cap.  ?i ,  vers  la  fin.) 

Nous  eussions  connu  probablement  en  quoi  consistaient  les  altérations  que 
le  peuple  faisait  subir  À  la  langue  de  Cicéron  et  ce  qu'était  le  latin  vêmacu' 
loin,  si  nous  eussions  conservé  quelques-unes  de  ces  petites  comédies  popu- 
laires que  Ton  désignait  sous  le  nom  à^ateUanes, 

*  Miles  tflor.  act  II,  se.  lY,  v.  44. 
'  Panulus,  act.  V,  se.  IT,  v.  i4. 

*  Troculentus 9  act  I, se.  n,  v.  47. 
^  MUes  glor»  act  III,  se.  11 ,  v.  33. 

*  Pseudolus,  act.  IV,  se.  Yii,  v.  43. 
'  Miles  ghr.  act.  IV,  se.  11,  v.  a 8. 

*  Ihid.  act  III,  se.  I,  V.  307. 

*  TriwuHOMS,  act.  II,  se.  IT,  v.  119. 
*'  Traadentus,  act  II,  se.  T,  v.  93. 
**  Stickus,  act.  I,  se.  n ,  v.  87. 

**  TrUuumus,  act  IV,  se.  n ,  v.  a  1 . 

*'  Hecyra,  act  III,  se.  v,  v.  45. 

'^  Eunuehus,  act  IV,  sc«  ui,  v.  33. 

**  Phormiot  act  V,  se.  v,  v.  s. 
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Nous  savons  par  saint  Augustin  que  de  son  temps  ie 
peuple  JdssitJlorietfOUTjlorebit^y  et  ossum  pour  os^. 

La  confusion  des  fonnes  grammaticales  s'accrut  considë* 
rablement  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société  pendant  les 
sièdes  de  la  décadence  de  1  empire  romain.  L*on  peut  en 
juger  par  les  inscriptions  de  cette  époque  qui  nous  sont 
restées  ;  car  bien  souvent  l'ouvrier  ignorant  a  tracé  sur  la 
pierre  le  barbarisme  grammatical  qui  était  dans  les  habitudes 
de  son  langage.  Mais  la  confiision  dont  je  parie  paraît  avoir 
été  à  son  comble  après  l'invasion  des  barbares  ;  j'en  ai  fait 
connaître  les  raisons  dans  l'introduction  de  cette  IP  partie. 
Au  V*,  au  vr  et  au  vu'  siècle,  beaucoup  de  formes  gramma- 
ticales étaient  employées  presque  indistinctement  les  unes 
pour  les  autres,  non-seulement  par  le  peuple,  mais  encore 
par  des  personnes  que  leur  rang  et  leur  position  sociale 
auraient  dû  préserver  de  l'ignorance  commune ,  fit  empêcher 
au  moins  de  faire  les  fautes  les  plus  grossières.  Grégoire  de 
Tours,  dans  un  passage  que  j'ai  déjà  cité,  manifeste  certaine 
crainte  que  l'on  ne  vienne  à  lui  reprocher  d'employer  le 
féminin  pour  le  masculin,  le  neutre  pour  le  féminin,  le 
masculin  pour  le  neutre,  l'accusatif  pour  l'ablatif,  etc.' 

^  Illud,  quod  jam  aufenre  non  possumns  de  ore  cantantium  populorum , 
saper  ipsum  flobiet  sancùficatio  mea,  nihil  profecio  sententiae  detrahit.  Au- 
dîUM*  tamen  peritior  mallet  boc  corrigi;  ut  non  Jloriet^  ied  Jlorehit  dlceretar, 
Nec  quioquam  impedit  correctionem  quam  consuetudo  cantantium.  Ista.ergo 
facile  etiam  contemni  possunt,  si  quis  ea  cavere  noluerit,  qu»  sano  intellectui 
nihil  detrahunt.  (De  Doctrina  christiana,  lib.  II,  cap.  xiii.) 

'  Vulgi  tamen  more  sic  dicitur  (a  doctore  christiano),  ut  ambiguitas  obs- 
curitaaque  vitetur,  non  sic  dicatur  ut  a  doctis ,  sed  potius  ut  ab  indoctis  did 
solet  Cur  pietatis  doctorem  pigeât,  imperitis  loquentem,  0550m  potius  quam 
os  dicere,  ne  ista  syllaba  non  ab  eo  quod  sunt  ossa,  sed  ab  co  quod  suint  ora^ 
întelligatur?  (Ibid.  lib.  IV,  cap.  x.) 

*  Voir  la  citation  de  cet  auteur  dans  la  F*  partie,  p.  35,  note  1 . 
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Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  confusion  qui 
s*était  introduite  dans  les  formes  gramoiaticales  à  cette 
époque ,  j'emprunterai  à  la  Grammaire  i^omane  avant  Tan 
1000  un  certain  nombre  d'exemples,  que  M.  Raynouard 
a  tirés  de  divers  monuments  du  vi*  siècle. 

CONFUSION  DES  GENRES  ET  DBS  NOMBRES. 

Vinea  quem  colit. 

Villas  illas  qaoi  nuscuntur  pervenisse. 

Per  benevolentiâ  qui  erga  vos  habeo. 

Pretium adnumerato^  et  tradito^  vidi. 

Casa  qui  appellatur. 

De  res  quod. 

De  alios  testes  eu; as  signacula. 

Tu  vero  exempla  iUud  dirige. 

Si  potuisset  habere  talm  testimonia  quî. 

CONFUSION  DES  CAS. 

Substantifs  servant  de  sujets  employés  à  raccusatif. 

Si  aliqaas  causa5  adversus  istud  monasterium  orto^  fue- 
rint. 

Per  illos  mansos  unde  opérai  carraricu  exeunt^ 
Ipsos  monacha5  vel  earum  abbate  debeant  possidere. 

Dum  illas  ibidem regulariter  vivere  videntur. 

Qua5  vero  sex  uncios  distractas  sunt. 

Mots  servant  de  compléments  employés  à  un  cas  différent  de  cdui 

qu'exigent  les  règles  de  la  syntaxe. 

Donne  tibi  canna  argentea  valent^  plus  minus  solides 

XXV. 
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Donno  tibi  caneo  argenteo. 

Dédit portione sua  de  villa.  ....  et  atio  iocello. 

Acceperunt  tertia  tabula  quod  est. 
Liceat  ipso  abbate  Daumero  et  successore^  ejus  atque 
congrégations  eorum« 

Ubi  nept^  mea  instituemus  abbatissam. 
Lîcentiaoi  nostram  habeant  faciendum* 
Pro  redemptione  animai  nostrcu. 

Signum  Bartelmo  viro testis. 

Rigni  domno  Clodoveo. 

Ut  praeceptio  gloriosissimo  domno  Dagoberto . .  .  edocet. 

Hanc  carta  elemosinaria  mandavi  scribere. 

Ego  eam  teneo  ipsa  villa. 

(  Raynoaard ,  Gramm,  romane  avant  Van  iOOO,  p.  30  et  a  i .  ) 

Si  tel  était  le  style  des  notaires,  gens  obligés  par  état 
d*étre  quelque  peu  lettrés ,  on  peut  se  figurer  quel  devait 
être  le  langage  du  peuple.  Malheureusement  il  ne  nous  est 
rien  resté  de  ce  langage,  sorte  de  patois  dédaigné  auquel 
on  ne  s'avisait  guère  de  faire  les  honneurs  de  la  composi- 
tion écrite.  C'est  très-imparfaitement  quon  peut  s'en  faire 
quelque  idée  en  observant  les  inadvertances  que  les  habi- 
tudes de  ce  patois  ont  fait  commettre  aux  plus  ignorants  ré- 
dacteurs des  actes  de  cette  époque. 

J'ai  dit  que  les  formes  grammaticales  de  notre  langue 
sont  incomparablement  moins  nombreuses  que  celles  de  la 
langue  latine,  toutefois  elles  n'en  sont  pas  moins  fort  sou- 
vent confondues  entre  elles  par  les  gens  de  la  basse  classe, 
et  elles  sont  pour  eux  le  sujet  de  méprises  analogues  à  celles 
dans  lesquelles  tombaient  à  Rome  les  gens  appartenant  aux 
mêmes  rangs  de  la  société.  Les  auteurs  qui  chez  nous  ont 
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tenté  de  rectifier  le  langage  du  peuple  lui  reprochent  de 
dire  g^anb  pour  géante,  bnglinte  pour  encline,  perclue  pour 
percb^e,  LARRONNE  pour  {arrormef^e,  laideronne  pourlaûZ^ron, 
INYEMTECSE  pour  ùiventrice,  haline  pour  maligne,  s^NiNEpour 
bénigne,  les  fanals  pour  lesfanaax,  les  emails  pour  les 
émaux,  les  portadx  pour  les  portoib ,  j'alla  pour  j allai,  je 
VETIS  pour  je  vêts,  il  agquère  pour  il  acquiert,  je  m'AssEOis 
pour  je  ta  assieds,  je  cueillirai  pour  je  caeillerai,  recouvert 
pour  recouvré,  bouillu  pour  bouilli,  sentu  pour  senti,  vous 
MEDITES ,  vous  CONTREDITES,  VOUS  PREDITES  pour  les  deuxièmes 
personnes  plurielles  du  présent  de  Tindicatif,  vous  médisez, 
vous  contredisez,  vous  préJ^sez,  que  je  chanta,  que  je  ra- 
conta, que  je  di,  que  je  vi,  que  je  cru,  que  je  pu,  que  je 
su,  etc.  pour  les  premières  personnes  singulières  de  Tim- 
parfait  du  subjonctif,  que  je  chantasse,  que  je  racontasse, 
que  je  disse,  que  je  visse,  que  je  crasse,  que  je  pusse,  que 
je  susse. 

On  trouve  dans  Vadë  tombit  pour  tombât  \  assir  pour  as- 
seoir*, ENTRiT  pour  entrât^,  lisit  pour  lât^,  je  cassis  pour  je 
cassai^,  il  passit  pour  il  passait^,  ^claboussit  pour  éclaboussa'^, 
DONNiT  pour  donnât^,  apportit  pour  apporta^,  s*embr assirent 
pour  s  embrassèrent^^,  s*^pousirent  pour  s  épousèrent  ^^,  ils  se 

Vadé,  t.  m,  La  Pipe  cassée,  p.  i3. 

ïhid,  p.  4o. 

Tome  III,  Lettres  de  la  Grenouillère,  p.  a 5.     ^ 

Ihid.  p.  96. 

Tome  IV,  Recueil  de  chansons,  p.  33. 

Ibid.  p.  33. 

Ibid. 

Ihîd.  p.  3i. 

Ihid. 
>•  [hid.  p.  39. 
»'  Ihid. 
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MELONT  pour  ils  56  mêlent  ^^  ils  voyomt  pour  ils  voient',  ils 
AvoHT  pour  ils  ont  ',  j'avous  et  j'oNs  pour  j*ai*. 

Pour  des  raisons  que  j'exposerai  plus  tard  en  traitant  de 
la  syntaxe  ;  certaines  formes  grammaticales  latines  telles  que 
celles  des  cas  étaient  plus  particulièrement  exposées  à  être 
échangées  entre  elles.  Aussi ,  dans  les  premiers  siècles  qui 
suivirent  Tinvasion  des  barbares ,  ces  formes  étaient-elles  si 
fréquemment  emfdoyées  les  unes  pour  les  autres  que  leur 
usage  devint  bientôt  sans  objet  et  qu'elles  ne  lurent  plus  pour 
la  langue  que  d'inutiles  entraves.  Arrivé  à  ce  point ,  on  dut 
nécessairement  tendre  à  s'en  débarrasser;  à  ces  tendances 
toutes  logiques  s'en  joignirent  d'autres  d'un  ordre  difiérent 
qui  conduisaient  au  même  but.  Les  tendances  dont  je  parle 
sont  celles  qui  poussaient  à  l'altération  et  à  la  suppression 
des  désinences  dans  lesquelles  consistent  les  formes  gram- 
maticales. J'ai  amplement  traité  ci-dessus  des  causes  qui  dé- 
terminèrent ces  altérations  et  ces  suppressions;  je  ne  re- 
viendrai point  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet,  afin  de  ne 
pas  tomber  dans  d'inutiles  répétitions,  et  je  me  bornerai  à 
renvoyer  le  lecteur  au  volume  précédent,  pages  1 65  et  sui- 
vantes. 

^  Vadë,  Recueil  de  chômons,  t.  IV,  p.  44. 

>  Ihid. 

>  IbifL 

*  Tome  III,  Les  Raccoleurs,  p.  33. 

Dsns  le  passage  des  Raccoieurs  que  je  viens  d'indiquer,  Vadé  met  en  scène 
trois  personnages,  dont  l'un  prétend  qu  il  faut  direfaoons,  V antre fons,  et  ie 
troisième  noiu  ont,  pour  la  première  personne  du  singulier  du  présent  de  Tin- 
dicatif  du  verbe  avoir. 

Par  la  plus  biiarre  des  fantaisies ,  les  beaux  parleurs  de  la  cour  de  Charles  IX 
se  prirent  à  imiter  le  peuple  et  à  àïrejallons,  f  aimons,  je  ferons,  f  étions,  je 
dinons,  etc.  ainsi  que  nous  Tapprend  Henri  Estienne  dans  ses  Singularitet 
courtisoMesques  et  dans  ses  Dialogues  du  nouveau  lanyagefrançois  itaHaaizé. 
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Dès  que  les  formes  grammaticales  cessèrent  de  repré- 
senter les  idées  accessoires  dont  elles  étaient  les  signes, 
il  fallut  recourir  à  un  nouveau  procédé  pour  représenter  ces 
idées.  Celles  qui  étaient  indiquées  par  les  cas  furent  mar- 
quées par  des  prépositions ,  celles  qui  étaient  indiquées  par 
certaines  formes  des  verbes  furent  marquées  par  des  auxi- 
liaires. Je  prouverai  dans  la  suite  que  l'emploi  de  ces  mots 
subsidiaires  fut  trouvé  nécessaire  pour  l'expression  de  la 
pensée ,  à  l'époque  même  où  les  flexions  latines ,  confondues 
entre  elles,  existaient  encore;  à  plus  forte  raison  l'usage 
de  ces  même  mots  fut  jugé  indispensable  lorsque  les  flexions 
eurent  complètement  disparu.  Nous  verrons,  dans  la  suite 
de  ce  chapitre ,  et  plus  particulièrement  dans  celui  qui  con- 
cerne ia  syntaxe ,  comment  on  fut  amené  à  substituer  les  pré- 
positions aux  cas  et  les  auxiliaires  aux  flexions  propres  à  plu- 
sieurs formes  des  veii>es.  Nous  verrons  également,  dans  les 
pages  suivantes,  quelles  sont  les  diverses  altérations  subies 
par  les  désinences  latines  qui  représentaient  les  genres ,  les 
nombres,  les  personnes,  etc.  et  comment  ces  désinences 
se  sont  changées  en  d'autres  désinences  servant  au  même 
usage  dans  la  langue  française. 

La  perturbation  que  les  Celtes  et  les  Francs  jetèrent  dans 
la  langue  de  Cicéron  lorsqu'ils  voulurent  essayer  de  la 
parler  dut  nécessairement  favoriser  les  altérations  et  les 
transformations  qui  vont  faire  l'objet  de  ce  chapitre.  Mais 
quant  à  l'influence  directe  exercée  par  les  idiomes  de  ces 
peuples,  elle  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  contribué  aux 
modifications  qu'a  subies  la  grammaire  latine,  bien  qu'on 
ne  puisse  pas  dire  qu'elle  y  soit  restée  complètement  étran- 
gère. En  effet,  des  habitudes  de  langage  tout  autres  que 
celles  des  Romains  paraissent  avoir  déterminé  certaines  de 
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ces  modifications,  et  nous  pourrons  en  constater  quelques- 
unes  dans  le  cours  de  ce  chapitre.  Mais  je  dois  faire  ob- 
server, avant  d'entrer  en  matière ,  qu* il  n  est  pas  toujours 
Ëicile  de  décider  si  tel  ou  tel  changement  survenu  dans  une 
forme  ou  dans  tout  autre  accident  grammatical  est  dû  aux 
habitudes  dont  je  viens  de  parler,  ou  bien  s*il  est  simplement 
le  résultat  de  la  transformation  naturelle  et  nécessaire  de 
la  langue  latine  livrée  aux  instincts  populaires.  Â  la  dif- 
ficulté que  présentent  ces  appréciations  vient  encore  s*en 
ajouter  une  autre,  celle  de  déterminer  d'une  façon  sufiB- 
sante  quels  étaient  les  procédés  grammaticaux  du  celtique 
et  du  tude^ue  à  l'époque  où  les  peuples  qui  parlaient  ces 
idiomes  commencèrent  à  les  abandonner  pour  faire  usage 
de  la  langue  des  Romains.  Cette  observation  s'applique 
plus  particulièrement  aux  Celtes,  qui  ne  nous  ont  laissé 
aucun  monument  de  leur  ancien  langage,  en  sorte  que, 
pour  tout  ce  qui  concerne  leur  grammaire ,  nous  en  sommes 
réduits  à  quelques  hypothèses  peu  sûres,  fondées  sur  l'étude 
comparée  de^  patois  que  parient  encore  de  nos  jours  une 
partie  de  leurs  descendants. 


SECTION  I. 


SUBSTANTIF. 


Nous  aurons  trois  choses  à  examiner  dans  les  substan- 
tifs :  le  cas,\e  nombre  et  le  genre.  Je  traiterai  chacun  de  ces 
accidents  grammaticaux,  non  point  dans  l'ordre  que  leur 
assigne  ordinairement  la  grammaire,  mais  dans  celui  qui 
est  le  plus  propre  à  éclairer  l'histoire  des  modifications  suc- 
cessives qu'ont  suivies  les  diverses  formes  grammaticales. 
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s  1.  —  CAS. 


Le  latin  avait  six  cas;  un  seul,  le  nominatif,  servait  à 
marquer  ie  sujet  de  ia  proposition ,  quatre  étaient  employés 
à  indiquer  les  divers  compléments.  Ces  quatre  cas  étaient 
le  génitif,  le  datif,  laccusatif  et  l'ablatif.  La  langue  d'oïl 
conserva  le  même  système,  mais  ce  fut  en  le  simplifiant. 
Elle  réduisit  le  nombre  des  cas  à  deux  seulement.  Le 
premier  fut  le  signe  du  sujet;  oix  pourrait  l'appeler  cas  du 
sujet,  je  le  nommerai  sabjectif,  afin  de  simplifier  l'expres- 
sion. Le  second  cas  servit  pour  les  compléments  de  toute 
espèce;  je  lui  donnerai  le  nom  de  complétif^. 

Le  subjectif  roman  fut  tiré  du  nominatif  latin.  Ce  cas 
était  le  seul  dans  la  langue  latine  qui  marquait  le  sujet; 
nos  pères  n'eurent  donc  pas  l'embarras  du  choix.  Le  corn- 
pïétif  fui  fourni  par  le  principal  des  cas  latins  qui  indiquaient 
les  divers  compléments;  on  le  tira  de  l'accusatif,  ainsi  que 
je  le  prouverai  bientôt.  Je  dis  que  l'accusatif  est  le  principal 
cas  latin  servant  de  signe  aux  compléments,  car  tous  les 
verbes  qui^ont  la  signification  active  exigent  leur  complé- 
ment direct  à  l'accusatif.  Quant  aux  prépositions,  vingt-cinq 
veulent  leur  complément  à  l'accusatif,  douze  à  l'ablatif,  et 
quatre  gouvernent  tantôt  1  accusatif  et  tantôt  l'ablatif^.  L'ac- 
cusatif est  si  bien  la  forme  dominante  des  compléments 
que,  dans  le  discours,  il  est  constamment  le  cas  qui  se 
trouve  le  plus  fréquemment  employé  de  tous  ceux  qui, 
comme  lui,  sont  chargés  de  marquer  un  rapport  de  dépen- 

'  Les  mots  subjectif  et  compUdf  ont  déjà  été  employés  par  Beauzée  pour 
désigner  les  différentes  formes  des  pronoms  personnels  tant  anglais  que  fran- 
çais. 

*  Voir  la  Méthode  latine  de  Port-Royal,  Paris,  m.  dc.  lui,  p.  46d,  465, 
469  et  470. 
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dance  existant  entre  un  mot  et  un  autre  mot  de  la  même 
phrase  ^. 

La  distinction  des  formes  du  subjectif  et  du  compléiif  maA- 
culins,  tant  singuliers  que  pluriels,  est  très-marquée  dans 
les  deux  premiers  monuments  de  notre  langue ,  les  Serments 
de  8&3  et  la  Gantilène  en  llionneur  de  sainte  Eulalie;  je 
vais  en  donner  quelques  exemples  ^. 


SCBJECTIPS  MASCULniS  SIlieOLIBllS. 

In  quant  Deus  savîr  et  podir  me  du- 
nat.  (Sernt.  i,  ].  3.) 


Neuh  cui  eo  retumar  int  pois...'.. 
[Serm.  ii,  1.  5.) 

Karla$  meos  sendra,  de  suo  part, 
non  lo  stanit.  {Serm.  ii,  1.  3.) 

Si  Lodkwigs  sagrament  que  son 
fradre  Karlo  jurât,  conservât.  (iSenii.  ii, 
1.1.) 

A  ezo  ne  a*  voldret  concreidre  li  rex 
pagiens.  (5"  EalaUe,  v.  ai.) 


GOMPL^TIPS  MASCULINS  SIHGDLIBBS. 

Pro  Deo  amur  et  pro  chnstian  pohîo. 
{Serm,  i,  \,  i.) 

Qu'elle  Deo  raneiet.  [S^  EuUdie, 
V.  6.) — Non  amast  lo  Deo  menestier. 

[Ibid.y,  10.) 

Nal  plaid  nunquam  prindrai.  [Serm. 
ij.8.) 

Salvarai-eo  cist  meon  fradre  Karlo. 
{Serni.  i,  1.  5.)  —-Cist  meon  fradre 
Karle  in  damno  sit.  [Ihid.  1.  1 1. ) 

In  nulla  ajoudha  contra  Lodhawig 
nun  li  vi  er.  (Serm.  ii,  1.  6.) 

Voldrent  la  faire  diaole  servir.  (S^ 
Eulalie,  y.  à.) 


SUBJECTIFS  MASCULINS  PLUEIBLS.  COMPLÉTIFS  MASCULINS  PLURIELS. 

Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi.  Rex  eret  a  cels  dis  sovre  pagiens. 
{Sf*  EuMe,  V.  3.)  [S^  EalaUe,  y.  i s.) 

Tait  oram  que  por  no»  degnet  Elle  n*out  eskoltet  les  mais  comel- 
preier.  [Ihid,  v.  96.)  lien.  (ïbid.  v.  5.) 

*■  Si  noos  prenons  pour  terme  de  comparaison  les  cent  premiers  vers  de 
rÉnéide,  et  qae  nous  teniona  compte  de  tous  lea  substantifs,  de  tons  les  ad- 
jectifs et  de  tous  les  participes,  nous  trouverons  que  ces  cent  vers  contiennent 
cent  vingt  et  un  accusatifs,  quatre-vingt-seize  ablatifs,  quarante-sept  génitifs 
et  huit  datifs. 

*  Voir  ces  monuments  dans  la  1"*  partie  de  cet  ouvrage,  chfq>.  1. 
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On  trouve  dans  ces  exemples  t 

1*"  Les  subjectifs  singuliers  DeuSf  Karlas,  neuk,  meos^ 
Ladhwigs ,  pagiens ,  prov^ant  des  nominatifs  singuliers  Deus, 
CarolaSj  naUa$,  meus ,  Ludovicas,  paganus; 

21®  Les  complëtifs  singuliers  Deo,  Christian,  pobh,  meon, 
Karlo,  Karle,  Lodhawig,  diaole,  formés  des  accusatifs  singu- 
liers Dewn,  christianum,  popalwn,  meum,  ùarolam,  Lado- 
vicum,  diabolum; 

3®  Les  subjectifs  pluriels  inimi,  tait,  venant  des  nomi- 
natifs pluriels  inimici,  toti; 

h^  Lés  compléti&  pluriels  pagiens ,  mais ,  conselUers,  dé- 
rivés des  accusatifs  pluriels  paganos,  malos,  consiliarios.  Ce 
dernier  est  l'accusatif  pluriel  de  consiliarius ,  mot  de  basse 
latinité  qui  se  trouve  dans  les  préliminaires  de  la  loi  des 
Burgondes,  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve, 
tit.  XVI,  chap.  XII,  etc.  (Voir  ce  mot  dans  le  Glossaire  de 
Du  Cange.) 

Jusqu*ici  je  nai  pris  pour  exemple  t{ue  des  substantifs  ou 
des  adjectifs  masculins  appartenant  à  la  classe  la  plus  nom- 
breuse ,  ceux  qui  sont  dérivés  de  substantifs  ou  d  adjectifs 
latins  appartenant  à  la  seconde  déclinaison.  Mon  but  a  été 
de  simplifier  nos  premières  observations  en  les  faisant  porter 
sur  des  mots  de  la  même  catégorie.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  ce  que  devinrent  ceux  qui  provenaient  de  substan- 
tifs ou  d'adjectifs  latins  des  autres  déclinaisons. 

Subjectif  masculin  singulier.  —  Les  nominatifs  singuliers 
masculins  de  la  seconde  déclinaison  latine  sont  générale- 
ment terminés  en  as,  les  subjectifs  romans  qui  en  pro« 
vinrent  conservèrent  le  s  final  et  quelquefois  même  la 
voyelle  qui  le  précède  :  Deus,  Karlas,  neuls,  meos^,  Lodh- 

^  DaDB  meos.  Vu  de  iiwiu  s^est  changé  en  o,  voyelle  qni  devait  être  pronon- 
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mgs,  pagiens.  Quant  aux  substantib  masculins  dérivés  de 
substantifs  latins  appartenant  à  une  autre  déclinaison ,  leur 
subjectif  prenait  une  consonne  finale  sifflante,  5  ou  a;,  si 
leur  primitif  en  avait  une;  dans  le  cas  contraire,  ils  nen 
prenaient  pas^  U  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  et 
dans  les  pages  suivantes  que  de  la  première  période  de  fjpr- 
mation  de  notre  langue. 

Rex  ereU  [Sainte  Ealalie,  v.  la.) 

No  s*  voldret  concreidre  li  rex.  [Ibid,  v.  ai.) 

Om  per  dreit  son  fradra  salvar  dist.  (Serm.  i ,  1.  6.  ) 

Meos  tendra,  de  suo  part,  non  lo  stanit.  [Serm.  ii,  1.  S.) 

Le  subjectif  singulier  rex  est  le  même  que  le  nominatif 
latin.  Om  et  sendra  proviennent  le  premier  de  homo,  le 
second  de  senior,  qui  n ont  ni  l'un  ni  lautre  de  consonne 
finale  sifflante.  Â  Tégard  de  la  forme  sendra,  voir  dans  la 
première  partie,  p.  8o  et  p.  igS,  art.  Seignor.  La  chanson 
de  Roland  nous  offire  dans  le  même  vers  les  subjectifs  sin- 
guliers hom  de  homo,  et  sire  de  senior  : 

Tu  n*ies  mes  hom,  et  jo  ne  suî  tîs  sire. 

[Chans,  de  Boland,  st.  xxi.) 

Complétif  masculin  singalier.  —  Les  accusatifs  masculins 
singidiers  de  la  seconde  déclinaison  latine  sont  tous  ter- 
minés en  am  ;  dans  les  complétifs  romans  qui  en  provinrent , 
on  supprima  le  m ^,  ou  bien  on  le  changea  en  n  dans  quelques 

cée  sourdement,  ainsi  que  je  l*ai  remarqué  dans  la  I'*  partie,  p.  8o  et  8i. 
Mee$  devint,  an  xn*  sîèele,  le  sdbjecftîf  singulier  mes,  comme  le  complétif 
(Serm.  i ,  1.  5  et  9)  devint  mon. 
*  Le  m  final  était  asses  faiblement  prononcé  en  latin;  aussi  )a  yoy«lle  qtii 


16  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  II. 

cas^  La  voyelle  de  la  terminaison  latine  s'assourdit  en  o  ou 

précédait  ce  m  s'élidait-elle  devant  la  voyeile  initiale  du  mot  suivant,  monstr 
horrent,  informe,  pour  monstrwn  korrendum,  Quintilien  témoigne  formelle- 
ment de  la  faiblesse  qu*avait  le  son  de  cette  consonne  à  U  fin  des  mots  :  c  Eadem 
iila  littera  (M),  quoties  ultima  est  et  vocalem  verbi  se([aentb  ita  contingit, 
ut  \n  eam  transire  possit,  etiamsi  scribitur,  tamen  parum  eiprimitur^  ut  : 
nuUtwn  ilU,  et  quantum  erat;  adeo  ut  pêne  cujusdam  novae  litter»  sonum 
reddat.  Neque  enim  eximitur,  sed  obscuratur,  et  tantum  alicpia  inter  duas 
vocales  velut  nota  est,  ne  ipsae  coeant.  •  (Instit,  ont,  lib.  IX ,  cap.  ly.) 

l\  n*est  point  étonnant  qu'une  consonne  finale  aussi  faible  ait  fiai  par  dispa- 
raître. Déjà ,  du  temps  de  Casùodore ,  beaucoup  do  copistes  ne  se  faisaient  point 
scrupule  de  la  supprimer  en  écrivant.  •  Librarii  grammaticae  artis  expertes  ibi 
maxime  probantur  errare  ;  nam  si  m  litteram  inconvenienter  addas  aut  demas, 
dictio  tota  oonfusa  est.»  [De  insiiiutione  dipinaram  Utterarum,  cap.  xv,  edit 
Garet,  t.  II,  p.  5^7.) 

On  trouve  dans  les  inscriptions  les  exemples  suivants  relevés  par  Gruter  : 
ardente  lucemam  (ardentem  lucemam) ,  positu  (positum),  delicia  (delicium) , 
exteru  (exterum) ,/ato  (fatum),  monumentu  (monumentum),  auctoriuue  (auc- 
toritatem),  eârfra  pariete  (parietem).  (Voir  Gruter,  Corpus  inscripiionmn»  Index 
granvnaticus p  M  finale  omissum.) 

'  Au  moyen  âge,  le  m  final  des  mots  latins  se  prononçait  généralement  n. 
Un  certain  Vergilius  Maro,  auteur  du  vi*  siècle,  n'ayant  d'illustre  que  le  nom, 
témoigne  que  ses  contemporains  disaient  vin  au  lieu  de  vim,  accusatif  de  vis. 
(Voir  son  épitre  viii  dans  Touvrage  du  cardinal  Mai,  intitulé  :  Classicoram 
auclorum  fragmenta,  t.  Y,  p.  i36.]  La  terminaison  mn  se  prononçait  on.  Un 
fanatique  breton  du  xii*  siècle,  qui  s'appdait  Eon  de  L'Étoile,  se  croyait  pro- 
phétiquement annoncé  et  nominativement  désigné  par  ces  paroles  employées 
dans  les  exorcismes  :  Per  euh  qui  venturus  est  jadicare  vivos  et  mortuos  et  seeu- 
lam^  per  ignem.  En  conséquence  de  la  prophétie ,  Eon  trouvait  qu'if  était  sufiB- 
samment  autorisé  À  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  sa  province.  (Voir  Ba- 
ronius,  anno  iiiiS.) 

Hildebert  fait  rimer  Ehron  avec  equitum. 

Ungitnr  a  Jnda  rex  David  versas  in  Ebron, 
EJQs  et  imperio  dus  Joab  est  eqnitom. 

[Comm.  m  lîbm  R^vm,  liv.  II.) 

Cette  prononciation  s'est  conservée  dans  les  campagnes  du  midi  de  la 
France,  où  l'on  entend  curés  et  paroissiens  chanter  de  concert  Domimon  Jeson 
Çkriâton  JiUon  Dei  unigemton. 
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en  e  muet  finals ,  pu  bien  elle  disparut  complètement  ^  : 
Dec,  Christian,  pohlo,  Karlo,  KoHe,  Loikawig,  diavle. 

Le  m  final  de  f  accusatif  latin  est  devenu  n  dans  les  com- 
plétifs  meon  [Senn.  i,  1.  5  et  9),  plus  tard  mon;  dans  50011 
(5**  EulaL  V.  1 5),  5071  [Serm.  i,  1.  7),  dans  (0R^  formes  dé- 
rivées de  meum,  snrnn,  twun;  dans  les  substantifs  talon, 
chardon,  sillon,  limon,  rayon,  provenant  des  accusatifs  talnm, 
cardwam,  sulcam,  Umam,  radiam.  Tous  ces  substantifs  durent 
primitivement  avoir  une  autre  forme  tirée  du  nominatif 
latin,  elle  était  terminée  en  s  et  servait  de  subjectif.  li  nous 
reste  des  exemples  de  rais  formé  de  radius  et  de  lams,  Ions 
dérivé  de  Umns, 

Si  00m  li  voirres  tresparanz 
Où  li  rais  s'en  passe  par  enz. 

(Rom.  de  la  Rose,  v.  17301.) 

Nos  fdmes  jai  za  (jà  çà)  d'avant  luns  de  paradis,  mais  or  sommes 
nos  luns  de  meir.  (JSerm.  de  S' Bernard,  Bibliothèque  impériale,  fonds 
des  FeuiHants,  n*  9,  f*  35.) 

Tune  quidem  limus  paradisijnimai,  nunc  vero  limus  prûfimdi. 

^  Les  Latins  eux-mêmes  changeaient  assez  souvent  l*a  en  0  dans  les  ter- 
minaîson^;  ils  disaient  consol,  servom,  rdiqnem,  pour  contai,  servttm,  rdi- 
quum,  (Voir  Quintilien,  liv.  I ,  cbap.  IT,  et  Yossius ,  De  arte  grmrmatica,  lih.  I , 
cap.  m.)  Marius  Victorius  rapporte  q[u* Auguste  écrivait  au  génitif  domos  au 
lieu  de  damas,  iDivus  Augustus  genitivo  casu,  hajns  domûs  mem,  per  0,  non, 
ut  nos,  per  a  litteram,  scripsit  •  (De  Orthographia,  lih.  I.)  On, trouve onrom^ 
captom,  poplom,  sur  la  colonne  rostrale  de  Duillius ,  et  în  perpetuom  sur  les 
tables  votives  de  Narbonne.  Gruter  cite  les  exemples  suivants  relevés  dans 
diverses  inscriptions  :  flios,  compascuos  ager,  magistratos ,  singalos,  vivos, 
mqmom,  divom,  tuom,  iponr  fiUus,  compascuos,  magistratus,  singolus,  vivus, 
miptum,  dioam,  tanin.  (Voir  Corpus  inscriptionum.  Index  grammaùcus,  Opro  U.) 

*  Les  nominatifs  mens,  tuas,  suus,  donnèrent  les  subjectifs  singuliers  nus, 
tes,  ses,  (Voir  p.  i5,  note  1,  et  ci-après  l'artide  consacré  aux  adjectifs  pos- 
sessifs, sect.  IT  de  ce  chapitre.) 

III.  2 
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Quelques  noms  pn^res  d*hoinine  dérivés  de  mots  appar- 
tenant à  la  deuxième  déclinaison  latine  avaient  également 
une  forme  en  s  pour  le  subjectif  et  une  forme  en  on  peur 
le  complétif.  La  première  correspondait  au  nominatif  ter- 
miné en  as  et  la  seconde  à  l'accusatif  terminé  en  um.  De 
Petms,  Paulas,  Philippas,  Stephanus,  Carolus,  on  fit  Ferres, 
Pierres,  Pools,  Pois,  Philippes,  Phelippes,  Stevenes  ou  Es- 
tiefnes,  Esiienes,  Caries  ou  Charles;  de  Petram,  Paalam, 
PhiUppam,  Stephanam,  Carolam  oh  forma  Perron,  Pierron, 
Paabn,  PhiUpon,  PheUppon,  Stevenon  ou  Estevenon,  Carton 
ou  ChaHon,  Husieurs  de  ces  mots  nous  sont  restés  comme 
noms  de  famille  sous  lune  et  lautre  forme. 

Cil  Pems  fut  tret  en  plet.  Pems  dit  que  il  avoit  letres  premeres. 
(Livre  de  Justice,  p.  i5.) 

Dedens  le  mes  chelui  Perron.  (Béthencourt,  Carialaire  d'Auchy, 
p.  a5â.) 

Bauduens  de  Soriel  s*est  adreciés  à  Pierron  Vent,  et  Pierres  vers 
lui.  (Henri  de  Vahnciennes ,  édit.  Brial,  p.  607,  A.) 

Quant  sainz  Pois  bit  conrertiz,  si  derint  ministres  de  ceste  conver- 
sion par  tôt  lo  munde.  (Serm,  de  S^  Bern,  p.  554*) 

En  laqueile  chose  ge  voi  Benoit  avoir  cremut  la  fie  de  Paaion. 
(DiaL  de  5'  Grégoire,  liv.  H,  chap.  xvii,  citation  de  Roquefort,  art. 
Paulon.) 

Mes  onc  ne  si  voult,  par  proier, 
Li  roys  Phelippes  otroier. 

(Brumche  des  royaux  lignages,  1. 1,  p.  1  d  1 .) 

Si  s'en  vantait,  oîant  maint  boin  baron, 
A  Saint  Denis  chiès  Tabé  PheUpon. 

(Rom,  de  Gerars  de  Viane,  v.  a 00.) 
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Estiujnet,  qui  fii  li  derrers, 
Fu  merveilles  buens  chevalers. 

[Chron,  des  ducs  de  Norm.  t.  lU ,  p.  393.] 

Et  Stevenet  li  ferriers  ki  deleiz  lui  manoit  en  celé  meisme  hore 
morut  et  ensi  fut  prouveit  ke  vraies  furent  les  paroles  cui  il  oit,  quant 
la  efiisance  de  la  mort  Stevenon  les  demonstrat.  (  DiaL  de  S  Grégaire, 
citation  de  Roquefort,  art.  J^^a/ic^.) 

Hayl  Deus,  dîst  KarUs,  ke  tu  as  en  balie. 

[ï^om,  de  Gerars  de  Viane,  v.  33o5.) 

Mais  la  novele  fut  à  Karlon  contée. 

[Ihid,\.  3954.) 

Charles  respunt  :  «  Mult  graiit  viltet  me  semblet.  > 

(CAoïu.  de  Roland,  st.  ccLxii.j 

Vostre  message  fesimes  k  Gutrlun. 

(Ibid.  st.  xxzi.  ) 

La  traison. . .  del  conte  Ckarlon, 

•  (Chron.  des  ducs  de  Norm.  t.  III ,  p.  365.) 

Les  accusatifs  en  em  de  la  troisième  et  de  la  cinquième 
déclinaison  éprouvèrent  la  suppres»on  du  m  et  l'assourdis- 
sèment  de  Ye,  qui  devint  muet,  ou  bien  ils  perdirent  entiè- 
rement leur  terminaison:  Fratrem,  amorem,  communem, 
Hem  donnèrent  fadre  [Serm,  i,  L  5  et  10},  anrnr  (Serm.  i, 
1.  1),  commun  [Serm.  i,  1.  2),  di{Serm.  i,  L  3). 

En  latin,  beaucoup  de  vocables  de  la  troisième  décli- 
naison prennent  dans  leurs  .cas  obliques  une  consonne 
qu'ils  n  ont  pas  au  nominatif:  cornes  devient  comitis,  comhi, 
comhem,  comité;  Latro  donne  latronis ,  latronem,  latnme. 
Les  mots  romans  qui  dérivent  de  ces  vocables  ne  peuvent 
avoir  cette  consonne  au  subjectif,  puisqu*il  est  formé  du  no- 

3. 
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minatif;  mais  elle  se  trouve  généralement  au  complétif 
formé  de  faccusatif,  qui  est  un  cas  oblique.  Les  monu»- 
ments  du  ix*  et  du  x*  siècle  que  nous  examinons  ne  nous 
offrent  pas  d  exemple  de  ces  substantifs ,  et  nous  sommes 
contraints  d  avoir  recours  aux  écrits  des  époques  postérieures 
pour  retrouver  quelques  restes  de  fusage  primitif  Les  nomi- 
natifs cornes,  serpens,  serviens,  civitas,  latro  donnèrent  les 
subjectifs  cons,  caens  ou  qaens,  serpens,  servens,  cités,  lerre^, 
et  les  accusatifs  comiiem,  serpentem,  servientem,  cwitatem,  la- 
ironem  formèrent  Jes  compléti&  comte,  serpent,  servent, 
titet,  laron^. 

*  Li  cotu  RolaiM  o  U  chiere  hardie 

En  piei  se  dreoe 

(doM.  i$  BomctWÊX,  Mit.  d«  M.  P.  Paris,  p.  9.) 

Mon  est  li  cii€iu;  Diex  en  ait  Tame.  (Rutebeuf,  1. 1 ,  p.  56.) 

Se  alquens,  u  ^bam  u  provostmeafeistas  homes  de  sa  baillie.  \ho\s  de  GuiHl, 

S  II.  —  I**  partie,  p.  96.)  i 

•  I 

Li  serpenz  fut  araim  e  ue  mie  Deu.  (Livre  des  Rois,  p.  4o6.) 
Respundi  li  seneuu.  (Ihid,  p.  36o.) 

La  cilcs  est  assise,  molt  dfispiiist  as  François. 

{CUuuu.  du  Sa»»$,  t.  H,  p.  ^%%,) 

Se  Yen  moi  enssiea  en  pensée  amere. 
Si  com  avoit  Tyhers,  qni  ert  tiaitre  et  Um. 

(Rem.  dêBêrtê,^.  189.) 

'  De  relief  al  cnnte  que  d  rei  afiert.  (Lois  de  GuilL  S  sa.) 

Quant  Diex  a  nus  si  tost  en  serre 
Lon  conte  à  la  doutée  enseigne. 

(RntoUof,  c  I,p.  ei.) 

Despeschad  (mit  en  pièces)  le  serpent  de  araim  que  Moyses  fist  faire.  (Livre 
des  Rois,  p,  4o6.) 

Si  apelad  Gieû  sun  servant,  (Ihid,  p.  356.) 

Isnelement  issent  de  la  citet,  (Ckans,  de  Roland,  st.  ciCT.) 

Cil  ki  prendra  hrun  sanx  suite  e  cri.  (Lois  de  GwSL  S  ▼.) 

Il  veîUast  por  la  criente  que  dou  lorroa  eust.  (Rutebeuf,  t.  I,  p.  137.) 
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Des  primitiÊ  germaniques  latinises  étaient  devenus  baro , 
garsio^felo;  ces  nominatif  fournirent  à  la  langue  d'oU  les 
subjectifs  ber,  gars,  fel;  tandis  que  les  accusatifs  baronem, 
garsionem ,  feïonem  donnèrent  les  complëtifs  baron,  garçon, 
félon.  Ce  que  j  ai  dit  prëcëdemment  touchant  f  origine  et  le 
mode  de  formation  de  chacun  de  ces  mots  me  dispensera 
d'entrer  dans  de  nouvelles  considérations  sur  ce  sujet. 
(Voyez  première  partie,  p.  &6,  note,  ainsi  que  les  p.  3&3 , 
à5g  et  682.) 

SUBJBCnFS.  COMPLàTIFS. 

Ço  dût  la  geste  e  cfl  ki  el  camp  fiit,  Can  ad  gaillard,  el  vis  gente  oolor, 

lÀ  htr  Gilie  por  qui  Deas  fidt  vertus.  S'il  fiist  leials  ben  resemUast  harun. 

(GAoJU.  d»  RolaMd,  il.  cuii.  )  (GAom.  à$  Roland»  ti.  ocuxnr.  ) 

Pois  si  dievalchet  od  sa  grant  ost  li  htr,       Dîent  Franoeis  :  Deos! quel doelde  hwon,» 

{IHd.  tu  cuxf,)  (/d'il.  st.  cxvii.) 

Sun  giant  espiet  met  à  son  chef  fi  bsr.  Li  angles  Deu  ço  ad  mnstret  d  hanm. 

{nid,  ti.  CLXsn.)  {lUd.  «t.  clzxui.) 

Li  gan  vint  là  ù  fud  la  sajete  qae  Si  li  dist  :  Va,  si  m*apoite  les  sa- 
Jooathas  out  traite. . .  e  li  gan  coillid  jetés  que  jo  ci  trairai.  Cume  li  gars 
lessajetes.  [Lôtre  des  Rois,  ip.  Sa.)  Aid  esmenz,  Jonathas  trais  un  ultre 

(lisez  une  altre)  par  ultre  le  garchmn, 
[lÀvre  des  Rois,  ip.  81.) 

Pois  munit  le  fel  Achaz.  [Ibid,  LepopieDeu,  parla  mort  del/^kn, 
p*  4oo.)  —  E  parlad  cUfel  Semei  en  vengerai.  (Ibid,  p.  65.)  -*-  Li  reis  ne 
ceste  manière.  (Ibid,  p.  178.)  se  curuit  vers  cest^Ian  Nabal,  (Ibid, 

P-99-) 

i 

Eldnine  fa  fd  et  iros  Feme  a  le  caerfêlon ,  chetis  et  orgnedleoz , 

Et  midt  durement  orgiUos^  Cmd  et  desioial  ,/eioii  et  traileax. 

{Ram.  de  Bnt,  t.  II ,  p.  968.  )  ( CAutM-Jf u«r( ,  à  U  raiu  4m  OE«ttm 

de  RaidMof ,  t.  U,  p.  A86.) 

Il  en  fiit  de  même  pour  certains  noms  propres  d*honmie. 
Les  nominatif  Hago,  Odo  ou  Otho,  Mib,  Gnido  donnèrent 
les  subjectifs  Ha jfoe,  Hage  ou  Hue,  Ode  ou  Othe,  Mile,  Gui; 
tandis  que  les  accusatifs  Hugonem,  Odonem  ou  Othonem,  Mi- 
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lonem,  Gaidonem  fonnërent  les  complétifs  Hagon  ou  Haon, 
Odon  ou  Oihon,  Milon,  Guion.  Pliuieurs  de  ces  mots  ont  été 
conservés  sous  leurs  deux  formes  comme  noms  de  famille. 


SCIUBCTIFS. 


Li  coens  Hug9  Bigot  ad  ses  messages  pris. 
(Cknm,  itJûrdam  Fa»to$mê,  p.  674 1  ▼•  84o.) 


L'evescpie  e  Hue  de  Manfort 

Eieot  aie  ntre  Tamise. 

(C&n>ii.  du  dtÊd  de  Norm.  I.  III,  p.  aAo.) 


Trop  fn  li  qveas  Oiie  estor^ 
£  trop  laidement  coTeilos. 

(au,  u  II,  p.  443.) 

Li  reis  Othê ,  lui  et  ses  genx , 
Le  v<mt  livrer  à  ceus  dedens. 

.  (i»M<.t.  II,p.  i45.) 

Goortesiex  après  se  despile , 
Et  de  Noiers  mesire  àUle, 
{BroMek»  du  njtaue  Ugnagu,  \.  II ,  p.  961. ) 

lert  Gtti  de  Namar  en  Zdande. 
(Ihid.  t.  II,  p.  348.) 


COUPLéTIPS. 

Chevalcket  li  emperere,  ne  se  vait  ataigeant, 
Truvat  la  rei  Hngm  à  sa  came  arant. 

(  Voj^  de  Ckariêm,  à  JinuaUm ,  v.  98a. ) 

Mais  dû  endroit  define  Tistore  de  Huon, 
Qni  tant  ot  de  grant  painnes  ains  qa*il  ot 

[le  royon.] 

(Htfiii.  de  UupM  Capet.  cîU  daas  la  Chronique 

dss  ducs  de  Normandie ,  t.  Il ,  p.  84 1  note  1 .  ) 

E  son  firere  Teveske  Odon 
Fist  ddivrer  de  la  prison. 

(floM.  de  Bou,  V.  14998O 

Unt  tant  vers  Otkon  dit  et  fet 
Que  ici  n'en  ont  nnl  antre  jdet. 
(C4i«M.  dee  dMU  de  iVerm.  I.  II,  p.  109.) 

Tout  Teurent  à  Milan  mustré. 

(Marie  de  Franco,  t.  I ,  p.  356.) 


Gaion,  le  conte  de  Pontif, 
I  pristrent  ;  s'ont  ains  honte  asses. 
(CkroK.  du  dum  de  Norm.  i.  I ,  p.  197. ) 


Mais  dans  les  substantifs  neutres  de  la  troisième  décli- 
naison, laccusatif  est  toujours  semblable  au  nominatif,  en 
sorte  qu'il  ne  présente  jamais  la  consonne  du  crément  qui 
se  trouve  dans  la  terminaison  du  génitif,  du  datif  et  de  Tabla- 
tif.  Le  complétif  roman  formé  de  laccusatif  des  noms  neutres 
de  cette  déclinaison  ne  pouvait  donc  pas  avoir  une  consonne 
que  navait  point  son  primitif.  Corpus ,  rij ,  faisait  à  Taccu- 
satif  corpm ,  celui-ci  donna  le  complétif  roman  corps ,  cors , 
qui  fut  semblable  au  subjectif  dans  les  premiers  temps  de 
notre  langue. 
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GOMPL^TIF. 

Bel  avret  corps,  belleiour  anima. 

[CantdeS^'EuMe,\.%,) 

Jo  durrai  tun  cors  k  dévorer  à  beste».  (Livre  des  Rois,  p.  67.) 

SUBJECTIF. 

TÎ8  cors  n*iert  pas  enseveliz  en  la  sépulture  de  tes  ancestres.  {Ibid. 
p.  aSg.) 

Là  ou  le  cors  le  rei  est.  [Lois  de  Gaillaume,  S  xzyiii.) 

L'exemple  de  la  Gantiiène  de  sainte  Eidalie  que  je  viens 
de  dter  est  ie  seul  de  ce  genre  que  Ton  puisse  trouver  dans 
les  monuments  du  ix*  et  du  x*  siècle  ;  mais  ceux  des  siècles 
suivants  nous  en  ofirent  un  grand  nombre.  Les  accusatifs 
des  noms  neutres  tempos,  ohis;  pectas,  oïds;  latas,  etds;  jus, 
ajôs;  pandas,  eRis;frigus,  ofds;  cor,  orois,  formèrent  les  com- 
plëtifs  temps  ou  tens^,  pis^,  lès  ',  jos^,  poids  ou  pois ,  poix  ^  \freis , 

'  La  feste ne  fud  si  richement  tenue  ne  al  Uns  as  juges  ki  ie  pople 

guvernerent devant  ço  que  il  oussent  rei,  ne  al  ient  des  reis  de  Iserael.  [Livre 
des  Rois,  p.  dag.) 

Quel  forfait  que  home  out  fait  en  cel  Uns,  [Lois  de  GaiU.  S  i.) 

*  Gros  ad  ie  pis,  hdement  est  molet. 

{CkaMi,  iê  iloiamt.  Mil.  de  G^nin,  p.  >63.) 

*  Es-les  voaseDsamhlejostéf 
Pit  contre  fi»,  lèt  contre  Ut, 

(Rom.  âMBrmt.  t.  I,  p.  ôi.} 

Li  qneos  Eldof  fa  à  son  le», 
[ï\ià.  p.  371.} 

*  Fièrent  et  firapent  sus  et  jos, 
Por  traire  de  lor  corps  le  jiu. 

^Houn.  ncwtil  d*  oorIm  ,  t.  I ,  p.  s 55.  ) 

Et  du  jKi  lavez-vos  hien  vos  denz.  (LErberie,  à  la  suite  des  Œuvres  de  Ru- 
tebeuf,  t.  I,  p.  470.) 

^  Li  marchans  qui  en  la  dicte  foire  acheptent  aucunes  denrées  de  poix  les 
y  puissent  poiser;  et  ne  peult  nul  estrangier  poiser  à  Paris  sinon  au  dit  pois, 
[lAvre  des  Métiers,  p.  443.] 
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froi$^\  caer,  qaear,  cœur^.  De  toutes  les  observations  que  j'ai 
faites  précédemment  et  de  toutes  ceUes  que  je  ferai  bien- 
tôt', la  dernière  que  je  viens  d'eiposer  est  celle  qui  prouve 
de  la  manière  la  plus  concluante  que  les  compléti&  romans 
proviennent  bien  réellement  des  accusatifs  latins^.  On 
trouvera  un  nouvel  argument  en  faveur  de  cette  thèse  dans 
la  différence  qui  existe  entre  le  complétif  pluriel  et  le  sub- 
jectif pluriel;  les  remarques  qui  vont  suivre  mettront  le 
lecteur  à  même  de  pouvoir  en  juger. 

Subjectif  et  complétif  masculins  pluriels.  —  Dans  la  se- 
conde déclinaison  latine  les  nominatif  masculins  pluriels 
ne  finissent  jamais  par  un  5,  ib  sont  tous  terminés  en  i; 
tandis  que  les  accusatifs  masculins  pluriels  finissent  toujours 
par  un  5,  car  ils  sont  tous  terminés  en  os.  En  langue  d*o3 
du  IX*  et  du  X*  siècle ,  les  mots  dérivés  des  substantif  ou  des 
adjectife  latins  de  cette  dédinaison  n'ont  point  de  s  findau 
subjectif  pluriel,  inimi,  tuit  formés  de  inimici ,  toti ;  au  con- 
traire, ils  ont  toujours  un  s  final  au  complétif  pluriel  :  pa- 

*  Pur  son  aei^or  doit  liom  saSnr  destreu, 
E  endurer  e  gruu  chah  e^granx/reû. 

(C&oju.  d$  Bolani,  «t.  lutu.  ) 

*  Li  visce hurtent  )o  dolent  cuer.  ( Livre  de  Joh ,  p.  453.  ) 

Si  il son  queur  li  purportast.  (  LoU  de  GailL  S  xii.  —  Dans  ma  1"  partie , 

p.  io4>) 

*  Voir  ci-après  ce  que  je  dis  de  la  formation  de  certains  complétifs  fémi- 
nins singuliers,  p.  27  et  a 8. 

*  On  méconnut  dans  la  suite  ce  mode  de  formation  de  nos  substantifs,  et 
les  savants  en  forgèrent  certains  dans  lesquels  on  trouve  la  consonne  des  cas 
obliques ,  bien  que  ces  substantifs  soient  dérivés  de  noms  neutres  latins  de 
la  troisième  déclinaison.  On  fit  de  la  sorte  genae,  ulc^ne,  de  gênas,  enis,  ulcns, 
eiLÛ,  dont  l'accusatif  est  geaus,  ulcas.  Mais  les  deux  substantifs  français  ne 
remontent  point  aux  premiers  temps  de  notre  langue;  ils  n'existaient  point  au 
XII*  siècle.  On  employait  alors  gaise,  manière,  pour  sbhrb,  et  plaie  pour 

ULCBRB. 
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giens,  mais 9  conseillers,  de  paganos,  malos,  consiliarios.  (Voyez 
ci-dessus,  p.  i4.) 

Quant  aux  substantif  masculins  pluriels  provenant  de 
substantifs  latins  appartenant  aux  trois  dernières  déclinaisons, 
ils  devaient  avoir,  dans  les  commencements  de  notre  langue , 
un  s  final  ou  autre  sifflante  homophone ,  au  subjectif  pluriel , 
tout  aussi  bien  qu'au  complétif  pluriel,  attendu  que  les  no- 
minatifs et  les  accusatifs  pluriels  latins  dont  provenaient  les 
cas  romans  sont  entièrement  semblables,  et  se  terminent, 
les  uns  comme  les  autres,  par  la  consonne  s.  Les  nominati& 
et  les  accusatife  pluriels  homines ,  fratres ,  infantes,  parentes, 
arcas,  dies  donnèrent  les  subjectif  et  les  compléti&  romans 
hommes ,  frères,  enfans ,  parens ,  ors ,  dis. 

SUBJECTIFS.  COMPLiriPS. 

Les  homtts  dd  hundr^d  ne  1*  pren-        Se  dquens. . . .  mesfeist  as  homes  de 
gent  et  amènent  à  la  justise.  (Lois  de    sa  baiilie.  (Lois  de  GnilL  S  ii.) 
GoiUSuTi.) 

Se» frères  durent  en  Tost  aler.  (  Livre  Suffire  que  jo  i  alge  e  veie  mtêfrerês. 
ierfioif^p.  63.)  (lMredêsRois,p.Si.) 

Départent  les  en/ajtf  Terité  entre  sei  Bien  lur  sufised  que  aient  lur 
per  uwd.  (  Lois  de  GuHL  $  xxxti.  )  femmes  e  lur  enfani,  (Ibid.  p.  117*) 

Le  surplus  les  orphanins  et  les  XMi-    FranoeU  i  perdent  lor  inrillnui^i^nrimini 

rens  départent  entr'els.  (Ibid,  S  ix.  )  W«  reremmt  lor  pera  ne  lor  parent. 

(  CUm.  de  Jtakui ,  •!.  ax.  ) 

Li  an  tndent  tant  de  tajettei.  Et  Turc  ans  on  de  oor  lei  Yont  bien  des- 

(  Fabtiam  et  corIm  ila  xif  «I  xnf  lûclf .  [tmisant. 

t.  II,  p.  i83.)  {CkanêOH  d^A»tiochê,  t.  I,  p.  3i.) 

Si  Dens  santé  me  dune ,  e  jo  paisse  estre  vis,     Chi  rex  eret  à  oels  dit  sovre  pagiens. 
Vus  m'anres  à  Londres  amz  vienge[nt]  (Goal.  <i»5<*Sala<M.T.  la.) 

qoinsedîf. 
[Cknm,  i»  Jorioh  Famtoêwu,  p.  505,  ▼.  1616.) 

ÂriTer  le  verres  de  d  qa'à  qoinse  dit. 
(  Cknn»  d$  Joriaa.  FûHtoimê,  p.  595»  ▼.  iSsS.) 

Je  dois  maintenant  examiner  les  formes  que  présentent 
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les  cas  des  substantifs  et  des  adjectifs  féminins.  Voyons 
d*abord  ceux  qui  constituent  la  classe  la  plus  nombreuse, 
c*est- à-dire  ceux  qui  dérivent  de  substantifs  ou  d  adjectifs 
latins  de  la  première  déclinaison. 

Subjectif  et  complétif  féminins  singaliers,  —  Dans  la  pre- 
mière déclinaison  latine  ie  nominatif  féminin  singulier  est 
en  a  {caasa).  En  langue  d'pîl,  le  subjectif  féminin  singulier 
formé  du  cas  latin  retint  d  abord  cet  a,  qui  dans  la  suite 
sassourdit  en  e  muet  :  cosa,  cose,  chose.  Dans  la  même 
déclinaison  Taccusatif  singulier  est  en  am  {caasam).  En 
langue  d*oîl,  le  complétif  singulier  qui  en  provint  rejeta 
le  m  fmat  comme  le  fit  ie  complétif  masculin  singulier 
(Deum,  Deo,  Dea,  Diea;  voyez  ci-dessus,  p.  16}.  L'a  de 
l'accusatif  latin  eut  le  même  sort  que  celui  du  nominatif;  il 
fiit  d'abord  conservé ,  puis  il  s'assourdit  en  e  muet  :  gau- 
SAM,  cosa,  cose,  chose.  De  la  sorte  le  subjectif  et  le  com- 
plétif des  mots  de  cette  catégorie  furent  entièrement  sem- 
blables. 

SUBJECTIFS  PÉIIININS  SINGULIERS.  COMPL&TIFS  FÉMININS  SINGULIERS. 

Vie  cose  non  la  pouret  omque pleier.         Salvarai-eo  cist  meon  fradre in 

(5"  Ealal^,  V.  9.]  cadhuna  cosa.  [Senti,  i,  l.  6.) 

La  domnizelle  celle  kose  non  contre- 
(lisl.  (S'Eulalie,}/.  a3.) 

Baofta  pulcella  fut  Eulalia.   [Ibid,         Bel  avi'et  corps,  bellezour  anima. 
\.  1.)  (ïbid.  V.  3.)  — Par  souue  clementia. 

(Ibid.  V.  ag.) 

Fut  presentede   Maiimiien.    (  Ibid.         Ad  une  spede  li  roveret  tolir  lo  chief. 
V.  II.)  (Ibid.  V.  3  3.) 

Por  o  s*  furet  morte.  (Ibid.  v.  i8.)  Tn  figure  de  colomb  volât  a  ciel. 

(Ibid.  V.  a 5.) 

Nous  avons  vu  que  certains  accusatifs  masculins  singuliers 
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en  um  ont  donné  des  complétifs  masculins  romans  terminés 
par  n  (meuii,  mon;  tudm,  ton;  radium,  rayon;  talum,  talon;  Pe- 
TRUM,  Pierron,  etc.  voyez  p.  17).  De  même  certains  accu- 
satif féminins  en  am  ont  donné  des  compiétifs  féminins  finis- 
sant par  un  n.  La  terminaison  latine  am  s  est  changée  en  ain. 
Des  nominatifs  amita,  puta^  nonna,  Eva,  Bertha,  Aida  on  fit 
les  subjectifs  ante^y  pate^,  nonne^,  Eve,  Berte,  Aude;  et  des 

^  C'est  de  ante  que  nous  avons  fait  tante.  (  Voir,  à  cet  égard  le  volume  précé- 
dent, p.  i35.) 

*  Puta,  jeune  fille  et  son  diminutif  putilla  se  trouvent  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits d'Horace,  ainsi  que  l'ont  déjà  remarqué  les  commentateurs,  et  après 
eui  Forcellini,  art«  PutUlus, 

Putam  tut  puiiBam  appellet,  fortique  marito 
Destinet  uxorem. 

(  Hortca,  livra  II ,  Mtir«  ui ,  v.  a  16. } 

Le  masculin  patas  se  lit  dans  des  gloses  anciennes ,  il  est  d'ailleurs  supposé 
par  son  diminutif  paaUni  qui  se  trouve  dans  Plante,  Asinariaj  act.  111,  se.  xu , 
V.  loâ.  De  puttts  provient  puto  qui  signifie  jeune  garçon  en  espagnol  et  en  p<Mr- 
tngais,  puUo  en  italien.  Dans  cette  dernière  langue, le  féminin puita  se  prend 
à  la  ibis  pour  jeune  fille  et  pour  prostituée,  putain.  Pata  a  cette  dernière 
aoc^tion  en  provençid ,  en  espagnol  et  en  portugais. 

On  ne  sera  point  surpris  qu'un  primitif  signifiant  jeune  fille  nous  ait  donné 

an  dérivé  signifiaut  prostituée ,  si  l'on  considère  que  le  mot  garse  a  subi  le  même 

changement  de  signification.  (Voir  V*  partie,  p.  48 2.)  Aujourd'hui  même 

nous  disons  une  fiUe  et  une  jiii«  de  joie  pour  une  femme  de  mauvaise  vie  :  il 

fréquente  les  filles.  Un  cottreur  de  filles.  Cest  unefilU, 

'  Nonne  est  dérivé  de  nonna,  qui  signifiait,  au  moyen  âge,  une  vierge  ftgéc 
menant  une  vie  chrétienne ,  une  veuve  pieuse  et  enfin  une  religieuse.  On  trouve 
dans  saint  Jérôme  :  •  lllsB. ....  quia  maritorum  expertas  dominatum  viduitatis 
pneferunt  libertatem,  castae  vocantur  et  nonitalt  (Epist.xxii,  ad  Eastochiunu) 
On  appelait  aussi  nonnus  un  religieux  âgé  :  •  Juniores  autem  priores  suos 
nonnos  vocent,  quod  intelligitur  patema  reverentia.t  [Bïgle  de  S*  Benoît, 
chap.  Lxii.)  (Voir  plusieurs  autres  exemples  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange.) 
Nonnus  et  nonna  sont  des  mots  empruntés  au  grec ,  comme  tant  d'autres  relatifs 
à  la  religion ,  transportés  dans  notre  Occident  par  le  chritianisme.  Le  premier 
vient  de  pippos^  oncle,  et  le  second  de  »ivtnr,  tante.  Dans  certains  pensionnats 
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accusatifs  amitam,  putam,  nonnam,  Evam,  Bertham,  Aldam 
on  forma  les  compiëtifs  antâin,  putain,  nonnain,  Evain, 
Bertain,  Audain.  Par  analogie,  le  subjectif  pmte,  nom  de  la 
poule  dans  le  roman  du  Renart,  devint  au  complëtif  pin- 
tain,  n  nous  est  resté  patain  ainsi  que  les  deux  formes 
nonne  et  nonnain.  De  la  même  manière  on  fit  ren,  rien,  de 
rem,  accusatif  de  res,  substantif  de  la  cinquième  décli- 


naison ^. 


PORIIBS  DU  8UBJBCTIF.  POBMBS  DU  GOMPL^TIP. 

Ma  grant  ante  est  ia  sor  de  mon  eol     Par  mes  troU  oncles  Neptaniu, 
(aïeul )  ou  ma  cole et  autres!  celé    Jupiter,  Wuto;  par  m*aiilaîii 


de  demoiselles  dirigés  p^  des  religieuses ,  les  jeunes  pensionnaires  appellent 
encore  aujourd'hui  leurs  maîtresses  tanUt,  tatans.  A  certains  égards,  le  titre 
de  tante  leur  convient  mieux  que  celui  de  mire.  En  italien,  noiuio  signifie 
grand-përe,  et  nonna,  grand'mère.  On  ne  s'étonnera  pas  de  ce  qu'un  primitif 
signifiant  oacle  donne  un  dérivé  signifiant  grand-père,  si  Ton  fait  attention 
qu'en  latin  avas,  grand-père,  forma  le  diminutif  aviiiica2iu>  oncle. 

De  même  que  du  féminin  nonna  on  fit  itomie,  de  même  du  masculin  nennus 
on  fit  non,  nun,  religieux,  moine.  Chariemagne  fait  transporter  au  monastère 
de  Saint-Romain  le  corps  de  son  neveu  Roland  et  ceux  de  ses  compagnons 
morts  à  Roncevaux, 

En  hianci  sarooni  (œrcueilt)  fiût  mètre  les  seignars 
A  Seînt  Romain  ;  là  gisent  fi  baron. 
Franc  les  comandent  à  Den  e  à  ses  naïu. 

(G&oM.  de  RUand,  tt.  «clux.) 

'  Ren,  rien,  étaient  autrefois  féminins  et  signifiaient  chose ,  comme  je  le 
prouverai  dans  le  chapitre  suivant,  sect.  i,  S  4* 

Noie  fVfi  que  fl  demandent  ne  lor  est  demniet. 

(  Vpjaj*  de  CktuUm.  k  Jiruuhm,  v.  s47*) 

La  forme  primitive  du  subjectif  devait  être  res;  elle  a  disparu  de  la  langue 
d'oil ,  mais  on  la  trouve  dans  la  langue  d'oc. 

Qoan  se  regoarda,  pero  rvf  no  T  rema. 

{Ptimê  smr  Boie$,  V»  i36.) 

Quand  U  st  regarde,  pottrkmt  chose  (rien)  ne  lui  refte. 
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rOHMU  DU  SUVBCnF. 

qui  est  ant$  mon  père  ou  ma  mère, 
par  devers  sa  mère  est  ma  grant  ante. 
(  Lhre  de  Jostice,  p.  297.) 


Dame  orde,  vîex  pnk  provée. 
Vous  mei  or  b  md  trovëe. 

(  RvtoWsf ,  t.  I  f  p.  999.  ) 

Avoee  i.  sien  frère  Rodin 
S*en  fin  k  momu  au  cner  fin. 

(C&rvii.  i»  Pk,  Manh$,  poUi^  par  H.  d« 
ReiffnlMig,  t.  I,  p.  168.) 

Gasoone  non»  tient  son  moise. 

(  FUin  «I  BUoMfUfr.  Mit.  do  Uitû ,  p.  sSo.  ) 

Eve  fit  une  plaindre. 

(Rnl^«iiff  1. 1»  p.  i8i>) 

Quant  B§rîê  Tentendi  moidt  in  en  grant 


•Sire,  oe  a  dit  BêHê,  bien  vont  entent  et 

I  [oi.> 

(Bom.  de  Btrte,  p.  i4o.) 

La  poode  iladt  en  fint  fimnent  irëe 

(Arai.  de  Gtran  d$  Viam,  v.  aiso.) 


poRins  DU  GOMPiirip. 

Jnno  la  vidle  qne  tant  ain  (aime) 
Qoe  ge  vodroie  qu*ele  fust  «ne. 

{Bom.  dêUBoBê,  v.  iio58.) 

Preneii  don  sayn  de  la  marmote , 

De  la  merde  de  la  linote 

Et  de  Testront  de  la  potaxn. 

(RntolMur,  t.  I,  p.  aSi.) 

Qne  c*est?  me  volés- vous  taer? 
Fiex  à  pnîami  leres,  erîtei. 

(  TlUAtnframçaiê  au  mmjm  ég» ,  p.  68.  ) 

Gari  Dienz  Charion  de  pedé 
Et  la  nonnain  qu*ot  enoouvie. 

{Cknm,  de  Pk.  Mauku.  pnUi^  par  M.  d« 
R«iff«Bk«ig,  1. 1,  p.  168.) 


Corne  Diex  ot  de  paradii 
Et  Adam  et  Evain  fors  mit. 

(Adm.  dm  Rnart,  1. 1 »  p.  «.  ) 

La  lerve  a  le  oontd  à  fiMaîn  pieaenté, 
Et  Berte  le  reçoit  qni  mal  n*i  a  penié. 
(Hom.  de  B«ri$,  p.  s5.) 


ift  Pùif»  :  pir  ma  fin  je  r  vit. 

(Rom.  dm  Rnart,  t.  I ,  p.  5i . ) 


Li  dot  Reliant  ett  antseii  en  la  dianbrc , 
BaÎBsit  Andtàn,  ta  bde  amie  gente. 

(Adri.  d*  Gêran  de  Viama,  v.  4o34>) 

Pialoia  apele  où  monlt  te  croit. 

(Rom.  dm  Rraort.  1. 1,  p.  54.) 


Les  deux  formes  se  trouvent  fort  souvent  dans  un  même 
passage  et  quelquefois  dans  la  même  phrase.  Les  citations 
suivantes  nous  ofirent,  à  la  fois,  le  subjectif  Yde^  Marghe^ 
rite  et  le  complëtif  Ydain ,  MargherUain. 

Li  qaens  Eustasse  demanda  le  Slle  la  ducoise  à  feme,  et  on  li 
dona,  et  avoit  i  nom  Yde;  et  de  celui  Eustasse  et  d' Ydain,  sa  feme, 
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vint  H  dus  Godefrois  de  Builion.  [Généalogie  des  comtes  de  Boulogne, 
dans  M.  P.  Paris,  Manuscrits  français ,  etc.  t.  III»  p.  ao6.) 

Alixandres ,  nos  chiers  fiex  ainsné  et  nos  oirs ,  et  demiside  Marghe- 

rite se  doivent  asanbler  par  loial  mariage se  chis  maHaghes 

est  parfais  et  chele  Margherite  sourvive  nostre  fil chele  Margherite 

doit  avoir  le  deffaute  awench  ces  treze  cens  mars Et  est  nos  gré 

et  no  volontés  ke  chius  Alixandres,  nos  fiex,  doe  celi  Margheritain 
de  cel  argent  et  de  cel  manoir,  u  doinst,  pour  don  de  neuches  le 
somme  d*ârghent  et  le  manoir  deseure  noumet  à  cheli  demisiele  Afor- 

gheritain Si  proumetons ces  deniers  à  rendre  à  celi  demi- 

siele  Margheritain,  (Chartrier  de  Namar,  publié  par  M.  de  Reiffenberg, 
p.  181.) 

I 

Les  substantifs  féminins  appartenant  à  la  troisième,  à  la 

quatrième  et  à  la  cinquième  déclinaison  latine  donnèrent  à  la 
langue  d^oil  des  substantifs  qui ,  dans  les  premiers  temps  de 
cette  langue,  eurent,  en  général,  au  subjectif  singulier  une 
consonne  sifflante  lorsque  le  nominatif  singulier  latin  en 
avait  une;  ces  substantifs  rejetèrent  presque  toujours  entière- 
ment au  complétîf  singulier  la  terminaison  em,  im,  um  de 
laccusatif  singulier  latin. 

SUBJECTIFS.  COMPLÊTIPS. 

La  gregnnr  pan  deit  estre  meic.  Si  Lodhwigs  sagrament con- 

Car  jeo  suit  roi» ,  la  cort  l'otreie.  servat ,  et  Karios  meos  sendra ,  de  suo 

(M™d.Fr.«ce,  t.  II,  p.  100.)        ^ort, non lo stanit.  (Serni,  n.) 

Alsi   come   la   vraie   morz  départ  Tuit  oram  que  por  nos  degnet  preier, 

l'annoe  de  Deu ,  du  départ  li  nmbre»  Q»»*  •"""«  de  dm  Chràtat  meccit 

de  la  mort  la  char  de!  annne.  (IiW  P<*t  U  mort,  et  *  Im  «m  Urt  Tenir. 

,     ,   ,  ,eo  \  (GaK(.  ibS^faloIie.  T.  s6y  97,  s8.} 

de  Job  g  p.  a5o.) 

lert  dons  manre  li  pitiet  de  Crist?         Paiz  soit  as  honmiea  el  sacrement 
(Serm.  de  S^  Bernard,  p.  5A3.)  de  pitiet  [Sem,  de  S^  Bernard,  p.  544.) 

Li  oyvre  ne  n*est  onkes  soflPeisanz         H  en»  uns  atittvet  la  voUnteit  et 
à  saiveteit  encontre  la  voionteit:  mais,     Toyvre  de  salveteit,  ena  altres  la  vo- 
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SDBlBCnrs«  OOWPliTIFS. 

en  puûor  gent ,  soffeb  li  voUnteu  seni    hnteit  sent  Toyvre .  et  ens  altres  i*oy vre 
oyvre.  {Semu  de  S^  Benutrd,  p.  544.)       sens  la  volenteit.  (Serm,  de  5*  Bernard, 

p.  545.) 

Ceste  mismes  veriteiz  dist.  (Livre  de         Nos  tendons  à  la  conissance  de  ve- 

Job,  p.  486.)  riteit  [Livre  de  Job,  p.  488.  ) 

La  vertuz  de  compunction  nos  des-  Seigneurs  Franons,  de  Dieu  aiez  vertot, 
trent  [Ibid,  p.  454.)  (^*"*-  *  ^^^'  •*•  ""•) 

La  tors  Tetgaida,  â  li  dist. ....  Or  m'en  irai  jusqu'à  la  (or. 

(  Mari*  d«  France  «  t.  II ,  faU«  lxit.  )  (  Marie  de  France  1 1>  Il  »  faUc  lzit.  ) 

Cez   visées purget    soniouse-         Jo  ne  metrai  main  sur  lui.  (Livre 

ment  la  mains  de  compunction.  (Livre    des  Rois,  p.  94.) 
de  Job,  p.  454.) 

Et  corifér  refroide,  et/oîf  faut  et  define.       Chou  a  fait  oonvoÈtise  et  defaute  de  foi, 

(Rntebenf,  t.  I,  p.  «33. )  (Rntebenf,  t.  I,  p.  s35.) 

Denssetaseï  cnmentlajiN/ en  ert.  Juntes  ses  mains  est  alet  à  sa  Jw. 

(  C&oaa.  d$  Bolaad ,  al.  ccLXXxn.  )  (  Cisaa.  d»  BoloMd ,  et.  glxxiii.  ) 

Sabjectif  et  complétif  féminins  plarieb.  —  Dans  la  première 
déclinaison  latine  le  nominatif  féminin  pluriel  est  terminé 
en  ép,  en  langue  d'oïl,  le  subjectif  pluriel  qui  en  provint 
dut ,  dans  l'origine ,  finir  par  un  e  muet ,  d'après  l'analogie 
des  transformations  que  subirent  les  voyelles  finales^.  Ainsi 
les  pluriels  calpœ,  coronœ,  tabulœ  durent  d'abord  donner  les 
pluriels  coulpe,  couronne,  table.  Dans  la  suite  on  ajouta  un 
5  final  pour  des  raisons  que  j'exposerai  bientôt,  et  l'on  eut 
coalpes,  couronnes,  tables.  Si  le  texte  des  Serments  de  84^ 
et  celui  de  la  Gantilène  de  sainte  Eulalie  eussent  contenu 
des  mots  de  cette  catégorie  employés  au  subjectif  plu- 
riel, il  peut  se  faire  que  ces  mots  nous  eussent  offert  la 
forme  primitive  en  e  dont  je  viens  de  parler.  Mais  ces 
premiers  monuments  de  notre  langue  ne  renferment  aucun 

*  Vm  des  nominatifs  féminins  pluriels' latins  est  devenu  e  dans -les  fémi- 
nins pluriels  italiens  gdlpa,  colpe;  cororjs,  corone;  tabola,  tavoiê. 
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exemple  qui  puisse  se  rapporter  au  cas  dont  il  s'agit.  Dans 
les  sièdes  suivants  ie  s  final  se  montre  à  peu  près  constam- 
ment, et  il  serait  difficile  d'y  retrouver  des  traces  d'un  usage 
antérieur;  quelques  rares  exemples  que  fon  pourrait  être 
tenté  de  rapporter  à  cet  usage  doivent  bien  plutôt  être  attri- 
bués à  l'inadvertance  des  copistes ,  comme  le  subjectif  plu- 
riel les  cloche  dans  le  vers  suivant  : 

Les  cloche  ^  de  la  v3e  sonnèrent  hautement. 

(Boni.  c2e  fiertej  p.  16.) 

Les  accusatifs  féminins  pluriels  des  mots  de  la  première 
déclinaison  latine  finissent  en  as  {calpas).  La  langue  d'oïl 
changea  cet  as  en  es  dans  les  complétifs  féminins  pluriels  : 
colpes ,  coulpes. 

Elle  colpes  non  avret.  (5"  Ealal  v.  ao.) 

■  «  •  ■  • 

Jo  jettai  vos  choses  de  la  nef.  (Lois  de  Gailh  S  xxxviii.) 
Eslist  cinc  heles  pierres  de  la  rivière.  (Livré  des  Rois,  p.  66.) 
Jo  durrai  ton  cors  à  dévorer  à  bestes,  (Ihid.  p.  67.) 

Si  *n  ai  j  out  e  pênes  e  ahans.  (Chans.  de  Roland,  st.  lxvii.) 

« 

Dans  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième  décli- 
naison latine ,  les  nominatifs  féminins  pluriels  et  les  accusatifs 
féminins  pluriels  sont  semblables ,  ils  finissent  constamment 
par  un  s;  nominàti&  et  accusatifs:  leges,  manus,  species.  En 
langue  d'oïl,  les  subjectifs  pluriels  formés  de  ces  nominatifs 
et  les  complétifs  pluriels  formés  de  ces  accusatifs  furent  éga- 

'  Cloché  se  disait  en  basse  latinité  cloca.  (Pour  Torigine  de  ce  mot,  voir  la 
I**  partie,  p.  638.) 
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lement  semblables  et  se  terminèrent  par  un  s  ou  par  une  de 
ses  homophones  z  et  .t,  comme  /ow,  mains,  épices  ^. 

SUBJECTIFS.  COMPI'éTIFS. 

Ces  sount  les  leis  et  les  custumes  Totes  genz  qui  sont  guovernés  par 

que  le  rei  Wiliams  grentat  à  tut  le  lois  et  par  contwnes,  usent  en  partie 

puple  de  Engleterre.  [Lois  de  GniU,  dou  droit  qui  lor  est  communs  à  toz. 

titre.)  (Livre  de  Joslice,  p.  3.) 

Totes  gem  en  usent.  (  Livre  de  Jos-  Ce  que  naturel  raisons  establist  en 
iice,  p.  3.)  totes  genz.  [Ihid,  p.  3.) 

Les  dous  muUlltrt  David  en  furent  David  e  si  cumpaignun  truverent 
menées.  (  lÀvre  des  Rois,  p.  1 1 4.)  —     arse  la  cited ,  e  lur  mailUers  e  Inr  fis  e 

'  Epice  vient  de  tpecies,  ei,  espèce.  On  appda  d^abord  épices  les  diverses 
espèces  de  drogues  aromatiques  dont  on  se  servait  pour  assaisonner  les  mets , 
comme  le  girofle,  la  muscade,  le  poivre,  le  gingembre,  le  cumin,  la  can- 
nelle, etc.  Dans  la  suite,  on  comprit  sous  ce  nom  les  sucreries  et  les  confitures 
dans  lesquelles  entraient  des  épices.  Les  plaideurs  qui  gagnaient  leurs  procès 
faisaient  présent  à  leurs  juges  de  ces  sortes  de  friandises;  ces  offrandes  volon- 
taires furent  ensuite,  par  abus,  converties  en  taxes  pécuniaires  obligatoires , 
qui  conservèrent  le  nom  d*épices. 

On  trouve  species  employé  pour  épices  dans  plusieurs  auteurs  de  la  moyenne 
et  de  la  basse  latinité,  et  entre  autres  dans  Marcien  le  jurisconsulte.  «  Species 
pertinentes  ad  vectigal ,  cinamomum ,  piper  longum ,  piper  album.  •  (Digeste , 
liv.  XVI ,  S  Yii ,  De  Puhlictuds  et  vecùgahilibus. ) 

De  species  la  langue  d'oïl  fit  d'abord  speces,  espèces,  que  Ton  trouve  pour 
épices  dans  le  Livre  des  Rois. 

£  duns  ii  firent  e  presens  de  vaissele  de  or  e  de  argent,  e  de  gamemenx,  et 
de  armes,  e  de  speces.  (Livre  des  Rois,  p.  s 7 4-) 

Et  singttli  deftrehant  et  munera,  vasa  argentea  et  aurea,  vestes  et  arma  helUca, 
aromata  ^uo^ue. 

La  reine  de  Saba en  la  cited  entrad  od  forment  grant  cumpaignie ,  od 

ricbes  bemei,  e  od  ricbes  aturs;  a  cameilz  ki  portèrent  espèces  e  or  seni 
Qumbre ,  e  pierres  précieuses ,  e  vint  devant  lu  rei.  (  Ibid,  p.  171.) 

Regùui.  Saha ingressa  Jérusalem,  mtdto  cnm  comitatu  et-^vitiis,  camelis 

portemiihtts  aromata  et  anrum  infinitam  nimis,  et  gemmas  pretiosas,  venii  ad  regem 
Salomonem. 

III.  3 
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SDBJI^GTIFS.  COIfPLiTIFS. 

Purent  ambes  doua  ses  muilliers.  (  Livre  lur  filles  menées  en  chaitivier.  (  lÀvre 

des  Rois,  p.  loa.)  deshois,^.  ii4.) 

Ces  cinc  maistres  citez  dunerent         Fut  la  venjance  Deu  sur  tûtes  les 

cinc  ands  e  cinc  raz  d'or E  les  citez E  tuout  à  glaive  les  enfant  e 

aïtres  citez une  suriz  d*or.  [Ibid.  les  vîek  par  tûtes  les  citez.  (Ihid. 

p.  29.)  P'  19O 

î^  chîef  cui  li  engeles  aorent li  ber  Gîlie  por  qui  Dcu»  &it  verCu. 

cuy  les  altres  veHaz  de  ciel  redoltent.  (  ^*«'"-  *  **'«'^'  •*•  «•"') 

(Senn.deS^Berwird,^.bbi,) 

Juntes  ses  maint,  est  alet  à  sa  fin.  *Li  emperetes  tent  ses  maùu  envers  Dta. 

(  Ouuti.  4ê  ibload .  tt.  GI.XXIII.  )  (  tûl*  •(•  »•  ) 

Boncs  tpiùÊt  ne  lur  fiûllent.  Teiz  (tels)  vent  poivre  et  coumin  et 

( FMiam  et  comtê$,  t.  n ,  p.  96.  )       autres  epices,  (Rutebeuf ,  1. 1 ,  p.  a56.) 

Etpices  et  chier  leticaire ,  Nois  muguetes  et  citoal , 

Tout  ce  dont  on  puet  joie  fère ,  (3ox  de  gpofle ,  garingal , 

Estait  aussi  abandoné  Et  autres  upicts  i  nûst. 
Gon  c*il  (sH)  fust  por  néant  doné.  (Aom.  dâ  Dol»ptUhoi,  p.  84.) 

(  Bûm,  i*  Dêl«patikoi ,  idit.  Jannet ,  p.  98.  ) 

Nous  avons  vu  que  les  substantifs  féminins  latins  de  la 
première  déclinaison  durent  d'abord  nous  donner  des  subs- 
tantifs féminins  romans  dont  le  subjectif  pluriel  finissait  par 
un  e  muet.  FsniNiE ,  ooHtN^A ,  auïcm  devinrent  indubitable- 
ment/emm^>  dame,  amie.  Mais,  d'autre  part,  je  viens  d^éta- 
blir  que  le  même  cas  se  terminait  par  un  s  dans  nos 
substantifs  féminins  provenant  de  primitifs  latins  qui  appar- 
tenaient à  la  troisième ,  à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  dé- 
clinaison [lois,  mains,  épices).  Gelix  qui  étaient  dérivés  de  pri- 
mitif de  la  première  déclinaison  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
le  s  final  par  analogie ,  et  Ton  eut  pour  subj  ectif  piuriel/^Titme^, 
dames,  amies.  Nous  avons  remarqué  quelle  était  la  prédilection 
de  nos  pères  pour  cette  consonne  désinencielle,  et  avec  quelle 
facilité  ils  la  plaçaient  à  la  fin  des  mots  ^  L  addition  du  s 

'  Voyez  le  volume  précédent,  p.  làb  et  suivantes. 
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avait  du  reste  pour  conséquence  de  différencier  le  subjectif 
singulier  du  subjectif  pluriel  qui,  avant  cette  addition, 
étaient  les  mêmes  dans /emme,  dame,  amie  et  dans  tous  les 
autres  mots  de  la  même  catégorie.  Ce  fîit  un  avantage  réel 
pour  une  langue  qui  faisait  usage  de  Tarticle  beaucoup  plus 
rarement  qu  elle  ne  fait  aujoiu*d*hui  ^  Il  est  vrai  que  le 
moyen  auquel  on  avait  recours  faisait  disparaître  la  distinc- 
tion des  cas  au  pluriel,  mais  déjà  elle  n'existait  point  au 
singulier;  et,  d'ailleurs,  cette  distinction  n'était  que  d'une 
importance  fort  secondaire;  la  langue  pouvait  s'en  passer 
aisément;  elle  avait  d'autres  procédés  pour  y  suppléer,  tandis 
qu'elle  n'en  avait  guère  qui  pussent  suppléer  au  manque 
des  flexions  nécessaires  pour  marquer  le  nombre. 


SUBJECTIFS  FEMININS  PL0BISL8. 


Les  choses  qui  sunt  remises  en  la  nef.  {Lois  de  GnilL  S  xxxviii.) 

Les  femmes  e  les  meschines  vindrent  encuntre  le  rei  Saûl.  (Livre 
des  Rois,  p.  70.) 

Les  sajettes  (flèches)  sunt  de  U  tei.  [Ibid.  p.  80.) 

Pur  sa  bdtek  dames  lui  sunt  amies. 

(CAoïu.  de  Roland,  aft.  lxxt.) 

Ténèbres  lobscurent  et  ambres  de  mort.  (Livre  de  Job,  p.  4&7*) 
J'ai  tâché  de  montrer  quelles  furent  les  formes  des  cas 

'  Je  ne  prétends  point  que  lartide  ait  été  inventé  tout  exprès  pour  mar- 
<pier  le  nombre  et  le  genre;  cette  opinion,  longtemps  soutenue,  est  une 
erreur  que  je  réfuterai  dans  la  section  suivante.  Toutefois ,  l'article  peut  servir 
ttceesseiremeni  à  nous  indiquer  lo  nombre  du  substantif  qu'il  précède;  c'est 
tout  ce  que  j*ai  voulu  dire,  car  je  me  garderais  de  confondre  les  propriétés 
secondaires  et  accidentelles  de  Tarticle  avec  sa  destination  propre,  prinnîtive 
et  principale. 

3. 
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romans  dans  la  première  période  de  la  formation  de  notre 
langue ,  en  choisissant  mes  preuves ,  autant  que  possible , 
dans  les  deux  monuments  du  ix*  et  du  x^  siècle  qui  nous 
oat  été  conservés.  Nous  avons  vu  que  le  plus  souvent  la 
présence  ou  Tabsence  du  5  à  la  fin  des  mots  était  le  carac- 
tère distinctif  des  cas.  Ce  caractère  avait  pris  naissance  avec 
le  vocable,  il  était  une  conséquence  immédiate  de  son  ori- 
gine, il  se  montrait  le  même  dans  chaque  catégorie  de 
mots,  mais  il  variait  dune  catégorie  à  lautre.  Tel  mot  dut 
recevoir  un  s  final  caractéristique  d  un  cas  particulier  (sabj. 
sing,  MDRs),  parce  que  cette  consonne  se  trouvait  dans  la 
terminaison  du  primitif  latin  dont  ce  cas  était  formé  [nomin, 
sing.  If  drus).  Tel  autre  mot  ne  dut  pas  avoir  de  s  final  dans 
ce  même  cas  [sabj,  sing.  hom,  home),  parce  que  cette  lettre 
n'était  pas  dans  la  forme  latine  qui  avait  donné  naissance 
au  cas  roman  [nomin.  sing.  homo). 

De  ces  différences  résulta,  comme  on  peut  se  le  figurer, 
une  certaine  confiision  dans  notre  idiome  naissant.  Pen- 
dant le  cours  du  xn*  et  du  xni*  siècle,  on  tendit  instinc- 
tivement à  remédier  à  cette  confusion.  Pour  cela  on  fit  ce 
qu'on  fait  ordinairement  dans  les  langues  en  pareille  cir- 
constance; on  soumit  les  faits  particuliers  au  fait  le  plus 
général.  Pour  les  substantifs  et  les  adjectifs  masculins  le  fait 
le  plus  général  était  celui  qui  s'étendait  à  tous  les  mots  dé- 
rivés de  primitifs  latins  appartenant  à  la  seconde  déclinaison  ^ 
Dans  ces  dérivés  le  subjectif  singulier  et  le  complétif  pluriel 
ont  l'un  et  l'autre  un  s  final  [sabj.  sing.  mors,  de  mdrus; 

*  Sur  quarante-trois  substantifs  ou  adjectifs  masculins  différents  que  ren- 
ferment les  Sennents  de  84  a  et  la  Cantilën'e  de  sainte  Eulalie,  trente-trois 
proviennent  de  primitifs  latins  appartenant  à  la  seconde  déclinaison ,  et  dii 
seulement  proviennent  de  primitifs  appartenant  aux  autres  déclinaisons. 
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compL  plar.  mors  ,  de  mdros)  ;  le  complëtif  singulier  et  le 
subjectif  pluriel  nont  pas  de  s  final  (compl.  sing.  mur,  de 
mcrdm;  subj.  phr.  mur,  de  mûri).  Tel  est  le  type  auquel  on 
tâcha  de  se  conformer,  telle  est  la  règle  à  laquelle  on  s'ef- 
força d  assujettir  tous  les  substantifs  et  tous  les  adjectifs  mas- 
culins de  la  langue;  d'après  cette  règle  les  deux  formes 
casuelles  devaient  constamment  différer  entre  elles  par  ta 
présence  ou  par  Tabsence  du  5  final ,  et  de  plus  ces  formes 
ne  devaient  jamais  différer  autrement  que  par  cette  parti- 
cularité caractéristique  ^  La  tendance  qui  poussait  à  cette 
organisation  systématique  fut  certainement  très-réelle  et 
très-marquée,  mais,  bâtons-nous  de  le  dire,  elle  ne  put 
jamais  s  élever  à  la  hauteur  d  une  loi  générale ,  elle  se  ré- 
duisit à  des  tentatives  de  régularisation  ^. 

'  La  présence  ou  Tabsence  du  s  final  était  un  moyen  d'autant  pitis  conve- 
nable pour  caractériser  une  forme  granunaticale,  que  cette  consonne  se  pro- 
nonçait généralement  à  la  fin  des  mots,  non-seulement  lorsque  le  mot  suivant 
commençait  par  une  voyelle ,  mais  encore  lorsqu'il  commençait  par  une  con- 
sonne. C'est  ce  que  j*ai  pris  soin  d'étaUir  dans  le  volume  précédent,  p.  i46. 

*  La  même  tendance  existait  également  dans  la  langue  d'oc.  M.  Raynouard  » 
qui  Ta  singulièrement  exagérée,  a  prétendu  eu  faire  une  règle  absolue  pour 
ridiome  du  Nord  comme  pour  celui  du  Midi.  Cette  règle  si  mal  observée ,  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  rigle  de  Vs,  aéié  découverte  par  lui  dans  deux 
anciennes  grammaires  provençales  alors  inéditi^,  et  qui,  depuis,  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Guessard  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  Voici 
comment  s'exprime  l'auteur  de  l'une  de  ces  grammaires  : 

cNo  se  pot  conoisser  ni  triar  l'accusatius  del  nominatius  sino  per  zo  que 
r  nominatius  singulars,  quan  es  masculis,  vol  <  en  la  G,  et  li  autre  cas  no 
r  volen;  e  1*  nominatiu  plural  no  1*  vol ,  e  tuit  li  altre  cas  volen  lo  en  lo  plu- 
ral.» (Donatas  provincialis,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1. 1, 
p.  168.) 

L'usage  de  la  rigle  de  l's  était  si  bien  fixé  et  si  scrupuleusement  observé , 
que  Tautear  qui  rétablit,  ou  son  copiste ,  est  le  premier  à  le  violer  au  moment 
même  où  il  tn  formule  un  précepte.  Pour  s'y  conformer,  il  eût  dû  écrire  :  «  No 
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D'après  cette  tendance,  voici  quel  pourrait  être  le  para- 
digme de  la  déclinaison  unique  à  laquelle  on  cherchait  â 
ramener  tous  les  substantifs  masculins  de  la  langue. 

Singulier.  Pluriel. 


Subjectif. .  .7 


kuis.  àm. 

H0IIB5.  HOME. 


Complëtif .  .  •  ^*"*  ^""• 

'  HOME.  H0MB5. 


On  tâcha  également  de  ré^er  les  substantif  féminins 
sm-  ceux  de  ces  substantifs  formant  la  classe  la  plus  nom- 
breuse;  c  est-à-dire  sur  ceux  qui  provenaient  de  primitif 
latins  appartenant  à  la  première  déclinaison^,  en  ayant 
égard  à  la  modification  du  subjectif  pluriel  que  j*ai  précé- 
demment indiquée^.  Le  paradigme  suivant  peut  montrer 
quel  était  le  type  de  la  déclinaison  unique  dans  laquelle 
on  essaya  de  ranger  tous  les  substantifs  féminins. 

Singulier.  I^uriel. 

Sobjectif. . .  i  """*•  "*•'■'• 

TOUR.  TOOlU. 

Complétif .  . }  ""«•  """*'• 

TOD^.  TOURf. 

En  dépit  de  toutes  les  velléités  de  régularisation ,  un  cer- 

se  pot  conoisser  ni  triar  TaccuBatius  del  nomuuUiu,t  et  plus  loin  :  il'  nomi- 
najUtts  plunds  no  1'  vol.  ■ 

'  Sur  left  vingt -sept  substantifs  ou  adjectifs  féminins  différents  que  ren- 
ferment  lés  Serments  de  84  ^  et  la  Gantilène  de  sainte  Eulalie,  dix-neuf  pro- 
viennent de  primitifs  latins  appartenant  à  la  première  déclinaison,  et  huit 
seulement  proviennent  de  primitifs  appartenant  aux  autres  dédinaisons. 

*  Voira-dessus,  p.  Si  et  34. 
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tain  nombre  de  mots  dont  j'ai  déjà  parle,  et  beaucoup 
d'autres  dont  je  parlerai  bientôt,  conservèrent  au  singulier 
deux  formes  très-différentes  entre  elles ,  et  fort  en  désaccord 
avec  la  règ^e  générale  que  Ton  s'efforçait  d'établir.  Les 
subjectif  singuliers  lere^  sire  y  saavère,  peschère,  emperère, 
cons  ou  cuenSf  ber,  gars,  etc.  continuèrent  à  faire  au  com- 
plétif  singulier  2aron,  seignor  ou  seigneur,  sauveur,  pescheur, 
empereur,  comte,  baron,  garçon  ^  La  différence  radicale  et 
originelle  qui  existait  entre  les  deux  cas  de  ces  substantif 
se  prêtait  mal  aux  exigences  de  la  réforme  ;  on  put  bien ,  il 
est  vrai,  ajouter  un  s  final  au  subjectif  de  ceux  qui  n'en 
avaient  pas,  et  écrire  leres,  sires,  sauveres,  pescheres,  èmpereres, 
bers,  etc.  mais  le  complétif  n'en  resta  pas  moins  fort  peu 
conforme  à  la  règle. 

Les  anomalies  que  présentaient  les  mots  relativement  à 
leurs  formes  casuelles  eussent  totalement  disparu  si  les  ten- 
dances dont  il  vient  d'être  question  eussent  complètement 
triomphé.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  ait  été 
ainsi.  La  règle  qui  régissait  les  mots  de  la  catégorie  la  plus 
nombreuse,  non-seulement  ne  prévalut  pas  d'une  manière 
absolue,  mais  encore  elle  ne  prit  pas  tellement  le  dessus 
que  ces  mots  eux-mêmes  ne  s'écartassent  parfois  de  l'ana- 
logie qui  leur  était  propre,  et  ne  suivissent  celle  qui  était 
particulière  aux  mots  d'une  catégorie  moins  nombreuse. 
De  là  résulta  un  tiraillement  en  sens  contraire  qui  aboutit 
à  une  confusion  parfois  pire  que  celle  à  laquelle  on  tâchait 
de  porter  remède.  Aussi  n'est- il  point  rare  de  trouver  la 
règk  de  Vs  à  la  fois  observée  et  violée  dans  le  même  pas- 


^  Pour  les  deox  formes  que  présentent  ces  mots,  voir  ci«dessus,  p.  ig-sA  ; 
et  ci-^prës,  p.  54.'58. 
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sage ,  quelquefois  dans  la  même  phrase  et  au  sujet  du  même 
mot  ^, 

Le  lecteur  a  déjà  pu  remarquer  que  la  sifflante  s  est  fort 
souvent  remplacée  par  deux  autres  lettres  ayant  le  même 
son  qu  elle  à  la  fin  des  mots ,  c  est  le  z  et  le  xK  En  général , 

*  On  trouve ,  par  exemple ,  dans  les  Quatre  livres  des  Rois  : 

Cil  parièrent  tut  issi  à  David ,  e  il  lur  respundi  :  I^Test  mie  petite  chose 
estre  gendre  le  rei  ;  e  jo  ki  sui ,  pur  estre  sis  gendres  ?  povres  huent  soi,  (  Livre  des 
Bois,  p.  7  3.  ) — Li  Sire  des  oz,  li  Sires  poissanz,  est  Deu  sur  Israël,  ([bid,  p.  1 46.) 

Bones  sunt  ses  ovres,  e  à  tei  honarahU  e  prophitahles,  (Ibids  p.  78.) 

Tous  les  auteurs  de  notre  ancienne  littérature  nous  o£Bnent  de  pareils 
exem[de8,  et  le  lecteur  peut  en  trouver  d*assez  fréquents  dans  les  nombreuses 
citations  que  renferme  cet  ouvrage.  Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  le  ren- 
voyer à  ces  citations^  qu*il  ne  pourra  pas  m*accuser  de  les  avoir  réunies  pour 
servir  de  preuves  à  Tappui  de  la  th^se  que  je  soutiens  en  ce  moment. 

Outre  les  causes  de  confusion  des  cas  exposés  ci-dessus,  il  faut  en  recon- 
naître une  autre.  Nos  pères  n'étaient  pas  fort  experts  en  fait  d*anidyse  logique 
de  la  parole;  il  devait  leur  arriver  fréquemment  de  prendre  un  complément 
pour  un  sujet  ou  un  sujet  pour  un  complément,  et,  dans  ce  cas,  ils  em- 
ployaient pour  Tun  la  forme  destinée  à  caractériser  Tautre.  Le  plus  souvent, 
les  circonstances  du  discours,  Temploi  d'une  préposition  ou  la  place  occupée 
par  le  mot  suffisaient  pour  déterminer  le  rôle  de  celui-ci ,  et  pour  se  faire  com- 
prendre de  l'auditeur  sans  que  l'on  eût  à  s'inquiéter  de  choisir  la  foime  ca- 
suelle  exigée  par  les  règles  de  la  syntaxe. 

*  Le  z  et  le  «  finals  n'avaient  d'autre  prononciation  que  celle  du  s,  et  on 
les  employait  pour  représenter  le  son  de  cette  lettre ,  ainsi  qu'on  employait 
souvent  Vjr  à  la  fin  des  mots  pour^eprésenter  le  son  i  :  amy,  mstj,  toy,  soy. 

En  latin ,  le  x  était  une  lettre  double  équivalant  à  C5  ou  gs.  Les  mots  vos, 
enuB,  lex,  sont  jpour  vocs,  crues,  Ugs;  aussi  font-ils  au  génitif  vocû,  crucis, 
legis.  Pour  se  conformer  autant  que  possible  h  l'orthographe  du  primitif,  Jes 
cc^istes  instruits  écrivaient  le  plus  souvent  au  subjectif  singulier  voisp,  croix, 
loix,  bien  que  dans  ces  mots  le  x  n'eût  point  la  valeur  qu'il  avait  en  latin  et 
cp'il  n'eût  d'autre  son  que  celui  du  j;  car  on  trouve  également  écrit  9ois, 
crois,  lois. 

Il  semble  que,  par  une  certaine  imitation  de  ce  procédé  orthographique, 
on  ait  quelquefois  affecté  de  mettre  un  «  à  la  fin  de  certains  mots  dans  les- 
quels une  des  deux  gutturales  c  on  g  était  supprimée  devant  la  consonne 
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Tune  des  deux  foimes  casuelles  des  substantifs  masculins 
romans  admet  la  consonne  sifflante  finale,  l'autre  ne  l'ad- 
met pas.  Afin  de  simplifier  l'expression ,  j'appellerai  forme 
sifflante  celle  qui  est  caractérisée  par  la  consonne  sifflante, 
et  je  nommerai  forme  non  sifflante  celle  qui  ne  présente 

sifflante.  Ainsi  on  trouve  les  subjectifs  singuliers j'oiu;^  crox,jottw  (prononcez 
jomt,  eros,jott8),  qui,  sans  la  suppression  de  la  gutturale,  eussent  M  joncs, 
crocs,  jougs. 

En  étendant  le  principe,  on  en  vint  à  se  servir  très-fréquemment  du  x dans 
les  finales  où  certaines  autres  consonnes,  et  surtout  le  /  et  le  r,  se  trouvaient 
supprimées  devant  la  sifflante.  On  écrivit  au  subjectif  singulier  et  au  corn- 
,  ^étif  piurid  alsax,  ciex  ou  cieus,  ckox  ou  choux,  genoux,  chetax  ou  chevaux, 
^ùûssax  ou  vauaux,  porteux,  piqusux,  faucheux ,  qui,  sans  la  suppression  du  l 
ou  du  T,  auraient  été  aïeuis,  ciels  ou  cieuls,  chois  ou  chouls,  genomls,  chnab 
ou  cheoauls,  vassals  ou  vassauls,  porteurs,  piqttears,faachettr8. 

Enfin ,  après  avoir  donné  un  x  final  à  un  certain  nombre  de  mots  pour  les 
raisons  que  je  viens  d'exposer,  on  en  donna  également  un  à  plusieurs  autres 
mots  qui  ne  se  trouvaient  point  dans  un  des  cas  précités ,  mais  dont  la  dési- 
nence était  la  même  que  celle  de  toute  une  série  de  mots  ordinairement  ter* 
minés  par  un  x,  CestrA-dire  que  nos  pères  firent  une  fausse  application  du 
principe  posé,  comme  cela  leur  arriva  si  souvent.  Ainsi  i!s  écrivirent  au  sub- 
jectif singulier  époux,  roux,  Diex  ou  Dieux,  pieux,  glorieux, feux,  jeux,  preux, 
heureux,  étaux  (instruments  de  serrurier),  etc.  parce  qu'on  écrivait  genoux, 
âex  ou  cieux,  aieux,  porteux,  chevaux,  etc.  etc. 

Le  z  équivalait,  en  latin,  à  dj  ou  à  ts;  ainsi  Mezeutius  se  prononçait  Med- 
seniius  ou  Metsentias,  C'est  probablement  par  une  réminiscence  de  la  valeur 
de  cette  double  consonne  que  nos  pères  mettaient  le  plus  souvent  un  z  à  la 
fin  des  mots  où  le  deilet  se  supprimaient  devant  la  consonne  sifflante ,  ainsi 
que  nous  venons  de  voir  qu'ils  employaient  le  x  final  par  suite  de  la  suppres- 
sion d'un  c  ou  d*un  g.  Ils  écrivaient  au  subjectif  singulier  et  au  complétif 
pluriel  piet,  graut,  denz,  serpenz,  qui,  sans  la  suppression  du  d  ou  du  t,  au- 
raient été  pieds,  grands,  dents,  serpents. 

Au  XII*  siècle,  on  écrivait  au  complétif  singulier  amet  ou  aimet  (amatus) , 
âonneî  (donatns),  citet  (civitatem),  hontet  (bonitatem),  et  au  complétif  plu- 
rid  ornez  ou  aimet,  donnez,  citez,  hontet, qvà ,  sans  la  suppression  du  t,  eussent 
été  ameis  ou  amcts,  donnets,  citets,  hontets.  Cet  usage  se  conserva  dans  la 
langue  plusieurs  siècles  après  qae  les  participes  et  les  substantifs  de  cette 
sorte  eurent  perdu  leur  t  final  [aimé,  cité,  etc.).  C'est  par  suite  de  cette  ba- 
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point  ce  caractère.  Cette  désignation  n'implique  point  celle 
du  cas,  car  la  même  forme  peut  servir  à  deux  cas  diffé* 
rents.  Ainsi  la  forme  sifflante  mars  représente  à  la  fois 
le  subjectif  singulier  et  le  complétif  pluriel.  La  forme 
non  sifflante  mar  représente  en  même  temps  le  complétif 


bitude  traditionneile  que  i*on  a  continué  <l*écrire  par  un  z  le  plurid  de  ces 
mots  jusque  vers  le  milieu  du  siède  dernier. 

Une  semblable  raison  fait  que  Ton  a  écrit  et  que  Ton  écrit  encore  Qujour- 
d*hui  par  un  t  les  secondes  personnes  plurielles  des  verbes.  Vous  chantez, 
vous  tenez,  vous  vendez,  sont  pour  vous  chantets,  vous  tenets,  vous  vendeU,  du 
latin  canUUis,  tenetis,  vendUis,  L*bomélie  sur  Jonas,  contenue  dans  le  fragment 
de  Valenciennes ,  porte  preiets  (pries)  et  présente  d  autres  formes  asses  rappro- 
chéo4  de  celle-ci ,  telles  que  teietst  (soyez,  1.  67).  Le  t  qui  termine  ce  dernier 
mot  doit  être  imputé  à  une  inadvertance  de  Técrivain. 

«  Pbeibts  h  que  de  ceet  periculo  nos  libérât,  t  [Fragm.  de  Valenciennes,  k  la 
suite  de  la  Cbanson  de  Roland,  édit  de  Génin,  p.  469 , 1.  60.) 

On  trouve  tous  a»eiz  (avez)  dans  le  Nouveau  recueil  de  contes,  publié  par 
M.  Jubinal,  t.  H,  p.  3o. 

Dans  la  deuxième  personne  plurielle  du  passé  défini,  le  t  a  persisté;  aussi 
cette  forme  a-t-elle  un  s  final  et  non  pas  un  2.  Vous  chantâies,  vous  tintes,  vous 
vendîtes,  de  cantaoistis,  tenuistis,  vendidisds. 

.Comme  Ve  était  sonore  devant  le  z  final  (dtez,  aimez,  vous  chantez)^  on 
employa  volontiers  cette  consonne,  sans  qu'il  y  eût  une  raison  étymologique, 
mais  seulement  afin  d'indiquer  le  son  grave  ou  aigu  de  la  voyelle.  Subjectif 
singulier  :  sdggez,  progrès,  procbz,  pressez,  divisez,  de  successas,  pro- 
gressus,  processus,  pressas,  divisas:  tandis  qu'on  préféra  le  /  final  lorsque  IV 
de  la  désinence  était  muet  :  tu  presses,  ta  divises,  h4nnmes,  roses,  bonnes,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  cas  dans  lesquels  on  se  servit  d'abord  le  plus  sou- 
vent du  «  ou  du  s  au  lieu  du  s  final.  Mais  une  fois  qu'il  fut  reconnu  que  ces 
trois  consonnes  avaient  le  même  son  à  la  fin  des  mots,  ce  fait  devint  un  prin- 
cipe dont  on  usa  largement.  Aussi  voyons-nous  que  les  copistes  du  moyen  âge 
no  se  font  pas  faute  d'employer  ces  trois  lettres  à  la  place  les  unes  des  autres  ; 
et  l'on  ne  peut  pas  plus  établir  de  règle  fixe  et  générale  sur  ce  point,  que  sur 
tant  d'autres  concernant  notre  ancienne  orthographe.  Celle-ci  était  à  peu  près 
abandonnée  à  la  fantaisie  du  scribe,  qui  ne  reconnaissait  guère  d'autres  lois 
que  ses  habitudes  particulières.  J'aurai  dans  la  suite  l'occasion  de  revenir  sur 
certaines  autres  particularités  relatives  à  l'usage  du  s  et  du  «  finals. 
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singidier  et  le  subjectif  pluriel.  Je  dois  maintenant  entrer 
dans  quelques  considérations  relativement  à  certaines  parti- 
cularités remarquables  dues  à  la  distinction  des  deux  formes 
ainsi  qu*à  celle  des  deux  cas. 

OBSERVATIONS. 

Dans  la  prononciation  nous  supprimons ,  par  euphonie , 
certaines  consonnes  avant  le  s  final;  ainsi  nous  écrivons 
les  prélais  émineniSf  les  granos  hommes,  les  ranes  élevés,  des 
bœuFS  énormes,  des  œuFS  à  la  coque,  de  gentits  enfants,  mon 
fus  aîné,  etc.  tandis  que  nous  prononçons  les  prélaz  émi- 
nents,  lesgranz  hommes,  les  ranz  élevés,  des  bœaz  énormes,  des 
auz  à  la  coque,  de  gentiz  enfants,  monjiz  aîné,  etc.  A  cet 
égard ,  nos  pères  faisaient  comme  nous ,  ou  plutôt  ils  allaient 
plus  loin  que  nous  ;  car  ils  ne  prononçaient  point  avant  la 
sifflante  finale  la  plupart  des  consonnes  que  nous  faisons 
sentir  aujourd'hui,  et  comme  ils  s'inquiétaient  beaucoup 
moins  que  nous  de  Tétymologie ,  le  plus  souvent  ils  n'écri- 
vaient point  la  lettre  qu'ils  ne  prononçaient  pas.  On  trouve 
cos  pour  coqs  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  a^i  »  tt/iti);  bous 
pour  boucs  (ibid,  p.  aào)^;  CBRspour  cerfs  [ibid,  p.  169); 
CKUEX  pour  cruels  {ibid,  p.  3^5);  tbx  pour  tels  {Rom,  de 
Brat,  U  n,  p.  lia);  nus  pour  nab  {ibid,  p.  ti!i4);  glerz 
pour  clercs  { Livre  de  Jostice ,  p.  17  et  a  1  )  ;  vis  pour  vifs 
{Noav.  recueil  de  contes,  t.  I,  p.  tigo);  dbsquex  pour  des- 
quels {Livre  des  Métiers,  p.  a 65);  chies  pour  chiefs,  che& 
(Rutebeuf,  1. 1,  436);  bodvieis  pour  bouvieirs,  bouviers  {ibid. 
33ti),etc. 

En  vertu  du  même  principe ,  les  mots  dont  la  forme  non 

.   '  H  y  a  une  erreur  de  pagination  dans  cet  endroit  des  Poésies  de  Marie  de 
Franoe  publiées  par  Roquefort. 


44  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  U. 

sifflante  finissait  en  ant  ou  ent^  ne  conservaieqt  pas  le  £  à  la 
forme  sifflante  '  ;  on  prononçait  et  Ton  écrivait  enfanz ,  obéis- 
sanZf  sanglanz  f  parenz ,  serpent  ^  sergenZf  instrumenz,  denz, 
ou  en/ans ,  obéissons ,  sanglans ,  parens ,  etc. 

Phenenna  oui  errfanz  plusurs.  (Livre  des  Rois,  p.  i.) 

Li  rois la  roine  ou  leur  enfans.  [Livre  des  Métiers,  p.  a 66.) 

Sciez  à  nuz  serfs  e  obeissanz.  (Livre  des  Rois,  p.  6a.) 

Les  braz  sanglanz.  (Chans.  de  Roland,  si.  cuvii.) 

Lor  pères  ne  lor  parenz,  (Ibid.  st.  cix.) 

Les  parens  départent  enirds.  (Lois  de  GuilL  S  ix.) 

Cil  qui  murmurarent  périrent  par  les  terpenz.  (Serm,  de  S^  Bem. 
p.  568.) 

Ses  boverz  e  ses  serjanz.  (Lois  de  Gaiïl.  S  xviii.) 

Ne  vont  telz  instrumens  fors  qu  amgles  portant.  (Chron.  de  da  Gaes- 
clin,  1. 1,  p.  355.) 

Tranchet  le  nez  e  la  bûche  e  les  denz,  (Chans.  de  RoL  st.  cxxiii.) 

La  forme  actuelle  de  nos  pluriels  provient  de  Tandenne 
forme  sifflante,  ainsi  que  je  le  prouverai  bientôt  ^;  aussi 
f  usage  de  supprimer  le  t  dans  lé  pluriel  des  mots  de  cette 
catégorie  s*est-il  conservé  jusqu'à  notre  époque,  malgré  les 
protestations  que  n*ont  cessé  de  faire,  depuis  deux  siècles, 
nos  grammairiens  les  plus  accrédités,  Âmauld,  Régnier^ 
Desmarais,  Beauzée,  d*01ivet.  Restant,  Condillac,  Do- 
mergue,  Lemare,  Lévisac^ ,  Girault-Duvivier,  etc.  Plusieurs 
de  ces  auteurs  déclarent  que  cet  usage  est  un  abus  tout  à 

'  Les  exemples  contraires  sont  excessivement  rares  ;  je  dois  cependant  citer 
ie  pluriel  empedementz,  qui  se  trouve  dans  la  Cantilëne  de  sainte  Eulalie,  v.  1 6  ; 
mais,  au  vers  7,  on  trouve  paramenz,  qui  rentre  dans  la  règle  établie. 

*  Voyez  le  S  s  de  cçtte  section. 
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fait  moderne,  et  ils  montrent  sur  ce  point,  comme  sur  tant 
d  autres,  une  profonde  ignorance  de  i'histoirede  notre  langue. 
L'Académie  a  écrit  ces  pluriels  par  ans^  ens  dans  les  cinq 
premières  éditions  de  son  dictionnaire ,  mais  de  nos  jours 
eUe  a  pensé  qu  elle  devait  se  rendre  aux  réclamations  inces- 
santes des  grammairiens,  et  dans  sa  sixième  édition,  publiée 
en  ]835,  elle  termine  en  ants,  ents,  le  pluriel  de  tous  les 
mots  dont  le  singulier  est  en  ant,  ent^  excepté  cependant  gens 
dont  le  singulier  esigent^.  Cette  orthographe  est  aujourd'hui 
la  plus  généralement  reçue,  bien  que  tout  le  monde  ne 
fait  point  encore  adoptée.  Elle  fait  rentrer  les  mots  de  cette 
catégorie  dans  la  règle  générale  relative  à  la  formation  du 
pluriel,  en  outre  elle  rapproche  davantage  ces  mots  de 
leurs  primitifs  latins,  mais  en  même  temps  elle  nous  éloigne 
des  traditions  et  du  génie  primitif  de  notre  langue.  Vers 
quelque  parti  que  Ton  penche ,  il  est  bon  de  connaître  la 
vérité  des  faits ,  afin  de  pouvoir  se  déterminer  en  toute  con- 
naissance de  cause. 

Les  mots  dont  la  forme  non  sifflante  était  terminée  par  al, 
ail,  el,  eal,  eil^  iel,  o2,  ouil,  ail,  etc.  formèrent  d*abord  leur 
forme  sifflante  par  la  simple  addition  d'un  5  final  :  cheval,  tra- 
vail, anel[aLnnesM)  y  conseil,  cheveal,ciel,  chol  (chou),^eAoiii7 
ou  genail  faisaient  régulièrement:  chevals,  iravails,  anelSyCon- 
seiby  cheveuls,  ciels ,  chois ,  genoails  ou  genails^.  Ensuite  on  sup- 

^  Voir,  À  regard  de  ce  substantif,  ia  fin  du  S  3  de  cette  section. 
*  fin  ehhfols,  seles  et  enfirenez  les  iv.  (Lois  de  GuUL  S  xxn.) 

Riches  sunt  d*ainiaiUe,  de  bofs  e  de  cheoah.  (Ckron,  de  Jordan  Fantosme, 
à  la  suite  de  la  Clironique  des  ducs  de  Normandie,  t.  III,  p.  577.) 

Tans  bons  vauaU  veez  gésir.  (CAoïu.  de  Roland,  st.  cxxvx.) 

Se  partirent  li  reis  e  H  seneschals,  (Uvre  des  Rois,  p.  5i3.) 

Dont  recivrat*ele  le  guerredon  de  son  travait. cant  li  tens  de 
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prima  le  { devant  la  sifflante  comme  nous  venons  de  voir  qu*en 
pareil  cas ,  on  supprimait  le  t  des  mots  terminés  en  anty  ent  et 
tant  d'autres  consonnes  de  différents  ordres.  Quant  à  la 
voyelle  de  la  désinence ,  bien  qu  elle  fôt  parfois  conservée  » 
sans  aucun  changement  dans  l'écriture  ^ ,  toutefois  elle  fut 
généralement  remplacée  par  un  son  sourd  dans  la  pronon- 
ces! travailfa  serai  fineiz  et  li  guerredoos  dels  troMÙh  doneîz.  (Livre  de  Job, 
p.  46i.) 

Faites  cinc  aneU  de  fin  or.  (Ihid.  p.  20.] 

Vaches  dous  ki  aient  tedeU.  (Ibid.  p.  3 1 . ) 

Si  tu  'n  creîf  noz  cùnseih.  (Chron,  des  ducs  de  Normandie,  t.  Il ,  p.  996.) 

Met  li  Tespée  sur  ies  eheveh  menuz.  (Chans.  de  Boland,  st.  cCLxin.) 

L*ainie  est  jà  es  dels  ravie.  (Chron*  des  dues  de  NormanéUe,  1. 1,  p.  5 1  s.) 

En  son  oortil  avoit  des  cKols,  (FobUaa  des  deua  paavres  frères ,  aie  par  Ro- 
quefort, art.  Chois,) 

Se  mist  par  terre  e  sa  face  entre  ses  genmlz,  (lÀvre  des  Bois,  p.  3 18.) 
'  Je  dis  que  la  voyelle  de  la  désinence  fut  parfois  conservée  sans  change- 
ment dans  récriture,  mais  je  dois  faire  observer  que,  dans  la  prononciation, 
cette  voyelle  dut  prendre  le  son  sourd  lors  même  que  ce  son  n'était  pas  figuré 
par  une  notation  particuliëre.  En  effet,  nous  trouvons  fréquemment  des 
formes  en  as  ou  ax  rimant  avec  d^autres  formes  en  aux.  Le  lecteur  en  verra 
plusieurs  exemples  dans  Marie  de  France,  t.  I,  p.  dga;  dans  les  Chro- 
niques des  ducs  de  Normandie ,  t.  J ,  p.  84  ;  dans  le  Théâtre  français  au  moyen 
âge,  p.  34  «  col.  a ,  et  liilleurs.  En  outre,  le  même  mot  se  présente  assez  sou- 
vent avec  la  forme  as,  ax,  et  avec  la  forme  aux  dans  le  même  auteur,  parfois 
dans  le  même  passage.  On  trouve  chevax  et  chevaas,  chevaux;  chasdax  et 
chasûaax,  etc. 

Il  les  conduiroit  tout  sauvement  à  tout  leur  ckevax  et  lor  armes.  (Villehar* 
douin,  p.  i3o.)  —  Ensi  montèrent  li  message  senr  leur  ehevans,  les  espées 
ceintes,  et  chevauchierent  ensemble.  (Ibid,  p.  67.) 

Pierres  de  Braiecuel  à  qui  ]a  terre  estoit  devisée,  la  commença  à  refremer 
et  i  fist  fere  deux  chùsti^  et  deux  entrées  ;  et  d*ilec  commencierent  à  corre 
en  la  terre  de  Ascre ,  et  gaagnerent  deux  ehasteaax,  et  moût  i  firent  grant 
gaaing  et  grans  proies.  (Ibid,  S  clxvii.) 

On  peut  faire  valoir  des  raisons  semblables  à  celles  que  je  viens  d'exposer 
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dation ,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  le  cas  de  sup- 
pression du  P.  Ainsi  Ton  eut  chevas,  chevax,  chevaus,  che- 
vaux;  travais,  travaas,  travaux;  anès,  aneaas ,  aneaax;  conseis, 
consens  f  consaus;  cheveus,  cheveax;  ciès^  ciex,  cieus,  cieux; 
chos,  choaSf  choux;  gênons,  genoux,  etc. 

Les  chivas  od  eus  menèrent  (Vie  de  S  Thomas  de  CanL  p.  499-) 

Herbelin  de  Saint -Pol  qui  (u  moitié  home  et  moitié  feme  et  la 
tierce  part  chevax.  {L'Erbêriê,  dans  les  Œuvres  de  Rutebeuf,  t.  I, 
p.  473.) 

Vit  ses  buns  chetax.  (Uarie  de  France,  t.  H,  p.  aag.) 

Uns  chevaas  vit  herbe  qui  crut.  (Ibid.  p.  a 38.) 

Nous  ferons,  dist  li  dus,  vaûWaas*  pour  passer  quatre  mille  che- 
vaas. (Villehardouin,  p.  7,  xiv.) 

pour  prouver  que  aU  final  (cheifals)  fut  également  conservé  pour  noter  la  pro- 
nonciation que  nous  figurons  aujourd'hui  par  aax  (chevaux)  ;  mais  on  ne  pour- 
rait guère  se  fonder  que  sur  des  preuves  offertes  par  des  manuscrits  posté- 
rieurs h  la  fin  du  m*  siècle;  ceux  qui  sont  antérieurs  à  cette  époque 
portent  constamment  ckevaU,  mais,  egab,  etc.  ce  qui  doit  nous  faire  supposer 
que  fa  n*avait  pas  encore  le  son  sourd ,  et  que  le  I  se  faisait  sentir  dans  ces 
mots  et  autres  semblables. 

*  Voyei  le  volume  précédent,  p.  i63  et  suivantes. 

'  La  forme  non  sifilante  de  vaissiaus  était  vaissel.  tDont  alerent  chascuns  à 
son  vaisuL»  (Villehardouin,  p.  4o.)  Au  lieu  de  vaissiaus,  que  Ton  trouve 
dans  le  texte  de  Villehardouin  publié  par  M.  Paulin  Paris,  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  ancien  fonds  français,  n*  96iS4*  porte  wissiers, 
ainsi  que  le  savant  éditeur  le  fait  observer  dans  ses  notes ,  p.  247.  Dans  d'autres 
passages  du  même  auteur,  on  trouve  hdssiers. 

Furent  11  cheval  trais  des  huissiers.  (Villehardouin,  Conquête  de  Constant 
ùMople,  édit  de  M.  P.  Paris,  p.  4i.) 

Et  avoient  tendus  très  et  paveillons ,  et  avoient  mis  les  chevaus  hors  des 
hmssiers  por  rafreschir.  (Jhid.  p.  34.) 

On  disait  en  basse  latinité  haisseriam,  usserias,  usseria,  etc.  (Voir  le  Glos- 
saire de  Du  Gange,  art.  Ifabserinm,)  Le  vaissel,  wissier,  huissier,  était  un  na- 
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Veilliez  vos  chevaus  fermement  resengler.  {Ckton.  de  du  Gu&sclin, 
t.  I,  p.  53.) 

Ci  me  repo»  e  ci  fenis , 

Mais  n*achieve  pas  mis  travaîz. 

(  Ckron.  des  ducs  de  Norm,  1. 1 ,  p.  5 1 6.  ) 

E  les  travaîz  e  les  ahanz. 

{Ibid.  p.  5i8.) 

Nus  travaus  mon  désir  ne  refiraigne.  [Rouman  dou  chastelain  de 
Couci,  publié  par  M.  C^pelet,  v.  6oo3.) 

Belle  dame,  de  tîez  anè$  (anneaux)  avés.  {Nonv.  recueil  de  contes, 
t.  I,  p.  ao.) 

vire  qui  était  principalement  destiné  au  transport,  ainsi  <{ne  le  remarquent 
Du  Gange  et  M.  Paris.  Si  je  suis  d'accord  sur  ce  point  avec  ces  deux  savants 
philologues,  je  ne  saurais  Tétre  au  sujet  de  Tétymoiogie  que  Tun  et  Tautre 
assignent  à  ces  mots.  Huissier,  wissier,  vaissel,  de  même  que  usserius,  haisse- 
rium  me  paraissent  être  tous  égdement  des  dérivés  de  notre  ancien  mot  hus, 
qui  avait  la  même  signification.  Ce  mot  est  d*origîne  germanique,  ainsi  que 
je  l'ai  établi  dans  ma  I**  partie,  chap.  m,  sect.  ii,  art.  Hus,  Nous  avons  con- 
servé huissier  avec  une  signification  toute  différente  de  celle  de  son  ancien 
homonyme  ;  ce  mot  pris  dans  Je  sens  actuel  est  un  dérivé  de  huis,  porte ,  formé 
lui-même  de  05(tiim.N 

J^iiaie  aios  à*ms  en  hais  mes  aamosoes  rouver. 

[Bom,  de  BwU ,  f.  6s.) 

En  France,  chascnnB  dot  sa  porte 

Mes  en  enfer  à  hais  ouvert 
Manjnent  cil  qni  léeni  sont. 

(&ii^  d^êMJkr,  eiU  dans  l«s  OEavrM  de  Rntebeaf ,  t.  I ,  p.  344.) 

Vhuissier  fut  d'abord  un  officier  dont  la  principale  charge  était  d'ouvrir  et 
de  fermer  la  porte  de  la  chambre  du  roi ,  celle  de  la  chambre  du  conseil ,  du 
pariement,  etc.  Dans  le  Roman  de  Floire  et  Blanceflor,  édit.  du  Méril ,  un  ser- 
viteur chargé  de  la  garde  de  la  porte  extérieure  d  une  habitation  est  tantôt  dé- 
signé sous  le  nom  de  portier  et  tantôt  sous  celui  à^hmssier, 

Li  portiers  a  le  cuer  félon.  (P.  77,  v.  i86â.) 

Es  vos  r&ttùiier  qui  Taraisone.  (P.  80,  v.  1939.) 

Âtant  Ten-maine  li  huissier,  (P.  81 ,  v.  1968.) 

Li  portiers  a  engien  trové.  (P.  83,  v.  2o3o.) 
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.  Lon  baûoii  les  aneaas  ep  dévote  plaisanee.  (JYobv.  recueil  de  contes» 

p.  22.) 

Suer,  bit  la  dame,  ds  conseas 
Qui  r  poroit  faire,  est  bien  feeus. 

(Partonop,  de  Bloii,  v.  496 1 .] 

Bien  doi  de  vos  oomaiu  savoir. 
(Ibid,  V.  3870.) 

Plusurs  en  runpent  lor  cheveas.  {Chron,  des  ducs  de  Normandie, 
t  I,  p.  114.) 

L  chapdet  à  mes  heaus  chavex  tenir.  (Théâtre  fr,  au  moyen  âge, 
p.  3i,  col.  a.) 

Royne  des  ciex,  [Nouv.  recueil  de  contes,  1. 1,  p.  55.) 

Li  deus  e  li  airs  s^escurzi.  (Chron.  des  ducs  de  ATorm.  t.  II,  p.  55 1.) 

La  chievre  ne  sapese  des  chous  bruster.  (Ibid.  t.  I,  p.  5i8, 
V.  12655.) 

Lors  se  met  à  genous,  (Rom,  de  Berte,  p.  58.) 

On  voit  par  ces  exemples,  quaprès  la  suppression  du  l 
la  forme  sifflante  prenait  une  des  consonnes  finales  s^  z,x. 
Cette  dernière  finit  par  prévaloir  pour  les  raisons  que  j*ai 
données  précédemment  ^ 

*  Voir  ci-dessus,  p.  4o,  note  3. 

Ménage  rapporte  que  Louis  XIV  fut  un  jour  curieux  de  savoir  pourquoi  on 
écrit  par  un  «  et  non  pas  par  un  s  le  pluriel  de  certains  substantifs,  tels  que 
deux,  tratMuix,  animaax,  La  question  fut  posée  à  queiques-uns  de  ses  courti- 
sans les  plus  instruits.  «  Personne  n  ayant  pu  rendre  d'autre  raison  de  cette 
orthographe  bizarre  que  le  caprice  de  l'usage,  >  on  eut  recours  à  Toracle  Mé- 
nage ;  celui-ci  se  tira  d'affaire  par  une  réponse  aussi  embrouillée  qu'on  eût  pu 
la  faire  à  Delphes  ou  à  Gumes.  Il  a  pris  soin  de  nous  transmettre  lui-même 
cette  réponse  dans  ses  Observations  sur  la  langue  française ,  chap.  cm ,  p.  1 98 
et  suivantes.  Après  plusieurs  suppositions  purement  imaginaires,  il  finit  par 
conclure  t  qu'on  a  usé  de  cette  lettre  k  cause  de  l'effet  agréable  qu'elle  fait  à 
la  vue  à  la  fin  des  mots,  t 

ni.  \ 
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Quelques-uns  de  nos  substantifs  termines  par  un  l  ont 
gardé  au  pluriel  les  deux  formes  sifflantes ,  la  plus  ancienne , 
celle  en  {5,  et  la  plus  récente,  celle  en  aux,  eax.  Ces  subs- 
tantifs sont  travail,  ail,  aîeal,  ciel  et  œil,  qui  font  au 
pluriel  tantôt  travails,  aib,  aîeals,  ciels,  œils,  tantôt  travaux, 
anlx,  aleax,  deux,  yeux.  La  différence  qui  existe  entre  les 
deux  formes  plurielles  de  ces  mots  a  donné  occasion  de 
distinguer  certaines  nuances  de  signification  qui  leur  sont 
propres  ^ 

*  TraoaîX  fait  au  pluriel  tra»<dls,  dit  1* Académie,  lorsqa^il  désigne  une 
espèce  de  machine  de  bois  à  quatre  piliers,  entre  lesquels  les  maréchaux 
attachent  les  chevaux  vicieux  pour  les  ferrer  ou  pour  les  panser;  ou  bien  lorsque 
ce  mot  signifie  un  compte  que  chaque  ministre  rend  an  roi  des  affaires  de  son 
département ,  et  un  rapport  que  les  commis  font  au  ministre  de  celles  qui  lenr 
ont  été  renvoyées.  Dans  toutes  les  autres  acceptions,  le  plurid  est  (rovoiur. 

L'Académie  autorise  les  pluriels  ails  et  aulx;  die  donne  pour  exemple  :  Il 
caldve  des  ails  de  plusimrs  espèces  ;  il  j  a  des  aulx  caldoés  et  des  aulx  tawmges. 
On  devrait  écrire  aux  et  non  pas  aalx,  d*après  l'analogie  que  suivent  actuelle- 
ment au  pluriel  les  mots  de  cette  catégorie.  Anciennement  on  a  écrit  aube, 
anac,  aus. 

Trop  tnt  86  vante  qui  atdx  plante. 

(L«  Rou  d«  Lwkv/t  Ckam.  AiitortfM*.  1. 1,  p.  a64*) 

ToDsjoun  le  mortier  sent  les  aux, 
(/kVf.  t.  I,p.  3*3.) 

Nus  ne  puet  estre  regratiers  à  Paris,  de  fruit  ou  d'egrun,  c'est  k  savoir  de 
aas,  de  oingnons (Livre  des  Métiers,  p.  33.) 

Tout  oe  ne  prb-je  pai  deua  ons, 

(JVosv.  newml  de  osiiIm.  dite,  ett.  t.  II ,  p,  970.  ) 

La  forme  non  siflQante  était  ail,  que  Ton  prononçait  sans  doute  comme  nous 
faisons  aujourd'hui.  On  trouve  cependant  quelquefois  ce  mot  écrit  al. 

Ne  lor  liJMawe  democer 
Vaillant  ong  aU,  te  ge  penase. 
Que  tout  en  ma  borce  n'eusse 

(fiom.  de  la  Bo$»,  v.  i3i>*.  ) 

Le  pluriel  aîeub  se  dit  en  pariant  du  grand-père  paternel  et  du  grand-père 
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La  plupart  des  substantifs  dont  la  forme  non  sifflante 
était  autrefois  en  el,ol,  ont  éprouvé  non-seulement  la  modi- 
fication de  leur  désinence  au  pluriel,  mais  encore  au  singu- 
lier. On  disait  anciennement  annel,  chapel,  jouvencel,  coU 
sol,  fol;  on  dit  aujourd'hui  anneaa,  chapeau,  jomenceau, 
cou,  sou,  fou.  Mais  leurs  dérivés  ont  été  faits  de  lan- 
cienne  forme  :  annelare,  chapelier,  jouvencelle ,  collier,  solde, 
folie. 

Un  certain  nombre  de  substantifs  et  d  adjectifs  en  eor  per- 
daient assez  souvent  leur  consonne  finale  avant  le  5  ou  le  x 
caractéristiques  de  la  forme  sifflante,  ainsi  qu'il  arrivait  à 
ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Mesureur,  cou- 
reur, rioteur  (autrefois  querelleur),  crieur,  batteur,  tourneur, 
chasseur,  devenaient  mesureus,  coureus,  rioteus,  crieus,  hat- 
teus,  toarneus,  chasseus  ou  mesureux,  coureux,  rioteax,  crieux, 
hatteax,  toumeux,  chasseux.  Certaines  de  ces  formes  ont  été 
conservées  dans  des  noms  propres  de  famille;  nous  avons 
des  Le  Batteax,  Le  Tourneux,  Le  Chasseux,  etc. 

Des  mesureus  de  blé  et  de  toute  autre  manière  de  graim.  (Livre  des 
Métiers,  p.  21.) 

Ke  li  devant  dis  bos  des  Calenges soit  mesureis  bien  et  loiai- 

maternel  :  Ses  deux  aïeuls  assistaient  à  son  mariage  (Académie).  On  dit  aietm 
pour  désigner  en  générd  les  personnes  dont  on  descend  :  Ce  droit  lui  vient  de 
ses  AUDK  (Académie). 

Selon  TAcadémie  et  hi  plupart  des  grammairiens,  on  doit  dird  ciels  etnoft 
pas  àeasB  lorsqu'on  parie  soit  de  certaines  garnitures  formant  le  baut  des  lits, 
soit  des  plafonds  des  carrières  de  pierres;  ou  bien,  en  termes  de  peinture, 
quand  on  veut  désigner  les  parties  des  tableaux  qui  représentent  Fair,  ou  des 
décorations  imitant  le  cid. 

Sdon  les  mêmes  autorités,  on  dit  des  mUs^de-hœuf  ei  non  pas  deeyeax-de^ 
hœuf^nr  désigner  certaines  fenêtres  rondes  ou  ovales  :  Les  obils-de-bciup  de 
la  cour  da  Lomre  sont  ornés  de  scalptares  (Académie). 

4. 
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ment  par  deus  proudommes  metarens,  des  quès  chftscune  des  parties 
matera  le  sien  mesureur.  {Charte  de  1290,  insérée  dans  les  Monu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Namur,  de  Hainaut,  etc. 
par  H.  de  Rriffeniberg,  p.  35.) 

Il  convient  les  cottreax  donques  aler  devant 

Là  furent  x.  eourtax  par  accort  devisé. 

{Ckron,  de da  GaescUn,  1. 1,  p.  i Si.) 

Devant  avoient  mis  coreuœ  et  mainte  espie. 

(/6ii2.  p.  53.) 

De  Ardre  scel-on  bien  de  voir 

Qu*il  est  voulentiers  rioieax  (querelleur). 

(  TkéàirefmnçMS  aa  moyen  âge,  p.  343.) 

Souvent  on  ne  supprimait  pas  le  r  en  écrivant ,  bien  qu  on 
le  supprimât  dans  la  prononciation.  Nous  venons  de  voir 
un  exemple  de  mesureus  dans  le  Livre  des  Métiers  et  troi$ 
exemples  de  coareaic,  coreux,  dans  la  Chronique  de  du  Gues- 
clin,  mais  le  premier  de  ces  ouvrages  porte  mesureurs  à  la 
p.  ao,  et  le  second  corenrs  à  la  p.  Sgti. 

De  là  vint  dans  la  suite ,  Tusage  de  prononcer  comme  eux 
la  finale  de  la  plupart  des  substantifs  et  des  adjectifs  en  eur, 
lors  même  que  dans  l'écriture  on  conservait  la  forme  pre- 
mière et  étymologique  de  cette  finale.  Ainsi  ou  écrivait  cou- 
rear,  porteur  et  Ton  prononçait  coureux  »  porteux.  Cet  usage 
s*est  maintenu  dans  notre  langue  fort  longtemps  après  que 
I  on  eut  cessé  de  faire  usage  des  cas,  et  jusqu'au  xvn'  siècle, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Hindret  ^ 

*  t  On  fait  souvent  sonner  iV  finale  comme  un  :r  ou  un  2  muet  aux  mots 
tenninex  en  eor;  mais  ceia  ne  se  fait  qu*aux  noms  substantifs  qui  ont  des 
féminins  terminei  eu  ense,  comme  de  portEUR,  portsusE;  de  ia^ourBun,  tabou- 
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La  forme  en  eux  est  restée  chez  le  peuple  ^  et  particulier 
rement  dans  nos  campagnes  de  lUe-de-France ,  où  les  pay- 
sans appellent  partageux  les  honnêtes  utopistes  qui ,  dans  ces 
dernières  années,  ont  fait  tant  de  hruit,  et  dont  quelques- 
uns  avaient  rêvé ,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  société ,  de 
faire  une  large  application  de  la  loi  agraire» 

Nous  avons  conservé  faacheax  pour  '  désigner  une  sorte 
d'insecte  qui  ressemble  à  Taraignée,  et  dont  les  longues 
jambes,  en  forme  de  faux.  Tout  fait  comparer  à  un  fau- 
cheur. Les  gens  du  grand  monde  ont  gardé  piqaeax  pour 

rBDSK;  de  hlancïâssEOti^  blanchùsÉiosE\  de  rostissEXSR,  rostisstxssE}  de  vo/o^kob, 
vayo^vsE;  de  chassvoK,  chassEhsE\  de  «oI/îcûeub,  soUicitB,fssE\  de  j'oôeub, 
joBBOSB;  de  dormeoR,  dorinsusE;  de  plearBUR»  pleanjJSE;  de  (rodBUR>  6ror 
iIbosb;  de  pescAsuR,  pcschEOSE.  Ainsi  on  peut  dire  un  pesekEïix  de  poisson 
parce  qaton  dit  une  peschEïtsE\  mais  on  ne  peut  pas  dire  un  péchEJJx  d*ua 
honune  qui  fait  un  péché ,  parce  que  le  féminin  de  ce  mot  est  pécheresse  et  non 

pas  ;>^Abusb On  dit  aussi  un  j are  porlBUR ,  quoy  qu*on  dise  oit  portEZX  de 

bled  ou  de  charbon,  un  portEVX  d^eau,  un  portEvi  de  chaise On  dit  aussi 

m  juré  crcBUB ,  quoy  qu'on  dise  ua  cnBUX  de  vieux  passemens  d^  argent,  de 
uieSUs  ferrailles.  On  dit  aussi  VachetEvn^  le  venJecR,  le  6ttî/?BUR,  le  prenEXJK, 
le  ionABOB,  en  terme  de  pratique  et  de  notaires;  mais  on  dit  des  ocAetBOi, 
djaut  trouver  des  achetEXSH,  pour  dire  des  ac^fEOBs;  ua  vejidBUX  d!huistrts, 
de  fromage,  d^alumettes :  un  prenEïJX  de  tabac;  ce  n'est  pas  un  grand  don- 
mmax 

■  Le  r  sonne  toujours  comme  un  t  à  la  fin  des  mots  en  eur  qui  se  peuvent 
prononcer  en  eax,  quoy  que  les  mots  qui  les  suivent  commencent  par  une 
voyelie,  comme  mes  porttXKB  étaient  las,  dites  mesportsuz  étoient  las:  le  romo- 
hbob  est  là  haut,  et  non  pas  le  ranumRUB;  le  rostissEVz  Aoit  tous  les  jours  à  sa 
porte,  1  [L'Art  de  bien  prononcer  et  de  bien  parler  la  langue  fiuncoise,  par  le  sieur 
J.  H.  (Uindret) ,  Paris,  m.dclxxxvii, in-i 3 ,  p.  aag  et  suiv.) 

'  On  trouve  dans  Vndé  :  dbnichbuz  pour  dénicheur,  pbchbox  pour  pécheur, 
COMPLIMBHTBUX  pour  Complimenteur,  oornbux  pour  donneur,  tbatatbux  pour 
traouitteur,  disbox  pour  diseur,  darsbox  pour  danseur,  etc.  (Voir  en  particulier 
la  pastorale  de  Jérôme  et  Fancbonnette.  Voyez  encore,  à  cet  égard,  les  Obser- 
vations sur  la  prononciation  et  le  langage  rustique  des  environs  de  Paris,  par 
M.  Agniel ,  p.  s6.  ) 
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pîqnear,  et  quelques  personnes  disent  dans  certains  cas  un 
porteux  pour  un  portear. 

D'autres  fois  les  substantifs  et  les  adjectifs  dont  le  com- 
plëtif  singulier  était  en  ear  ou  en  or  avaient  au  subjectif  sin» 
guiier  la  terminaison  ère,  re,  ou  bien  ères,  res  avec  le  s  carac- 
téristique de  la  forme  s{£Elante.  Les  complétifii  meswrear, 
pacheur^  crieur,  emperear,  sauveur,  ancessear,  vendeur,  ache- 
teur, presteur,  pasteur,  traiteur,  mineur  faisaient  au  subjectif 
singulier  mesurere,  -ères;  pesohere,  -ères;  criere,  -ères;  empe- 
rere,-eres;  saavere , -ères ;  ancestre,  ^tres;  vendere,  -ères;  acke^ 
tere,  -ères;  prestere,  -ères;  pastre,  -res;  traître ,' -res ;  moinre, 
momire,  ^res.  Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres,  la 
forme,  d*abord  instituée  pour  marquer  le  complétif,  servit 
souvent  dans  la  suite  à  marquer  le  subjectif,  et  récipro- 
quement Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  précédem- 
ment dit  à  cet  égard. 


FORMES  DD  9DBJBCT1F  SINGULIER. 

Nos  (nul)  mesareres  ne  puet  ne  ne 
doit  demander.  (  lAorê  des  Méùen , 
p.  ai.) 

Quiconques  est  pescheres  des  eaues 
le  Roy  devant  dites,  ï\  doit  les  cous- 
tumes.  (ilîd.  p.  s6i.] 

Li  crierês  ne  puet  porter  vin  por 
crier.  (/6id.  p.  a  5.) 

li  emp§nn  ni  volnst  aler  mie. 

{OkâM,  de  Bola»d,  tt.  ccxciii.) 


Miens  vondrole  etlfe  morte ,  si  me  soit  Dies 

(Rom.  dêBrt»,  p.  i53.) 


FORMES  M)  COMPLÉTIF  SIN6UUBR. 

Il  devroit  apeler  un  mesunar  juré. 
(Xiirr»  dei  Métien,  p.  a3.  ) 


Reçoit  ci)  Guerin  de  chascun  nou- 
vel peschenr,  pour  le  Roy  zii  deniers. 
(/6Û2.  p.  a6i.) 

Se  tavemier qui  na  point  de 

oriear,  et  il  cloust  son  huis  contre  le 
crieur,  (Ibid,  p.  2 5.) 

Niez  sQÎx  Karlon  Vanpereor  poiasant. 

(Rom.  4b  Gtnn  4m  Vùmê,  v.  loi.) 

Vassals  est  li  oestre  tmptnwr. 

(  Chnê  d»  Ro/oimI  .  •!.  ex.  ) 

Et  Taotre  a  non  Bone-Esperaoce 
C*OD  doit  avoir  ou  Souoêor, 

(RaUbraf,  t.  II,p.  SS.) 
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roaius  DO  soubctw  sneoLua.  fcwuibs  do  counknF  sm«duu. 

* 

«PNb«i  Sitf^Df  la  gnuBt  ctté  do  prit Soièt  prendonme  et  iioii  eombiléoar  : 

Chaflcnn  remenbre  de  son  bon  cuicewr, 

{RomoM  éê  Ramt  de  Camhraj,  p.  i6a.) 

L'iaue  de  Guerin  Dobois ,  Ji  cui  on- 
àêsear  ie  roi  Pbelippe  le  dona.  {Livre 
desMétien,p.  261.) 

Li  gages  est  nuâ,  se  (si)  n*est  par 
la  volenté  au  vendeor,  (Livre  de  Josdce, 
p.  175.) 

Paumée  est  sennefiance  <{ue  Ten 
revest  Vackateor  par  bone  foi  de  mar- 
cbié.  (/6id.  p.  8.) 

Li  cbois  de  la  prove  est  au  presUor» 
{Ihid.  p.  167.) 

Une  .fiiude  veit  de  berbis 

Veit  le  pastor  qm*  s  gart  e  meioe. 

(CAmi.  dêi  iâeê  dt  Norm.  t.  II ,  p.  4&4.) 

Qoi  en  traXtor  m  fie. 

{Ibid,  1. 1,  p.  059,  f.  13836.) 

Cil  a  menor  cause  qui  l^argeut  balle 
que  celui  qui  le  reçoit.  (Livre  de  Jos- 
tice,  p.  118.) 


Moie  doit  estre ,  mes  anctstres  la  tint. . . .  ■ 
«fl  pvetbien  eatrc,  >îre,»  œ  dit  Garins, 
«  liais  mes  oaceflm  avant  lui  la  maintint.» 
{Bam.  de  Gui»  U  Loktnûm,  1. 1,  p.  i43.) 


Quant  li  venderres  priât  en  gages  un 
champ.  (  Livre  de  Jostice  «  p.  1 7  4'  ) 

Li  acheterres  demanda  son  marchié. 
(Aîd.p.8.) 

Se  li  presterres  dit  qu^il  est  prest  de 
prover.  (Ibid,  p.  167.) 

Cens  porqnei  pnttn  ert  devenus 

Veit  apraûmier  tôt  dreit  vers  aei. 

iCknm,  dm  duf  ib  Hom,  t.  II ,  p.  464. } 

Li  reis  Manflis  i  iSst  malt  qse  Crailtrvf  « 
(GAaM.  dt  Bolaad,  st.  xit.  ) 

L*amand  e  n  est  que  la  moitié  mendre, 
(  Livre  de  Jostice,  p.  283.) 


Les  vocables  de  cette  catégorie  sont  tous  masculins  ;  ce 
sont  des  dérivés  de  primitifs  latins  en  tor,  ssor,  or.  Dans  ce 
cas,  comme  d ordinaire,  la  forme  du  subjectif  provient  du 
nominatif,  et  la  forme  du  complétif  provient  de  Taccusatif. 
Or,  à  l'accusatif,  laccent  tonique  tombait  sur  les  syllabes 
tor,  ssor,  or  devenues  longues ,  de  brèves  qu'elles  étaient  au 
nominatif.  La  voix  portait  sur  ces  syllabes ,  et  leur  pronon- 
ciation plus  marquée,  leur  intonation  plus  élevée,  ont  été 
cause  que  leur  voyelle  a  persisté  lors  de  la  naissance  de 
notre  langue;  plus  tard  cette  voyelle  s'est  changée  en  ea. 
Ainsi  pastàrem ,  piscatàrem,  antecessôrem,  minàrcm  donnèrent 
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d'abord  pastor,  peschor,  ancessor,  minor,  puis  pastear,  ances- 
seur,  ndnear.  En  suivant  l'analogie  de  ces  dérivés,  on  forma 
beaucoup  d'autres  mots  firançais  qui  n'ont  point  de  primitif 
correspondant  en  latin. 

Au  nominatif  l'accent  tombait  sur  la  syllabe  qui  précé- 
dait les  finales  brèves  tor,  ssor,  or.  Dans  ce  cas  comme  dans 
le  précédent ,  la  voix  portait  sur  la  syllabe  accentuée,  ce  Ait 
ceUe  qui  prévalut ,  ce  fut  sa  voyelle  qui  persista ,  soit  en  con- 
servant le  son  qu'elle  avait  en  latin ,  soit  en  le  modifiant 
selon  l'analogie  des  permutations  des  voyelles.  Au  contraire , 
la  voix  expirait  sur  ïo  de  la  terminaison  ;  cet  o  fut  étouffé , 
réduit  à  un  son  presque  insensible  qui  fîit  rejeté  après  la 
consonne  r  à  la  fin  du  mot,  où  il  est  représenté  par  un  e 
muet.  Ainsi  de  pàstor,  piscàtor,  aniecéssor,  ndnor,  on  a  formé 
pAstre,  peschàre,  ancEstre,  moindre  \  C'est  de  même  que 
pdxER,  MdTER,  FRETER,  sont  deveuus  pire,  mire^  frkre^. 
C'est  encore  de  même  que  liItro  donna  Ikre.  A  l'égard  de 
ce  dernier,  voyez  ci-dessus,  p.  ad  et  suivantes. 

On  peut  appliquer  à  la  plupart  des  mots  de  notre  langue 
ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  l'influence  exercée  par  l'ac- 
centuation des  mots  latins  sur  la  transformation  que  subirent 
leurs  finales  lorsque  ces  mots  passèrent  du  latin  au  roman. 
J'ai  déjà  fait  diverses  observations  à  cet  égard  dans  le  vo- 

^  Les  dentales  t,  à,  ont  été  introduites  avant  le  r  dans  ajuiesm,  maiiioiv. 
(Voyei  le  vc^ume  précédent,  p.  i4i  et  i43.) 

*  Fréter  dut  d'abord  donner  fratre,fradre.  Ce  dernier  se  trouve  deux  fois 
dans  les  Serments  de  84  s.  Ensuite  on  supprima  la  dentale  et  Ton  euifruFt, 
encore  usité  dans  le  patois  savoyard,  et  enfin  le  français /rère.  De  même, 
Piac<hOR,  iMPsadTOR,  durent  d'abord  former  pesckatn,  impérmn,  puis  ^- 
chare,  peschhv,  empérare,  empèrht.  Le  t,  <{ni  s'est  conservé  dans  maUre,  prêtre, 
de  MAGiSTER,  PRBSBYTER,  s'cst  également  conservé  àwoA  pâtre,  chantre,  tmitre, 
peintre,  de  pastor,  cantator,  traditor,  pictor. 
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lume  précédent,  ce  qui  me  dispense  d'entrer  dans  de  plus 
longs  développements. 

C'est  la  forme  du  complétif  qui  nou»  est  restée ,  c  est  celle 
qu'ont  retenue  presque  (ous  nos  substantif  et  nos  adjec- 
tifs. «Ten  donnerai  bientôt  la  raison.  Ainsi  nous  avons  con- 
servé pécheury  mesureary  crieur,  empereur,  sauveur,  vendeur, 
acheteur,  préteur,  etc.  et  non  pas  péchère,  mesarère,  crière, 
empérère,  sauvère,  vendère,  achetère,  prétère.  Toutefois  nous 
avons  gardé  quelques  mots  ayant  la  forme  du  subjectif,  tels 
sont  peintre,  traître,  ancêtre,  pire  ^ 

Quelques  autres  mots  nous  sont  restés  sous  leurs  deux 
formes,  chacune  desquelles  a  généralement  été  appropriée  à 
une  acception  particulière.  Nous  ayonspâtre  et  pasteur,  chantre 
et  chanteur,  trouvère  et  trouveur,  maire  et  majeur  ^,  moindre 

>  Le  svhjeeù£pire  avait  pour  complétif  ptor»  piear. 

Ombîen ,  qui  îert  de*Biaiigea  sires , 
Estoit  aosi  cruel  on  pires, 

{Bnotekê  d»i  rojaam  UgMyu ,  p.  36.  ) 

Mais  qui  aime  losengeor, 
Tost  ameroît  tôt  le  pior, 

(Jbm.  iê  PvUmop»  de  jBIoic.  v.  4317.) 

Avons  toi  JOR  la  piVur  part. 

( Cknm,  au  dmoê  de  Normandi$ .  t.  III ,  p.  5i 6.  ) 

*  Maire,  mère,  de  major,  signifiait  proprement  plus  grand;  on  le  trouve 
fréquemment  employé  dans  cette  signification.  Il  avait  pour  complétif  major, 
majeur,  maior,  maieur,  méor,  maier,  etc.  Nous  disons  encore  dans  Tandenne 
acception  du  mot,  la  majeure  partie,  pour  la  plus  grande  partie. 

Or  a  besoig  e  estoveîr 

Si  grant  qu'il  ne  poet  aver  maire. 

(CfcrM.  i$$  dmes  d*  Wormamiiê ,  t.  I»p.  s3a.) 

Là  où  la  mère  partie  s*î  acorde  et  se  tient,  là  dit  Ten  que  est  la  vile.  (  Livre 
de  Jostice,  p.  35.) 

En  tote  la  major  roistesce, 
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et  minear,  sire  et  seignear^  iiear  ^.  Le  composé  mes$ire  e»t 
formé  de  deux  subjectif  [mes  sire)\  tandis  que  monseigneur, 
monsieur  {mon  sieur)  sont  formés  de  deux  compiéti&^. 

Donc  lur  lancent  etpîes  «gu. 

{Ckron*  du  dmeê  de  Ncrmaâdiê,  1. 1,  p.  S79O 

Maire  signifiait  en  outre ,  comme  aujourd'hui,  un  officier  municipal  qui  est 
à  la  tête  d*une  oonunune.  L'exemple  suivant  nous  offre  ce  mot  employé  dans 
ses  deux  acceptions. 

Corne  li  mères  d'une  commune  fust  mors,  la  vile  doua  poer  d'eslire  per,  en 
tiel  forme  que  cil  que  six  ou  la  mère  partie  d'aus  esliroient,  la  vile  lou  tendroit 
por  per.  (Lare  de  JosHce,  p.  ài.) 

Maire,  employé  dans  le  sens  d'officier  municipal ,  avait  pour  complétif  les 
mêmes  formes  que  maire  signifiant  plus  grand. 

Se  li  contens  est  pour  fere  majeur  ou  autres  personnes  convenables  à  la 
vile  garder,  li  sires  les  i  doit  mètre  de  son  ofice.  (Coutume  de  BeeLuvoisU, 
chap.  L,  citée  par  Roquefort,  art.  Maier,) 

Uns  mères,  sans  le  congié  le  roi ,  passa  à  une  autre  vile  por  estre  mères, 
sanz  le  qpngié  le  roi;  et  li  rois  sot  que  cil  se  apeia  meor,  (Licre  de  Josûce, 
p.  5i.)—- Li  borgois  de  la  vile  s'asenblerent  por  eslire  le  maior,  (Ibii.  p.  a5.) 

^  Sire  vient  de  senior,  qui  donna  d'abord  senre  ou  sendre  par  l'intercalation 
d'un  d  entre  le  n  et  le  r,  comme  dans  moindre,  de  minor  ;  tendre,  de  tbrbr ,  etc. 
(  Voyei  la  F*  partie ,  p.  i  gS ,  art.  Sendra  ;  et  le  volume  précédent ,  p.  1 4 1 .  )  Sendre 
ou  senre,  sans  le  d  intercalé,  donna  par  syncope  sire.  Celui-ci  était  un  subjectif 
au  XII*  siècle,  tandis  que  seignor,  s^gnnr,  seigneur,  dérivés  de  seniorem,  étaient 
des  complétifs.  Depuis,  nous  avons  donné  à  sire  une  signiG cation  différente 
de  celle  de  seigneur,  et  nous  avons  fait  deux  mots  distincts  de  ce  qui  n'était 
autrefois  que  les  deux  formes  casuelles  du  même  mot. 

Nostre  sire  me  seit  propice ,  que  jo  mal  ne  li  face ,  kar  il  est  reis  enuini  par 
nostre  Seignar.  Si  veirement  cume  Deu  vit,  si  nostre  Sires  ne  Tocist,  u  de  sa 
dreite  mort  muire,  u  en  bataille,  jo  ne  métrai  main  sur  lui,  kar  il  est  rei 
nostre  Seigaur,  (Livre  des  Rois,  p.  94.) 

Je  me  chevauchoie  d'Amiens  à  Corbie;  s'encontrai  le  roi  et  sa  maisnie.  — 
A  cui  estr-tu?  dit-il.  —  Sire,  je  suis  k  mon  signor.  —  Qui  est  tes  «ires?  —  Li 
barons  (mari)  me  dame.  —  Qui  est  ta  dame?  —  Iji  famé  mon  signor.  (La 
Riote  del  monde,  dans  le  Nouveau  recueil  de  contes ,  1. 1 ,  p.  473 ,  note  s.) 

*  Pour  le  mode  de  formation  du  subjectif  mes  et  du  complétif  mon,  voyei 
ci-aprës ,  scct.  iv  de  ce  chapitre. 
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Les  génitifs  pluriels  de  quelques  substantifs  latins  don- 
nèrent à  notre  ancienne  langue  certains  complëtifs  qui 
finirent  parjouer  le  rôle  d'adjecti&.  Pagamorum  devint  paîenor, 
paienar,  pateneur;  Frangoaum,  francor,  francor^  francour; 
Pascarum  ,  pascor,  poseur ^  pascoar.  On  disait  la  gent  paienor 
pour  la  nation  des  païens ,  la  nation  païenne ,  le  temps  pas- 
cour  pour  le  temps  de  Pâques,  ou  des  Pâques,  le  temps 
pascal ,  et  ainsi  des  autres. 

Si  veit  venir  ode  gent  paSenur. 

[Chant,  de  Roland,  st  Lxxviu.) 

E  s^escriet  l'eme^e  païenor. 

(Ibid,  8t.  XGii.) 

Il  est  escrit  en  la  geste  frtuicor 
Que  vassals  est  li  nostre  empereur. 
[Ihid,  9i.  ex,) 

Et  dient  11  Engloîs  :  c  Vous  parlez  de  folour; 
Bien  rendre  nous  volons  au  riche  roy  Francouv,  • 

(Chron.  de  da  GuescUa,  t.  II ,  p.  S89.) 

Au  nouvel  temps  pascoor  que  florist  Taobespine. 

(Romancero français,  p*  si*) 

La  fi^te  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge  fut  nommée 
Festam  candelarumf  f estant  sanctœ  Mariœ  candelaram ,  festum 
Nostrœ  Dominœ  eandelaram,  à  cause  des  cierges  que  les  fi- 
dMes  portaient  à  la  procession  le  jour  de  cette  fête.  De  can- 
ielarum  on  fit,  en  langue  d*oH,  candelear,  chandelear.  Ville- 
hardoin  dit:  lafeste  de  Notre-Dame-Chandelear,  ou  bien,  par 
ellipse  :  la  Nostre-Dame-Chandeleur.  Nous  avons  enchéri  sur 
cette  ellipse  et  nous  disons  aujourd'hui  la  Chandelear. 

Tierris  de  Tancremonde,  qui  chevetaines  estoit  et  conestables,  fist 
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ime  chevauchie  au  quart  jor  devant  la  feite  de  Nostre-Dame-Chande- 
tear.  (ViÙehardouin.p.  i34.) 

Geste  mésaventure  avint  à  une  vigile  de  la  Nastre-Dame-Chanieleur. 
(Ibid.  p.  i36.) 

Notre  pronom  personnel  et  notre  adjectif  possessif  lear 
proviennent  également  d*un  génitif  piwiel ,  c  est  i7&)rafn ,  il- 
laram  :  Ieur  pare,  iUoram  ou  illarwn  pater.  (Voyez  ci-après 
dans  ce  chapitre,  sect.  IV,  S  i  et  S  3,  i.)  Le  composé  vavas- 
sears ,  arrière-vassaux ,  est  formé  de  vassi  vassoram ,  vassaux 
de  vassaux ,  ainsi  que  nous  Favons  vu  dans  la  première  partie , 
p.  207. 

s  %  —  NOMBRES. 

J*ai  montré  que  la  distinction  des  cas  ne  cessa  d  être  une 
cause  de  désordre  dans  notre  ancienne  langue.  (Voir  p.  36  et 
suivantes.)  Ce  désordre,  auquel  on  avait  vainement  tâché  de 
remédier,  se  trouvait  à  son  comble  dans  la  première  moitié 
du  xiv"*  siècle ,  et  c  est  sans  doute ,  en  grande  partie ,  à  la  con- 
fusion occasionnée  par  Temploi  des  cas,  que  fait  allusion 
un  auteur  de  ce  siècle  lorsqu'il  se  plaint  de  Tanarchie  qui 
régnait  de  son  temps  dans  la  langue  romane  :  (c  Et  pour 
ceu,  dit-il,  que  nulz  ne  tient  en  son  parleir  ne  rigle  cer- 
tenne,  mesure  ne  raison,  est  laingue  romance  si  corrompue 
quà  poinne  li  uns  entent  laultre,  et  à  poinne  peut-on 
trouveir  à  jour  d*ieu  persone  qui  saiche  escrire,  anteir  ne 
prononcieir  en  une  meisme  semblant  menieire;  mais  es- 
cript,  ante  et  prononce  11  uns  en  une  giiise,  et  li  aultre  en 
une  aultre.  »  [Tradaction  d'an  psautier  cité  dans  Les  quatre 
livres  des  Rois,  introduction,  p.  xlii  et  p.  lxxiv,  note  1). 

Arrivé  à  ce  point,  les  cas,  loin  de  servir  aux  besoins  de 
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renonciation  de  la  pensée ,  ne  faisaient  plus  que  Tentraver. 
Aussi  tendit-on  insensiblement  à  s  en  débarrasser;  Ton  y 
réussit  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle  dans  certaines  provinces 
et  vers  le  commencement  du  xv*"  dans  certaines  autres^. 

'  Ce  changement  ne  8*opéni  pas  en  même  temps  dans  les  diverses  pro- 
vinces; il  était  impossible  qu'il  se  fît  dans  toutes  simultanément.  Il  s'accom- 
plit plus  tôt  dans  les  unes  et  plus  tard  dans  les  autres.  Le  dialecte  le  plus 
cidtivë,  celui  de  rile-de-France ,  parait  avoir  pris  Tinitiative.  Dès  le  règne  de 
Charles  V,  la  distinction  des  cas  ne  se  trouve  plus  du  tout  observée  dans  Jes 
actes  émanés  de  la  chancellerie  royale  et  datés  de  Paris.  On  peut  s*en  assurer 
en  parcourant  plusieurs  de  ces  actes,  dont  les  originaux  sont  conservés  aux  Ar- 
chives de  TEmpire  (section  historique,  J,  trésor  des  chartes).  L'emploi  des  cas 
plus  ou  moins  maladroit  et  plus  ou  moins  restreint,  se  fait,  au  contraire,  re- 
marquer dans  différents  ouvrages  et  dans  différents  actes  rédigés  postérieure- 
ment dans  d'autres  provinces,  tels  sont:  la  Chronique  de  du  Guesclin,  par 
Cnvdier;  le  Psautier  lorrain,  qui  est  conservé  k  la  bibliothèque  Masarine 
sous  le  n*  T,  798,  et  dont  M.  Le  Roux  de  Lincy  a  publié  la  préface  dans  son 
introduction  des  Quatre  livres  des  Rois;  enfin  diverses  chartes  que  l'on  trou- 
vera parmi  les  pièces  justificatives  des  histoires  des  différentes  provinces. 

Cette  révolution  est  la  plus  importante  qui  se  soit  opérée  dans  notre  langue , 
et  c'est  de  l'époque  où  elle  s'accomplit  que  l'on  peut  dater  la  naissance  du 
français  moderne. 

En  disant  que  les  cas  cessèrent  d'être  employés  dans  l'Ile-de-France  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  je  ne  prétends  pas  qu'on  ne  puisse  en  trouver  quelques 
traces  dans  les  œuvres  de  certains  auteurs  postérieurs  qui  écrivirent  dans  cette 
province.  Ce  sont  là  des  réminiscences  de  l'ancien  usage.  Alain  Ghartier,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  nous  en  offre  ipins  d'un 
exemple;  et  Villon,  qui  écrivit  après  lui,  peut  encore  nous  en  fournir  quel- 
ques-uns, non*seulement  dans  celles  de  ses  pièces  où  il  affecte  de  se  servir  du 
vieux  langage ,  mais  même  dans  celles  où  il  emploie  la  langue  de  son  époque.. 

Amourt  est  Ugms 
De  caear,  ou  au  moins  un  ckangiems , 
Aux  bons  bon,  aux  hnHimn  hoVurm, 

{(Emm  d^AUU  C&ortûr.  p.  655.) 

Un  komi  trop  jdos  qu*à  Im  n'appent. 
(/Urf.  p.  668.) 

Si  ponr  ma  mort,  le  bien  publique  « 
D'anlcune  cbow  vonlsiat  mieuh , 
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Toutefois  les  deux  fQrmes  casuelles  persistèrent;  seulement 
elles  ne  furent  plus  destinées  à  caractériser  les  rapports  mal 
saisis  représentés  par  les  cas ,  elles  servirent  simplement  à 
marquer  les  nombres. 

La  transition  du  reste  se  fit  assez  naturellement.  Le  com- 
plétif  était  celui  des  deux  cas  qui  revenait  le  plus  fréquem- 
ment dans  le  discours  \  car  il  était  employé  pour  marquer 
le  complément  de  tous  les  verbes  ^  de  tous  les  substantifii, 
de  tous  les  adjectifs  et  de  toutes  les  prépositions,  tandis  que 

A  moarir  comme  un  homme  imqoe 
Je  me  jogetise,  ains  m*ude  Ditux, 

■ 

(  Villon ,  Grand  iMtemcut .  si.  xti.  ) 

Ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  soite,  le  changement  survenu  dans  les 
formes  casuelles  est  loin  d*étre  le  senl  qui  se  soit  accompli  dans  le  langage  au 
XIV*  et  au  XV*  siëde.  Ce  changement  et  les  autres  qui  s*effectuërent  dans  le 
même  temps  »  sont  dus  aux  troubles  de  Tépoque,  qui ,  faisant  négliger  les  tra- 
ditions ,  oublier  les  tendances  et  Tusage  des  siècles  précédents,  laissèrent  pré* 
valoir  certaines  affinités  naturelles  qui  existaient  dans  notre  idiome.  La  révo- 
lution qui  s'accomplit  alors  dans  la  langue  d*oîl  doit  être  attribuée  à  des 
causes  sinon  pareilles,  du  moins  analogues  sous  certains  rapports,  h  celles  qui 
amenèrent  la  transformation  du  latin  après  Vinvauon  des  Barbares.  Sans  doute, 
les  malheurs  publics,  le  désordre  générai  et  la  perturbation  sociale  qu'en- 
traînèrent les  invasions  des  Anglais  et  les  guerres  civiles  ne  peuvent  être  assi- 
milés entièrement  aux  calamités  et  au  bouleversement  qui  résultèrent  de  la 
conquête  germanique  ;  mais  aussi  les  modifications  €[ue  notre  langue  éprouva 
au  XIV*  et  au  xv*  siècle  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  celles  que  subit 
le  latin  du  v*  au  viii*  siècle.  M.  Littré  a  publié  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  d'excellentes  considérations  sur  les  causes  qui  ont  amené  dans  le 
français  les  changements  dont  je  viens  de  parler.  (Voyex  la  livraison  de  cette 
revue,  du  i*' juillet  i854.) 

'  Je  prendrai  encore  pour  terme  de  comparaison  les  Serments  de  84s  et  la 
Cantilène  de  sainte  EnlaKe,  comme  je  Tai  déjà  fait  si  souvent.  Ces  deux  mo- 
numents contiennent  soixante-neuf  substantifs,  dont  cinquante-six  sont  em- 
ployés au  complétif  et  treiie  seulement  se  trouvent  au  subjectif.  L'emploi  de 
ce  dernier  cas  est  donc  plus  de  quatre  fois  moins  fréquent  que  celui  du  pre- 
mier. 
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le  subjectif  n^indiquait  que  le  sujet  de  la  phrase.  Ce  fut  la 
forme  la  plus  usitée  qui  dut  nécessairement  remporter  sur 
lautre  lorsque  cessa  la  distinction  des  cas^  Or,  pour  ce  qui 
est  des  substantift  masculins ,  nous  avons  vu  qu'au  singulier 
leur  complétif  avait  la  forme  non  sifflante  (p.  Sy  et  38).  Cette 
forme  fîit  donc  adoptée  pour  le  singulier  de  ces  substantifs. 
Au  pluriel ,  au  contraire ,  leur  complétif  avait  la  forme  sif- 
flante ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  il  prenait  &  la  fin  du  mot 
une  des  consonnes  sifflantes  5,  z  ou  a; ;  on  fut  donc  conduit 
è  admettre  que  laddition  de  Tune  de  ces  consonnes  finales 
servirent  de  signe  au  pluriel  des  substantifs  masculins.  Telle 
est,  pour  ces  substantifs,  lorigine  des  formes  distinctives  des 
deux  nombres,  ce  sont  celles  qui  les  caractérisent  encore 
aujourd'hui  ^. 

*  Nous  avons  déjà  remarqué  qa*il  en  fut  de  même  lors  de  la  disparition  des 
cas  latins  et  de  la  formation  des  deux  cas  romans.  Cest  parce  que  Taccusatif 
était,  en  latin,  le  cas  le  plus  employé  pour  marquer  les  compléments,  qu*il 
donna  naissance  au  complétif  dans  in  iangne  d*o!l.  (Voir  p.  1  a,  1 6  et  sniv.) 

*  La  distinction  caractéristique  des  cas  »  ainsi  que  celle  des  nombres,  peut 
servir  de  base  à  une  division  de  l'histoire  des  variations  de  la  langue  française  ; 
envisagée  sons  ce  rapport,  Thistoire  de  ces  variations  se  réduirait  à  trois  pé- 
riodes. 

1**  période.  -^  Les  substantifs  masculins  ont  ou  n^ont  pas  de  s  final  au 
subjectif  des  deux  nombres ,  selon  que  les  nominatifs  latins  dont  ils  proviennent 
ont  ou  n'ont  pas  cette  consonne  désinencielie.  (Voir  p.  i3-i5  et  p.  a4-i6.] 
Cette  période  comprend  le  premier  âge  de  la  formation  de  notre  langue;  elle 
s'étend  de  sa  naissance  au  milieu  dn  xn*  siëde,  ou  à  pen  près. 

s*  période.  —  On  tend  à  généraliser  le  caractère  qui  sert  le  plus  souvent  k 
distingner  les  cas,  eeiui  qui  consiste  dans  l'addition  ou  la  suppression  du  s 
final;  mais  on  ne psraent  point  à  dMenir  un  résultat  décisif.  (Voir  p.  36-4o.] 
Cette  période  va  dn  milieu  du  m*  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xiv*. 

3*  période.  —  La  présence  ou  l'absence  dn  s  final  cesse  d'être  le  caractère 
pvopre  des  cas,  et  devient  la  marque  distinctive  des  nombres.  (Voir  p.  60  et 
sniv.)  Cette  période  s'étend  du  milieu  du  xiv*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Le  fait  particulier  qui  fait  la  base  de  cette  division  est  loin  d'être  le  seul 
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Quant  aux  substantif  féminins ,  nous  avons  vu  que  leurd 
deux  cas  singuliers  avait  Tun  et  Tautre  la  forme  non  sifflante , 
tandis  que  leurs  deux  cas  pluriels  avaient  la  forme  sifflante 
(p.  a  6-3 8).  Ces  substantifs  se  trouvaient  donc  déjà  soumis  à  la 
loi  générale  qui  devait  désormais  faire  de  la  présence  ou  de 
Tabsence  du  5  à  la  fin  des  mots  le  caractère  distinctif  des 
deux  nombres.  Cette  circonstance  dut  même  seconder  puis- 
samment les  motifs  qui  portaient  à  établir  cette  loi,  et  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à  la  faire  adopter  généralement 
et  définitivement. 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  relatives  à  la  formation 
du  pluriel  des  mots  terminés  en  i^  ant,  ent,àl,ail,  aa,  eaa, 
eUfOa,  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  concernant  leur  forme  sif- 
flante doit  généralement  leur  être  appliqué ,  et  les  considé- 
rations que  j  ai  présentées  à  cet  égard  me  dispensent  d*entrer 
dans  de  nouveaux  détails  qui  ne  pourraient  être  que  des  ré- 
pétitions ^ 

qui  puisse  lui  servir  de  fondement,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  et  que 
le  lecteur  aura  le  moyen  de  s*en  convaincre  dans  la  suite.  En  étendant  les 
observations  que  je  viens  de  présenter  k  tous  les  faits  qui  se  trouvent  dans  des 
conditions  analogues ,  on  pourra  généraliser  ces  observations,  afin  de  motiver, 
d*une  manière  plus  large,  plus  décisive  et  plus  conduante,  la  distinction  des 
trois  périodes  que  j'assigne  à  l'histoire  des  variations  de  notre  langue.  En  effet , 
si  nous  embrassons  d'un  seul  regard  l'ensemble  des  faits  de  cette  sorte,  la  pre- 
mière époque  présentera  une  certaine  diversité  un  peu  désordonnée  dans  les 
formes  grammaticales ,  et  les  procédés  syntaxiques  dus  aux  différents  accidents 
de  formation  de  l'idiome  naissant  et  au  système  grammatical  propre  à  la  langue 
mère.  Ce  système  était  savant  et  compliqué;  l'idiome  dérivé  n'en  conserva 
qu'une  grossière  ébauche.  La  deuxième  époque  sera  marquée  par  des  tentatives 
de  régularisation  qui  ne  parviendront  point  comf^étement  à  soumettre  à  des 
lois  générales  les  formes  et  les  procédés  dont  je  viens  de  parier,  La  troisième 
époque  s'inaugurera  par  des  tentatives  plus  heureuses,  qui  triompheront  peu 
à  peu ,  et  qui  finiront  par  aboutir  au  système  grammatical  que  notre  langue 
possède  aujourd'hui. 

^  Voir»  pour  le  pluriel  des  mots  en  é,  p.  ii,  note;  pour  le  pluriel  des  mots 
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La  fonne  du  complétif  fut  généralement  celle  qui  pré- 
valut, comme  je  viens  de  le  remarquer:  aussi  disons-nous 
aujourd'hui  comte,  serpent,  larron,  baron,  garçon\  félon,  rayon, 
cowrear^  mesureur,  pécheur^  empereur,  etc.  anciennes  formes 
du  complétif  singulier;  tandis  que  nous  avons  abandonné 
c<m$  ou  cuens,  serpens,  lères,  bers,  gars,fels,  rais,  coareux, 
mesareax  ou  mesurères,  peschères,  emperères  qui  étaient  les 
8iibjecti&  singuliers.  Cependant  certaines  formes  du  subjectif 
nous  sont  restées;  j*en  ai  déjà  signalé  quelques-unes  p.  53  et 
5  7  ;  on  peut  y  ajouter  jib ,  qars ,  cours ,  fonds ,  mois ,  puits ,  poub , 
rets»  nez,  roux,  croix,  voix,  bois,  succès,  procès,  palais,  ma- 
rais et  plusieurs  autres.  Beaucoup  de  noms  propres  d'hommes 
et  de  pays  ont  également  retenu  la  forme  du  subjectif  sin- 
gulier, tels  sont  :  Charles,  Louis,  Jacques,  Denis,  Nicolas, 
Chartres,  Orléans,  Moulins,  Beaavais,  Montargis ,  Évreux ,  etc. 

Quelques  substantif}  latins  qui  n'avaient  pas  de  pluriel 
nous  ont  donné  des  dérivés  ayant  le  singulier  et  le  pluriel  : 
GELU,  gelée,  -ées;  glacies,  glace,  -es;  vitrum,  vitre,  '•es, 
verre,  -es.  D'autres  substantifs  latins  qui  n'avaient  que  le 
pluriel  ont  formé  des  mots  français  qui  ont  les  deux 
nombres:  lbndes,  lente,  -es;  minatijb,  menace,  -es;  hvptijr, 
noce,  -es;  wliqoïm,  relique,  -es;  gigbria,  gésier,  -^rs;  arma, 
arme,  -es;  vragk ,  fraise ,  -es;  orgia,  orgie,  -es;  gesta,  geste, 
-es,  anciennement  histoire  retraçant  des  exploits,  des  faits 
mémorables  ^ 

tn'ûnt,  emt,  p.  hh\  et  pour  le  pluriel  des  mots  en  al,  ail,  aa,  eaa,  ea,  ou, 
p.  45  et  suivantes. 

'  Il  est  eacrit  en  U  ^etU  franoor 
Que  Tuods  est  li  nostre  empereur. 

{ C&oju.  4c  BoUmd  >  •!.  ex.  ) 

NerOMn  tant  bon  conqnerqfr,  n'ad  gent  de  Inr  manière; 

m.  5 
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On  peut  citer  au  contraire  certains  substantifs  latins  qui 
ont  les  deux  nombres,  tandis  qu'aujourd'hui  leurs  dérivés 
français  ne  s'emploient  plus  qu  au  pluriel  :  mos  ,  mores  , 
mœars;  antegessor,  antegbssores,  ancêtres;  gens,  gentbs, 
gens;  ploratus,  ploratus,  pleurs^. 

s  3.  —  GENRES. 

Les  peuples  qui  parièrent  autrefois  les  anciennes  langues 
indo-européennes,  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  etc.  non 
contents  de  donner  des  noms  particuliers  aux  diverses  sortes 
d*êtres ,  voulurent  encore  indiquer  certaines  différences  qu'ils 
remarquaient  dans  les  Individus  compris  dans  une  même 
classe.  Les  hommes^  en  considérant  leur  propre  espèce, 
Qu^nt  surtout  frappés  par  le  caractère  distinctif  du  sexe.  Il 
ne  pouvait  en  être  autrement  :  Yhomme  et  Idi  femme  seront 

Pu  tat  troTom  en  g€tU  <{iie  Nomiiii  nint  venqaeve. 

(  Ckro»,  de  Jordan  FantMmê ,  p.  538.  ) 

Arma,  frtya,  orgia,  gesta,  sont  des  pluriels  neutres  dont  nous  avons  formé 
des  singuliers  féminins,  comme  s^ils  eussent  été  analogues  à  ïwa,  tabula  et 
antres  substantifs  féminins  de  la  première  dédinaison.  H  en  ^  été  proliaUe- 
ment  de  même  de  opbaa,  pecoba,  qui  ont  donné  les  féminins  œuvre,  pécon. 
On  trouve  inUr  peconu  dans  Muratori.  (Àntufoitates  itaUcm,  t.  III,  p.  569.) 
J'ajouterai  k  ces  deux  mots  mirabilia  (negotia) ,  merveille,  en  italien  meraviglia 
on  manwigUa:  tolatilia  (peoora),  vohûlle:  animalia,  alnudlle  ou  ajaauuUe, 
anciennement  gros  bétail,  etc.  (Yoyex  ce  dernier  dans  la  V*  partie,  p.  laS.) 

^  Ancêtres,  gens,  pUars,  avaient  autrefois  un  singulier.  (Pour  les  deux  pre- 
miers, voir  dans  ce  chapitre ,  p.  54 ,  55,  et  p.  83-87.)  Voici  deux  exemples  du 
singulier  pleur  dans  un  seul  passage  du  Livre  des  Rois  : 

N*i  iras  pas  dreit  encuntre  els ,  mais  deriere  els  en  vendras  encuntre  ie 
plvw  e  la  plainte  ;  ço  est  encuntre  lur  ydles  e  lur  fais  deus ,  ki  *s  metnint  à  plar 
e  à  plainte  e  à  des&ciun.  [UxTt  des  Rois,  p.  1 38 ,  iSg.) 

Ce  mot  a  été  encore  employé  au  singulier  par  Bossnetdansroraison  funèbre 
d*Anne  de  Gonzague  :  1  Lk  commencera  ce  plear  étemel  ;  là  ce  grincement  de 
dents  qui  n*aura  jamais  de  fin.  ■ 
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toujours  à  leurs  propres  yeux  deux  êtres  fort  différents ,  bien 
quib  appartiennent,  l'un  et  l'autre,  à  la  même  espèce ^  On 
a  dû  être  également  très-firappé  du  caractère  sexuel  chez  beau- 
coup d'animaux;  aussi  la  plupart  de»  animaux' mâles  furent- 
fls  sous  ce  point  de  vue  rapprochés  de  l'homme ,  et  compris 
avec  lui  dans  une  même  catégorie ,  tandis  que  les  animaux 
femelles  furent  eii  général  rapprochés  de  la  femme ,  et  com- 
pris avec  elle  dans  une  autre  catégorie.  Telle  est  l'origine 
de  la  distinction  grammaticale  du  genre  masculin  et  du  genre 
féminin  ^.  Quant  aux  êtres  inanimés ,  on  les  rangea ,  pour  la 
{dupart,  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  classes,  en 
leur  assignant  fictivement  un  sexe,  par  la  comparaison  que 
l'on  établit  entre  leurs  qualités  et  celles  des  êtres  animés 
soit  mâles,  soit  femelles.  Le  genre  attribué  aux  êtres  dé- 
pourvus de  la  vie  ne  fîit  pas  constamment  le  même  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  Chaque  peuple  sui- 
vit en  cela  son  propre  génie ,  ses  mœurs ,  ses  croyances , 
ses  préjugés ,  sa  religion ,  ses  superstitions  et  les  idées  parti- 
cuhères  qu'il  se  formait  sur  la  nature  des  choses.  Aussi  tel 
objet  qui  est  masculin  dans  une  langue  se  trouve  féminin 
dans  une  autre ,  et  réciproquement  '. 

'  Fonifia  n'est  que  la  forme  féminine  de  homo,  hominis»  hamanus.  On  trouve 
dans  les  anciens  auteors  latins  hemina,  ainsi  qua  le  fait  observer  la  Méthode 
de  Port-Royal  (  Traiié  des  lettres,  cfaap.  m ,  art.  vii  ).  Le  iii  a  été  changé  en/.  On 
trouve  de  même  fobdos  pour  hœdas,  p'ikcuu  pour  hiremn,  pabiolom  pour  htt- 
mbtm.  (Voyei  dans  le  volume  précédent,  p.  87 ,  les  rapports  qui  existent  entre 
le  &  et  le/)     . 

^  Dans  ces  expressions,  le  mot  genre  signifie  une  dasse  renfermant  plu- 
sieurs espèces;  c*est  ainsi  que  nous  disons,  en  termes  d'histoire  naturelle,  le 
ynre  des  oiseanx,  le  fenre  des  poissons, 

^  En  grec,  en  latin,  en  français  et  dans  la  plupart  des  autres  langues,  le 
soleil  est  du  genre  masculin  et  là  lune  du  genre  féminin.  Le  premier  de  ces 
astres  a  été  comparé  à  un  mâle  h  cause  de  la  force  de  ses  rayons,  de  la  vi- 

5. 
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Un  certain  nombre  de  substantiâ  occasionnèrent  de  ia 
difficulté  dans  leur  classement  La  nature  des  objets  qu*ils 
représentaient,  la  forme  du  mot  ou  quelque  autre  ciroons- 
tance  accidentelle  fit  hésiter  sur  le  choix  des  deux  caté- 
gories dont  je  viens  de  parler.  On  prit  le  parti  de  ne  les 
comprendre  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre ,  et  d  en  faire  une 
classe  à  part ,  c'est  celle  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de 
genre  neatre^. 

En  latin ,  les  trois  genres  étaient  le  plus  souvent  marqués 
par  des  désinences  différentes,  dominas,  domina,  domimam. 
Mais  dans  les  langues  néo-latines  ces  désinences  furent  afibi- 
blies,  altérées,  supprimées ,  à  tel  point  que  le  caractère  indi- 
quant la  distinction  des  genres  finit  par  disparaître  dans  beau- 
coup de  substanti&.  Ce  caractère  disparut  principalement 
dans  les  substantif  neutres,  parce  que,  dans  la  majorité 
de  leurs  cas ,  les  terminaisons  latines  de  ces  mots  ne  diffé- 
raient  point,  ou  bien  ne  différaient  que  fort  peu  de  celles  des 
substantifs  masculins  ;  la  différence ,  lorsqu'elle  existait ,  s'ef- 
faça complètement  par  suite  de  l'altération  des  désinences  \ 

gneur  et  de  Tinteiisité  de  la  cliaieur  qui  en  émane;  le  second  a  été  comparé  à 
une  femelle  à  cause  de  la  faiblesse  et  de  la  douceur  de  sa  clarté.  Toutefois ,  en 
allemand,  sotuie,  soleil,  est  féminin,  tandis  que  mond,  lune,  se  trouve  être 
masculin. 

*  Cesl-à-dire  fvi  ne$t  ni  Ton  ni  t  autre  des  deux  genres  renfermant  les  êtres 
qui  ont  véritablement  un  sexe  ou  bien  auxquds  il  en  est  attribué  un.  La  dé- 
nomination que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  donnée  à  ce  genre  réveille  la 
même  idée;  les  premiers  Tout  nommé  oièéttpop^  et  les  seconds,  neubrum.  En 
sanscrit,  il  est  appelé  kUoa,  eunuque. 

s  Les  substantifs  masculins  et  les  neutres  de  la  seconde  déclinaison ,  qui 
sont  les  plus  nombreux,  ne  diflTàrent  entre  eux  qu*au  nominatif  et  au  vocatif 
des  deux  nombres  ainsi  qu*à  Taocusatif  pluriel  ;  tous  leurs  antres  cas  sont  sem- 
blables; encore  estril  k  remarquer  qn*au  nominatif  singulier  la  différence  que 
présentent  les  substantifs  des  deox  genres  est  peu  oonsidérabie. 

Donmm,  metattum,  amwn,  fenwn,  Knam,  vùtnm,  âolum,  hëinnan,  ffnamm. 
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Ainsi»  sous  le  rapport  du  son  et  de  la  forme  des  finales,  les 
dérivés  des  noms  neutres  latins  se  trouvèrent  compris  dans 
la  même  catégorie  que  les  substantif  provenant  de  primitifs 
qui  étaient  masculins  dans  la  langue  latine;  or  ces  substan- 
tif, étant  les  plus  nombreux,  firent  la  loi  aux  autres,  qui  en 
vinrent  à  être  considérés  comme  masculins.  Le  passage  d'un 
genre  à  l'autre  souffirit  du  reste  d'autant  moins  de  diffi- 
culté que  l'on  était  loin  de  soupçonner  les  raisons  pour 
lesquelles  on  s'était  déterminé  anciennement  k  fiadre  des 
mots  neutres  une  classe  à  part. 

Les  substantif  neutres  peuvent,  en  quelque  sorte,  être 
considérés  comme  des  mots  déclassés,  ou  plutôt  non 
classés;  ils  semblaient  attendre  de  rentrer  tôt  ou  tardjdans 
une  des  deux  catégories  principales.  Déjà,  même  dans  le 
latin  populaire  et  surtout  dans  celui  qui  était  parlé  à 
fépoque  de  la  décadence  de  l'empire,  plusieurs  de  ces 
substantif  étaient  devenus  masculins',  soit  pour  les  deux 
nombres,  soit  pour  l'un  des  deux  seulement.  On  trouve 
dans  Gorrippus  cymbias  pour  cymbium  ^  ;  dans  Plante ,  dor$u» 
pour  dorsam^y  œvas  pour  éevam',  arvas  pour  arvnm^t  colks 

freimm,  donnhreat  en  français  don,  métal,  or,  foin,  lin,  vin,  sol,  hain»  grain, 
Jrein;  en  italien,  dona,  métallo,  auro,  fieno,  Uno,  vino,  suolo,  bagno,  grano, 
freno:  tout  comme  tonus,  cabaUas,  tkesaaras,  caneas,  latinas,  vicinas,  dolus, 
nanus,  kamanas,  sinas,  ont  fourni  en  français  ton,  cheval,  trésor,  coin,  latin, 
voisin,  dot,  nain,  hamain, sein;  en  italien ,  tuono,  cavatto,  tesoro,  conio,  latino, 
vicino  ,  dolo  ,  nuno  ,  umano  ,  seno, 

*  Qoas  saper  ex  liipiido  pmfalgens  cymhius  auro 
Immodioo ,  timiUin»  oonTexi  dimata  oœli. 

(  Corrippu ,  JDc  lamâthmê  Jwtwi  minMÙ ,  liv.  I]I.  ) 
'  Timeo  qnid  reram  gesserim;  ita  donut  totos  prurit. 

(Plante,  MU«$  gUr.  acte  II,  m.  it,  v.  44.) 
*  Jopiler,  qui  geniu  eoiis  aliMjae  bominiim,  per  qoem  vivimns  vitalem  mown, 

(  Idtm ,  Pmnnlui ,  acta  V,  ac.  iv,  v.  1 4.  ) 

*  Noo  arvu  hic,  sed  pefcaus  est  ager. 

{idtm,  TrueuUnUu ,  acte  I,  se.  ii,  v.  47.) 
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pour  coUam  ^  guttwrem  pour  guttar  ^.  On  lit  dans  les  ins- 
criptions monumentas  ',  collegias  ^,  fatas  ^,  cuhitas.  Ce  der- 
nier était  si  bien  dans  les  habitudes  populaires  que  saint 
Jërôme  croit  devoir  l'employer  préférablement  au  neutre 
cttbitamt  afin  d'être  mieux  compris  du  peuple  en  se  confor- 
mant à  son  langage  ^. 

•Tai  dit  que  les  dérivés  des  substantifs  neutres  latins 
devinrent  généralement  masculins  en  français  et  dans  les 
autres  langues  néo-latines,  à  cause  de  la  ressemblance  qui 
existait  entre  les  terminaisons  de  ces  dérivés  et  celles  de  la 
plupart  des  mots  provenant  des  substantifs  masculins  latins. 
Une  semblable  raison  fit  que  certains  de  ces  substantif 
masculins,  auxquels  les  accidents  de  formation  avaient 
donné,  en  langue  d'oil,  une  terminaison  plus  spécialement 
affectée  dans  cette  langue  aux  substantif  féminins ,  vinrent 
à  passer  dans  la  classe  de  ces  derniers  substantifs  ;  et  réci- 
proquement  certains  substantif  qui  étaient  féminins  en 
latin  devinrent  masculins  en  firançais,  par  cela  seul  qu*il 
leur  échut  une  terminaison  caractéristique  du  masculin, 
lors  de  leur  transformation.  Le  masculin  oholas  nous  a 
donné  le  féminin  obole,  et  le  féminin  lacerta  nous  a  fourni 

'  Hoc  quidam  haad  molestuin  est  jam  »  qnod  eoUa»  ooiluia  ciret. 

(Plavls,  Coplnwi,  ««U  U,  m.  u,  v.  107.) 

*  Nun  nimis  cdebat,  amborebtt  ^olliirnii. 

(Mmh.  Ifitn^br.  «ct«  III,  m.  n,  «.  11.) 

^  Gratter,  CoUectio  inscripdonam  antiqnaram,  p.  777,  n*  6,  et  p.  1 133,  n*  3. 

*  Orelli  »  Inscripiionum  latinanm  coUeetw,  n*  iimccgcxiii  et  n*  iwci. 

*  Ihid.  n*  iiMDGUii  et  n*  itmdgczxxxtiii. 

*  Illud  autem  semel  monuisse  sufficiat,  nosee  me  cuhitmn  et  cahUa  neu- 
trali  appellari  génère ,  sed  pro  simplicitate  et  facilitate  intdligentùe  vulgique 
oonsuetadine  ponere  masculino.  (Saint  Jérôme,  Convmntaire  sur  Étéchiel, 
S  XXX.) 
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le  masculin  lézard.  Le,  changeaient  de  genre  de  ces  deux 
mots  tient  à  ce  que  les  substantifs  en  oie  sont  généralement 
féminins ,  et  que  ceux  en  ari  sont  masculins. 

C'est  pap  une  cause  semblable  que  les  substantifs  mas- 
culins ou  neutres ,  asparagus ,  auitamnus ,  continus ,  cichorium , 
coma, ^cursus,  comètes  ou  cometa,  epithetum,  fumas ^  festam, 
gaudiam,  idokm,  inguen,  hyoscyam,as,  margo,  modas,  muti- 
las, muscas,  oïeum,  organuni,  uier,pisiacium,  prunum,  pommn, 
responsum,  rapancalas,  ramas,  remas,  renanculus,  smaragdus, 
stadiam,  tempas,  vibumum,  vélum,  visas  nous  ont  donné  les 
substantifs  féminins  asperge,  automne^,  cheminée ,  chicorée , 
corne ^, cours,  comète,  épithUte,  famée,  fête,  joie,  idole^^  aine, 
jasqaiame,  marge,  mode,  mQule  (coquillage),  mousse,  huile. 


^  La  dernière  édition  de  TAcadémie  donne,  les  deux  genres  au  substantif 
automne,  mais  autrefois  on  le  faisait  le  plus  souvent  féminin.  M"*  de  Sévigné, 
qui  aime  à  suivre  Tancien  usage,  dit,  en  écrivant  à  sa  fille  :  «Je  me  repré- 
sente cette  ouiamne-là  délicieuse,  et  puis  j'en  regarde  la  fin  avec  lue  horreur 

qui  me  fiiit  suer  les  grosses  gouttes.  •  (Lettre  da  23  aoât  i67î.) 

■ 
'  Corne,  ou  plutôt  corn,  parait  avoir  été  anciennement  du  masculin;  c*cst 

le  genre  que  lui  donnent  les  Quatre  livres  des  Rois.  Nous  disons  encore  au- 
jourd'hui an  cor  pour  un  instrument  à  vent  qui  n'était  primitivement  qu'une 
corne  de  hceuf. 

Emple  ttA  corn  de  ulie,  e  vien.  (Livre  des  Rois,  p.  58.)  —  £  Samuel  prist 
le  corn  od  Tuelie.  (Ibid,  p.  Sg.) 

Impie  cornu  taam  oleo,  et  vent.  —  TnUt  ergo  Samuel  cornu  olei, 

'  Plusieurs  auteurs  du  xvi*  si^e  ont  fait  idole  masculin  à  cause  du  pri- 
mitif dont  il  dérive;  mais  ib  n'ont  pu  réussir  à  rendre  cet  usage  général ,  bien 
qu'ils  aient  été  imités  par  Malherbe,  Corneille  et  La  Fontaine.  (Voyez  les 
Remarques  sur  Malherbe,  p^  Ménage.) 

Jamais  idoU,  quel  qo*il  iûi , 
N*avoil  eu  cuisine  si  grasse. 

(La  Fontaine,  Hv.  IV,  f.  vui.) 
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orgue ^,  outre,  pistache,  prune,  pomme,  réponse,  raiponce 
(plante),  rame  (brandlage)^  rams  (aviron),  renoncule, 
émeraade,  étnde,  tempe ^,  viorne,  voile  (de  navire),  vae.  Le 
changement  de  genre  qu*ont  subi  ces  substantifs  est  dû  à 
ce  que  Ton  est  habitue  à  reconnattre  comme  féminins  le 
pius^rand  nombre  des  substantif  terminés  en  erge,  onne, 
ée,  ourse  ou  ource,  ète  ou  ette,  oie,  oie,  aine,  ame,  orge,  ode 
ou  aude,  ouïe,  ouse,  ile,  outre,  gue,  ache,  une,  orne,  onse  ou 
once,  tde,  ampe,  oile,  ue  *. 

^  Orgue,  qui  est  aujourd'hui  masculin  au  singulier  et  féminin  au  plurid, 
ne  présentait  pas  autrefois  cette  bizarre  irrégularité;  il  était  féminin  au  sin- 
gulier comme  au  pluriel.  Ce  mot  était  ordinairement  prononcé  ogre  ojq  orgre. 
On  lit  dans  Palsgrave  :  c  Orgaiis  a  iiiflTiinMEMT — orgre,  s.  f.  •  {Les^aràseemeiU 
de  la  langue /rançoy se,  édit  de  M.  Génin,  p.  aSo,  coi.  i.) 

*  Rame,  de  ramus,  signifie  un  petit  branchage  que  Ton  plante  en  terre  pour 
soutenir  des  pois,  des  haricots,  etc.  77  est  temf>s  de  mettre  des  raves  à  ces  pois. 
(Académie.)  Ce  mot  s'employait  autrefois  dans  un  sens  générai  pour  signifier 
branche. 

Famé  œ  (se)  cliainge  en  petit  d'eure. . . 
Or  chace,  or  fait  ;  or  het,  or  ainme  ; 
Famé  est  li  oâsiax  sear  la  rainme, 

{Rom.  de  DolopeUhoê,  Mit.  J«Dnet,p.  t^?.] 

^   Tempe,  ou  plutôt  temple,  était  anciennement  masculin. 

De  son  oerrel  le  temple  en  est  rompant. 

(  CkoBê,  d$  R»(a«fi .  st.  czxxii.  ) 

De  son  cervel  romput  en  est  li  innpUt. 
[ïhd.  tt.  cxniii.) 

*  En  donnant  à  ces  substantifs  le  genre  féminin,  nos  pères  firent  ce  que 
le  peuple  fait  journellement  lorsque ,  trompé  par  la  terminaison,  il  prend  pour 
féminins  beaucoup  de  nos  substantifs  qui  sont  masculins.  Il  dit  :  une  ambe,  une 
asthme,  une  centbne,  une  cigare,  une  espace,  une  évangile,  une  iwendie,  une 
insecte,  une  intervalle,  une  ivoire,  une  légume,  une  ongle,  une  ouvrage,  une  pa- 
rafe, une  tfuine,  une  soque,  une  ukhe,  etc.  (Voir  les  Omnibus  du  langage,  les 
Locutions  vicieuses  rectifiées,  par  M.  Rose;  la  Nouvelle  orthologie  française, 
de  M.  Legoarant;  et  les  Observations  sur  la  prononciation  et  le  langage  rus- 
tique des  environs  de  Paris,  par  M.  Agniel,  p.  34-38.) 
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D*attlre  part,  les  substantifs  féminins  ors,  -iis;  cartilago, 
écho ,  festaca ,  locerCa,  propage ,  -inis;  salas ,  -tisispica,  sapphi- 
ras,  testa,  vannas,  nous  ont  fourni  les  substantifs  masculins 
art,  cartilage,  écho,  fêta,  lézard ,  provin,  salât,  épi,  saphir, 
tit,  van.  Le  changement  de  genre  qu*ont  éprouvé  ces  subs- 
tantifs est  dû  à  ce  qo*on  est  habitué  à  reconnaîtra  comme 
masculins  presque  tous  les  mots  terminés  en  art  ou  ard, 
âge,  o  ou  oa  ou  ot,  ta,  in,  at,  ir,  pi,  et,  an  ou  ant  ^ 

En  latin,  les  substantifs  en  or,  génitif  orû,  qui  désignent 
une  idée  abstraite ,  sont  tous  mascidins  ;  tels  sont  dolor,  sa- 
par,  odor,  coîor,  favor,  pavor,  pador,  rigor,  ierror,  vigor,  etc. 
En  français,  les  dérivés  provenant  de  ces  substantif  sont 
généralement  féminins  :  doaleur,  saveur,  odear,  coalear,  fa- 
vear,  peur,  padear,  rigaear,  terreur,  vigaear  ^.  Il  semble  que , 
pour  tous  ces  dérivés,  on  se  soit  réglé  sur  un  mot  de  même 
désinence ,  qui  désigne  un  être  réel  et  qui  est  trés-fréquem* 
mentfemployé,  je  veux  parler  du  substantif  5œar,  formé  de 
soror,  qui  est  féminin. 

Une  autre  cause  parait  avoir  déterminé  le  changement 
de  genre  de  plusieurs  autres  mots  latins  passés  en  français. 
Certains  substantifs  qui  étaient  masculins  ou  neutres  en  la- 
tin ,  correspondaient  à  des  substantifs  germaniques  ou  cel- 
tiques de  même  signification  qui  étaient  féminins,  et  réci- 
proquement, certains  substantifs  féminins  latins  avaient  pour 
correspondants  des  substantifs  masculins  germaniques  ou 
celtiques.  Or,  lorsque  les  Francs  et  les  Gaulois  s'essayèrent 

'  Ces  substantifs  sont  devenus  masculins  par  une  raison  semblable  à  celle 
qui  fait  que  le  peuple  dit  an  armoire,  an  écritoire^,  un  hart,  an  image,  ua  lai' 
deron,  U  nacre,  an  offre,  an  paroi,  an  vis,  etc.  (Voir,  à  Tégard  de  ces  mots,  les 
ouvrages  mentionnés  dans  la  note  précédente.) 

*  Honneur,  de  horor,  et  lahear,  de  labor,  sont  les  seuls  qui  fassent  excep- 
tion; ces  deux  substantifs  sont  masculins. 
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à  balbuUer  ie  latin,  Thabitude  qu'ils  avaient  de  donner  un 
genre  plutôt  qu  un  autre  à  tel  ou  tel  mot  qui  dans  leur 
langue  représentait  certaine  idée,  dut  nécessairement  les 
porter  à  donner  ce  même  genre  au  mot  latin  représentant 
la  même  idée,  mais  ayant  un  genre  différent  de  celui  du 
mot  celtique  ou  tudesque.  G  est  ce  qui  ainrive  constamment 
à  toute  personne  parlant  une  langue  étrangère  qui  ne  lui 
est  pas  assez  familière.  Ainsi  un  Italien  estropiant  le  français 
dira  :  le  couleur,  le  chaleur,  le  douleur,  le  cour,  le  mousse,  etc. 
parce  qu'en  italien  colore,  cahre,  dolore,  cordle,  muschio  sont 
masculins;  tandis  qu'il  dira:  la  lièvre,  la  serpent,  la  salut, 
ane  ongle,  une  épi,  une  été,  parce  que  dans  sa  langue  lèpre, 
serpe,  salute,  unghia,  spica,  state  sont  féminins.  Un  Allemand 
nous  parlera  de  son  soif,  d'un  erreur,  d'un  odeur,  d'un  forêt, 
d'une  incendie,  d'une  gland,  d'une  oignon,  de  la  leurre,  parce 
qu'en  allemand  durst,  irrihum,  geruch,  wald  sont  mascu- 
lins, tandis  qxxe  feuersbrunst,  eichel,  zwiebel,  butter  sont  fé- 
minins. 

PRIMITIFS  LATINS      DÉAIYÉS  FRANÇAIS       SDB5TANTIFS  FÂtflNINS  6BRVAHIQDBS  00 
MABGDLINS  FÉMININS.  CELTIQUES  AYANT  LA  MÊME  SIGN1PI- 

OO  NEUTRES.  CATION. 

Tud.  minna,  ou  liubL 
Holi.  mifi,  ou  Uefde. 

Amob Amour  ' {  AUem.  Udfe. 

Bret.  karaniez, 
Gall.  karennjrz, 

^  Amour,  qui  est  aujourd'hui  des  deux  genres,  était  autrefois  employé  ordi- 
nairement au  féminin.  Le  dîminuû£ amourette  est  resté  exduaivemeiit  féminin. 

Amon  est  doloe  et  amère 
A  odui  qui  bien  l'essaie. 
Awion  est  mamutre  et  mère, 
Qu  ele  bat  et  pois  repaie  ; 
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PKIHITirS  LATINS      DiRITis  PAANÇAIS      SCBSTANTIPS  PilOVim  GERHAMIQUBS  OO 
MAJCDLim  FélCMIllS.  CBLTIQDBS  ATAHT  LA  M6MB  SIGHIPI- 

OD  HBUnSS.  CATIOH. 

ITud.  a$ga, 
Aliem.  asche, 
HoU.  ast$. 

CoGHLBAR CuiUer {  Bret.[da. 

EiUPLUii Exemple» Bret.  ifcoiufr. 

(  GalL^i^îr. 

OsM,  DBRTBii...  Dent I  ÉcoM./«»i. 

Irland.  fiacaU, 

Tud.  blttoma, 

Ailem.  hlume, 

Flos,  plorbm.  . .  Fleur. i  HoU.  hhem. 

Bret.  hleâSien,  hleûn, 

Gali.  hloéUn. 


lif  dl  (joî  pins  1a  compère 
Cett  cil  qui  mains  8*en  etmaie. 
[Râcmml  àt  ckûnU  Un^uu ,  poUi^  par  H.  Le  Rou  à»  Liney,  1. 1 ,  iatred.  p.  uvin. ) 

L*amoar  est  morte , 
Ce  lODt  ami  que  vent  emporte. 

(RnUkraf,  t.I,p.  18.) 

A  Tos  aigo  tnmet  ma  amistet  e  ma  omar 

Que  m*eoportereK  en  Fiance,  n  m*eo  inrai  od  vus. 

—  Bde,  dist  OUrier,  m'omar  vus  abandon. 

(  Voy«y«  4»  CkaUm,  &  Jbwdm,  t.  854.) 

Dune  Diex  leur  aYoh  bien  demostré  s' amour  (sa  amour),  car  ii  les  avoit 
essauchiés  (élevés)  et  honorés  seur  iotes  autres  gens.  (Villehardoain,  édit.  de 
M.  Paris,  cfui.) 

^  EwempU,  qui  est  également  des  deui  genres  aujourd'hui,  s'employait  le 
plus  souvent  au  féminin  dans  le  xii*,  le  xui*  et  le  xiv*  siëde. 

Malvaiie  atampU  n*en  lerat  jà  de  mei. 

(CAoïu.  it  Roluti,  U,  uiTii.) 

Vos  estes  molt  fele,  e  bien  le  savom. 
De  fere  noUe  auampU  on  comparaÎMon 
Entre  vos  e  la  Dame  de  salvacion. 

(  Gilotê  «1  MoMê,  daai  U  Hoot.  nca«il  d«  mbIm ,  t.  II ,  p.  3i  . ) 
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PKI1IITIP8  LATINS 

MASCULIHS 

OU  NKUTBBS. 


DÉBIf  ES  PRàNÇAIS 

piulxlins. 


FOHS,  FOHTBM.  .  .    FoQt  ^ 

FoLiUM Feuille 

Fdlgdb Foudre 


HORDBOM. 


LlllBS,LllfITBM. 


Labbom. 


Mabb. 


MOBBS 
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SOBSTAMTIPS  PilIlRIBS  6BBIIAUQ0BS  OU 
CBLTIQOBS  AYANT  LA  MÉMB  SiaBIPl- 
CATION. 

Bret.  tdàum, 

Xjall.fynunDa, 

Bret.  deUen, 

GaB,daUn. 

Bret.  kwran. 

Gall.  tarait. 

Tud.  genta. 
Orge {  Mlem.  g«nte. 

HoU.  garst,  gent, 

Tud.  marha$  marcktL 

Ailem.  mark. 
Limite /  HoU.  mark, 

Brei,  Uzen, 

Gall.  UjsaL 

Tud.  le/sa, 

Allem.  lippe. 
Lèvre {  Holl.  Up, 

Bret.  mazéL 

Gall.  gwnof, 

Écoss.  muir, 

Iriand.  mair,  moir, 

Bret.  huezeget. 
Moeurs {  Gall.  buçez. 

Écoss.  heasan. 


Mer. 


*  Fonspfont,  fontaine,  était  féminin. 

^ 

Corne. nos  devanciers  aient  donné  et  octroie  aux  babitans  de  la  dite  ville. . . . 
les  condttiz  des  eaues  venant  à  la  dite  fons  et  abreuvoir,  etc.  (Charte  de  i37i, 
citée  dans  le  Glossaire  de  Carpentier,  art.  Fonta,) 

Ce  mot  n*est  plus  employé  comme  nom  commun  cpi*au  pluriel.  Nous  disons 
les  fonts  pour  désigner  un  bassin  dans  lequel  on  conserve  Teau  dont  on  se  sert 
pour  baptiser;  tenir  un  et^ant  sur  les  fonts.  Je  reviendrai  sur  cette  acception 
dans  ce  chapitre,  section  m,  SS  i,  n.  Le  singulier /ont  ne  nous  est  resté  que 
dans  quelques  noms  propres  de  pays,  dans  lesquels  il  est  accompagné  de  Taf- 
ticle  2a  ou  d'un  adjectif  féminin  :  La  Font,  Bellefont,  Bonnefant,  Frwdefwt, 
Ckaudefond,  village  de  TAnjou,  dont  le  nom  devrait  être  écrit  OuMefont. 
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PBIIIITIF8  LATtHS      oéllivis  FRANÇAIS       8DB8TA1ITIFS  FàWHIMS  OSBMAVIQOBB  00 

«AscoLns  riMimiis.  cbltiqubs  ayant  la  mAmb  sisrifi- 

ou  HKDTRES.  CATION. 

Tud.  want. 
Allem.  VMwi. 

Paubs Paroi {  Hofl.  tooniL 

Bret.  mâger, 
Gali.  nuLQwyr. 

PuLix,  PULicsM..  Puce }  ^"*-  ^'**'^^- 

Gali.  çwanen, 

Tud.  mût.  * 

AUem.  maoi. 

SoRBX,  aoucBV..  Soaris {  Holl.  mais. 

Bret.  logodeii, 

Gail.  Ujgoden, 

PRimnPt  LATIRS      D^yifl  français       substantifs    MASCUUNS    OElUiANIQUBS 
F^ININS.  MASCULINS.  OU  CELTIQUES  AYANT  LA  mAmB  SIGNI- 

FICATION. 

Tud.  oro. 
Goth.  ara. 

Aquila Aigle {  Anglb-sax.  «om. 

Bret.  er. 

Gali.  eryr. 

Tud.  boom,  boum. 

Ah»b Arbre' |G«th.i<i^. 

Allem.  boum, 

Holl.  boom, 

Tud.  jumor. 

AUem.  sommtr. 

iEsTAS Été l  Holl.  gamer,  ' 

Bret.  hoKo,  btui. 

Gali.  bâ». 


'  Ai^rt,  nom  du  genre,  étant  devenu  masculin,  le  nom  de  chacune  des 
espèces  devint  également  masculin;  ainsi  les  féminins  almu,  cupteitas ,  fnu^ 
mu,  papêbu,  jhmus,  mUs,  tremnUu,  abnus,  donnèrent  les  masculins  ooèM  ou 
am»ê,  ejrpnspfiéne,  peupU,  pin,  somU,  tnmhle,  ohm.  Cependant ^af«  est  resté 


Sois,  metbii Sort. 
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PUMinn  LATINS      DiRITÏb  FRAIIÇAIS      SUBSTASTIVS    1U8CUU1I8    OBMIARIQIIKS 
FÉMIimiS.  MAMULIIU.  OU  CBLTIQUBS  ATiUrr  LA  MÉm  tlCII- 

FICATION. 

Tud.  gipiL 

Fr<ws,frohtem..  Front» |  Goth.  ^iftia. 

Bret.  tâL 

GalL  ta/. 

GBNim Genêt. \  Bret.  talm. 

(  Gall.  hanaL 

Hk)b«a. Lierre' \  B"».*^,.^ 

(  Gall.  àzio.  . 

Memu Merie. |  ÉcoM.ton. 

(  friand,  ton. 

Tod.  m. 
Sbdbs Siège. {  Allem.  Hssel, 

HoU.  zeul. 

Bret.  tonkadur. 

Gall.  tvfijf. 

Tud./«A^. 

Allem. /ncA^. 
Vdlpecola Woupil ,  goupil  *.  {  Holl.  vos. 

Bret.  hmam* 

Gall.  Uw^^Row^. 


féminin  comme  son  primitif  ik«j  Uicem,  On  peut  voir  d*autres  considérations 
sur  les  noms  d*arbres  dans  le  volume  précédent,  p.  337,  note  1. 

Rabelais  et  qudqnes  autres  de  nos  anciens  auteurs  ont  fait  or&re  du  fémi- 
nin, mais  ce  n  est  que  par  une  imitation  servile  de  la  langue  latine. 

'  n  peut  se  faire  que  le  changement  de  genre  de  ce  mot  ne  soit  dû  ni  à 
rinfluence  celtique  ni  à  l'influence  germanique.  Le  peuple  faisait  déjè^ioiu 
du  féminin  dès  le  temps  de  la  république;  car  ce  genre  lui  est  donné  psr 
deux  comiques  de  cette  époque.  Plante  et  Caecilius  Statius.  On  le  trouve 
également  employé  au  même  genre  par  Vitruve,  iiv.  X,  cfaap.  xvii,  et  par 
Gaton,  dté  dans  Aulu-Gelle,  Iiv.  XV,  chap.  ix. 

*  Voir  ce  que  j*Ai  dit  touchant  la  formation  de  ce  mot  dans  le  volome  pré- 
cédent, p.  128. 

'  Woupil,  laourpil,  worpU,  wêrpil,  goapU,  gomrpil,  gorpU,  etc.  étaient  dif- 
férentes  formes  du  même  mot  par  lequel  on  désignait  anciennement  le  re- 
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Les  substantifs  latins  qui  avaient  deux  terminaisons ,  Tune 
pour  le  masculin ,  Tautre  pour  le  féminin ,  en  reçurent  éga- 
lement deux  en  firançais.  Chacune  des  terminaisons  latines 
suivit  le  mode  de  transformation  qui  lui  était  propre  (voir 
p.  16  et  a 6).  Ainsi  ursaSy  lapus,  mulaSy  devinrent  oars ,  loup, 
mul^\  et  wrsay  lapa,  ma/à  formèrent  ourse ^  loave,  mule. 

Par  analogie ,  on  ajouta  un  e  muet  final  à  d'autres  subs- 
tantifi  masculins  pour  former  des  féminins  dont  les  corres- 
pondants n'existaient  pas  en  latin.  La  plupart  de  ces  fémi- 
nins ont  été  tirés  des  compléti&»  tels  que  bergère ^  ouvrière, 
marchande,  cousine  formés  des  complétifs  berger,  ouvrier, 
marchand,  cousin;  d'autres,  beaucoup  moins  nombreux ,  ont 
été  tirés  des  subjectifs,  tels  sont  maîtresse,  prétresse,  ânesse, 
formés  des  subjectifs  maîtres,  prêtres,  ânes. 

Certains  substantifs  avaient  les  deux  genres  en  latin ,  on 
ne  leur  en  laissa  quun  seul  en  français,  et  pour  la  préfé- 
rence que  Ion  donna  à  Tun  ou  à  lautre,  on  se  régla  géné- 
ralement sur  la  terminaison  que  le  mot  présente  dans  notre 
langue.  Limax,  grus,  achates,  serpens,  dama,  canis  étaient 
masculins  et  féminins.  Les  trois  premiers  formèrent  les  dé- 
rivés  féminins  Umace.  grae,  agate;  les  trois  derniers  don- 
nèrent  les  masculins  serpent^,  daim,  chien.  Par  analogie,  ce 

Dard.  (Voyei  ce  cpie  j*ai  dit  sur  le  nom  de  cet  animal  dans  le  volume  précé- 
dent, p.  45  et  238.) 

Lors  les  bestes  qui  esteint  près , 
Sorent  le  «goupil  monh  eogrès, 
E  moult  fdon  e  venié , 
Oient  qu'il  a  le  caer  mengei  : 
Dont  vnt  lo  iMipît  apdei. 

(Marie  de  Fraitee,  t.  II,  p.  360.) 

^  On  disait  anciennement  mnl  pour  maUi,  ainsi  que  je  Tai  fait  observer  et 
que  je  l'ai  étaMi  dans  le  vohime  précédent,  p.  4oi,  note  9. 

*  Strpem  paraît  avoir  été  autrefois  des  deux  genres,  comme  son  primi- 
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derraer  fit  au  féminin  chienne,  comme  cars,  mal,  firent  corse, 
nifife. 

Il  est  à  remarquer,  au  contraire,  que  plusieurs  autres 
substantif  n*ayant  qu*un  seul  genre  en  latin  ont  aujourd'hui 
les  deux  genres  en  firançais,  tels  sont  aigle,  amaar,  foudre, 
orge,  exemple,  orgue,  automne. 

Divers  auteurs  se  sont  ingéniés  pour  donner  f  eiqplication 
de  ce  fait;  il  est  curieux  de  voir  les  conjectures  bizarres, 
auxquelles  ils  ont  eu  recours  pour  résoudre  le  problème  en 
se  fondant,  soit  sur  le  son  du  mot,  soit  sur  la  nature  de 
Tobjet  auquel  on  accorde  les  deux  genres^.  H  faut  chercher 
ailleurs  la  véritable  cause  de  cette  singularité. 

tîf.  Le  texte  de  la  LXin*  fable  de  Marie  de  France,  publié  par  Roquefort,  porte 
la  serpent,  tandis  qu*on  trouve  le  serpent  dans  les  variantes  de  la  même  ftkUe 
mises  au  bas  de  la  page  par  Tédiieur.  Toutefois ,  le  masculin  était  beaucoup 
plus  en  usage  que  le  féminin.  Serpent  est  employé  au  premier  de  ces  genres 
dans  les  Quatre  livres  des  Rois,  p.  4o6;  dans  les  Sermons  de  saint  Bernard, 
p.  5 33;  dans  le  Roman  de  la  Violette,  p.  Sg;  dans  Rutebenf,  1. 1,  p.  s35,  etc. 

L*italien  serpe  et  le  provençal  serp  sont  féminins. 

^  Il  serait  fort  long  et  fort  superflu  de  &ire  oonnattre  todtes  les  supposi- 
tions auxquelles  on  s*est  livré  à  cet  égard.  Je  nen  citerai  qu'une  seule;  die 
est  du  Nestor  de  Técole  grammaticale  de  notre  époque,  du  savant  Girault- 
Duvivier.  On  pourra  juger  des  autres  par  celle-là  ;  elles  sont  toutes  à  peu  près 
de  même  force  et  de  même  valeur.  Notre  docteur  en  grammaire,  sans  rieo 
perdre  de  sa  gravité  accoutumée,  donne  ainsi  qu*il  suit  la  plaisante  raison 
qui  nous  a  fait  attribuer  les  deux  genres  au  substantif  plurid  gens  : 

i  Gens,  qui  réveille  Tidée  du  mot  hommes,  est  masculin  dans  le  fait,  et  ce 
n*est  que  la  crainte  de  féquivoque  qui  est  la  source  de  cette  construction  que 
désavouent  tous  les  principes  de  syntaxe.  Plus  ami  de  la  décence  que  de  la 
grammaire,  on  a  mieux  aimé  dire  :  Ce  sont  de  belles  ons,  que  :  Ce  sont  de 
BKàox  6BHS,  ce  sont  de  bons  gbiis,  où  les  plaisants  ne  manqueraient  pas  d'a- 
jouter une  des  ^itbètes  que  le  mot  Jean,  homonyme  de  gens,  traîne  à  sa  suite. 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c*est  que  le  mot  ^eiu  reprend  ses 
droits  dès  qn*il  n*y  a  plus  à  craindre  d*équivoque.  Ainsi,  après  avoir  dit,  pour 
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Observons  d'abord  que  presque  tous  ces  substantif 
sont  du  nombre  de  ceux  qui ,  pour  une  des  raisons  précé- 
denunent  exposées,  ont  changé  de. genre  en  passant  du 
latin  dans  notre  langue.  Or,  bien  longtemps  après  que  le 
pei:q>le  eût  opéré  ce  changement,  voici  ce  qu'il  arriva  pour 
la  plupart  de  ces  mots.  Certains  pédants,  frottés  de  latin, 
surtout  quelques-uns  de  ceux  du  xvi*  siècle,  furent  fort 
scandalisés  de  ce  que  notre  valgaire  avait  osé  attenter  contre 
les  substantifs  dont  je  viens  de  parler,  en  les  dépouillant 
du  genre  qu'ils  avaient  dans  la  langue  de  Cicéron  ;  aussi,  dans 
leurs  doctes  écrits,  les  susdits  pédants  ne  manquèrent-ils 
point  de  restituer  à'  ces  substantiâ  le  genre  dont  on  les  avait 
témérairement  dépossédés.  Leur  exemple  iîit  malheureuse- 
ment contagieux,  et  Us  eurent  pour  imitateurs  des  écrivains 
d'un  véritable  mérite.  Après  les  uns  et  les  autres  arrivèrent 
les  grammairiens  brochant  sur  le  tout.  Ils  trouvèrent  que 
parmi  nos  auteurs,  ceux^  avaient  fait  orge,  foudre,  amour, 
aigle  y  etc.  du  genre  masculin,  tandis  que  ceux-là  avaient 
Êdt  ces  mêmes  mots  du  genre  féminin.  Il  eût  été  sage  d'ap- 
prouver les  uns  et  de  condamner  les  autres ,  selon  le  cas , 
en  agissant  au  nom  des  traditions  de  la  langue,  du  véritable 
usage  et  de  la  saine  logique.  Mais  les  grammairiens,  gens 

la  décence,  les  vUiUes  gens,  on  ajoute,  pour  rezactitude,  sont  sonpponneax,  ■ 
[Gramnudn  des  grammaires,  9*  édition,  1 1,  p.  io4.) 

Sont-ce  les  erreurs  qui  remportent  dans  ces  quelcpes  lignes,  ou  bien  est-ce 
le  ridicule?  Quoi!  Tunicpe  raison  qui  pourra  empêcher  le  grave  Duvivier  de 
tniter  ses  lecteurs  de  bons  gens,  sera  la  crainte  que  quelque  malin  ne  puisse 
avoir  la  scâénte  pensée  de  les  qualifier  de  Jeans-f. . .  très! 

Voir  d-après,  p.  83-87,  les  véritables  motifs  qui  ont  déterminé  nos  anciens 
auteurs  à  donner  les  deux  genres  au  substantif  ^eiu,  qui  n*est  point  masculm 
dani  le  fait,  ainsi  que  le  dit  Giraidt-Duvivier,  mais  qui  est  au  contraire  essen- 
tiellement féminin. 

III.  6 


82  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  U. 

à  expédients ,  entrevirent  un  biais  qui  pouvait  tout  conci- 
lier. Ils  commencèrent,  dans  la  plupart  des  cas,  par  dis- 
tinguer les  diverses  acceptions  du  même  mot,  puis  ils  lui 
assignèrent  tantôt  ie  genre  masculin,  tantôt  le  genre  fé- 
minin selon  qu'il  était  pris  dans  telle  ou  telle  acception.  Le 
moyen  pouvait,  il  est  vrai,  paraître  ridicule  et  absurde, 
mais  il  fournissait  à  ces  messieurs  ime  trop  belle  occa- 
sion d'émettre  un  iistingo;  ils  n  eurent  garde  de  la  laisser 
échapper.  Selon  leurs  préceptes,  orge,  amour,  aigle,  etc. 
devront  être  masculins  dans  une  certaine  signification ,  mais 
ils  seront  féminins  dans  une  autre.  Girault-^Duvivier,  après 
avoir  recueilli  les  voix  de  ses  confrères ,  décrète  ce  qui  suit  : 
(f  Orge,  sorte  dé  grain,  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle 
menus  grains,  est  féminin  lorsqu*oh  psoie  de  ïorge  qui  est 
sur  pied  :  De  l'orge  bien  levée,  voilà  de  belles  orges;  mais 
lorsqu'on  parle  de  l'orge  en  grain ,  il  est  masculin ,  et  c'est 
dans  ce  cas  seulement  :  De  ïorge  mondé ,  de  Vorge  perlé.  » 
(T.  I,  p.  106.)  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de 
son  dictionnaire ,  £ait  justice  de  cette  ingénieuse  distinction , 
bien  que  par  un  reste  d'égard  pour  le  ridicule  usage  pa- 
tronné par  nos  grammairiens.  L'illustre  compagnie  ait  cru 
devoir  maintenir  la  masculinité  de  l'orjf^  mondé  et  de  ïorge 
perlé. 

Automne  paraît  avoir  résisté  au  scalpel  de  la  grammaire; 
impossible  de  trouver  le  joint  pour  partager  sa  signification. 
Mais  il  n'en  sera  point  quitte  pour  cela ,  et  l'on  saura  user 
d'un  autre  artifice  pour  lui  imposer  les  deux  genres.  Girault- 
Duvivier,  ses  collègues  entendus ,  prononce  cet  arrêt  :  «  Au- 
tomne est  masculin  quand  l'adjectif  précède  :  Un  bel  automne; 
mais  quand  l'adjectif  suit  immédiatement,  automne  est  fémi- 
nin :  Une  automne  froide  et  pluvieuse.}}  {T.  I,  p.  99.)  En 
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sorte  que  nous  devroos  dire  pour  être  corrects  :  Depuis  que 
nous  sommes  dans  ce  pays  c'est  le  preaiibr  automne  plcvibusb 
que  nous  ayons  eue;  pourquoi  pas?  puisque  nous  sommes 
obligés  de  dire  :  Les  vieilles  gens  sont  soupçonneux.  Mais 
au  moins ,  nous  permetra-t-on  de  reconnaître  que  ce  sont  là 
deux  singuliers  hermaphrodites,  chacun  dans  son  espèce: 
Tun  est  mascidin  par  devant  et  féminin  par  derrière  ;  Tautre , 
au  contraire,  est  masculin  par  derrière  et  féminin  par 
devant 

Quanta  orque,  on  eAt  pu  à  la  rigueur  distinguer  Xorque 
de  Barharie  de  son  homonyme  Vorgue  à  clavier,  pu  hien  en- 
core en  £sdre  un  autre  hermaphrodite  du  genre  de  ceux  que 
nous  venons  d*admirer;  mais  il  est  bon  de  prouver  qu*on  a 
d'autres  ressources.  Celui-ci,  dirent  les  grammairiens,  sera 
masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel  ;  car  tel  est  notre 
bon  plaisir.  Quant  à  vous  braves  gens  du  public,  nos  hon- 
nêtes administrés ,  vous  aurez  à  vous  soumettre  à  la  loi  ;  et 
pour  ne  pas  commettre  un  crime  de  lèse-grammaire,  vous 
serez  à  tout  jamais  tenus  à  dire  :  Le  nouvel  orgue  de  Saint' 
Eustache  est  un  des  bonnes  qui  aient  été  faites  en  Europe. 

Mais  laissons  là  les  grammairiens  et  leurs  doctes  pré- 
ceptes ,  pour  chercher  quels  ont  pu  être  les  véritables  mo- 
tifs qui  ont  fait  donner  les  deux  genres  au  substantif  pluriel 
gens.  Remarquons  d*abord  que  le  singulier  gent,  dérivé  de 
gentem,  accusatif  de  gens,  signifiait  autrefois  race,  peuple, 
nation ,  et  qu'il  était  féminin  comme  son  primitif. 

Samuel  le  pople  pas  ne  uMia;  un  aignel  iaitant  ùSti  e  sacrefia, 
par  sa  giht  de  quer  ura  {oraifit),  Deu  1  oid  e  sa  gent  salva.  (Livre  âei 
i$,  p.  a5.) 

E  Dieu  dist  meismes  par  oomandement 

6. 
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Midtiplier  e  crestre  la  gerU. 

[Nom,  recueil  de  contes,  t.  II ,  p.  3 1 . ) 

Gent  était  encore  employé  poétiquement  dans  cette  ac- 
ception au  xyii*  siècle.  Malherbe,  La  Fontaine,  Segrais  en 
ont  fait  usage. 

Oh  î  combien  lors  aura  de  veuves  * 

La  gent  qui  porte  le  turban  ! 

(  Malherbe ,  liv.  I ,  Oàe  présentée,  en  iôOO,  à  la  reine  Marie 
de  Médias  sur  sa  hienvenae  en  France,  ) 

Et  Rodilard  passoit,  chez  la  gent  misérable. 
Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

(La  Fontaine,  Conseil  tena  par  les  rats,  liv.  II,  fable  ii.) 

Cette  ancienne  signification  du  mot  gent  n'est  plus  guère 
en  usage  aujourd'hui  que  dans  Texpression  le  droit  des  gens, 
c'est-à-dire  le  droit  des  nations.  Cette  expression  était  déjà 
reçue  au  xni*  siècle. 

Ce  que  naturel  raisons  establist  en  totes  genz,  ce  est  gardé  ausi 
comme  partout,  et  est  apelez  cil  droiz,  droiz  de  genz,  qu*avisés  totes 
genz  en  usent  (livre  de  Justice,  p.  3.) 

Le  pluriel  gens  fiit  ensuite  pris  dans  un  sens  collectif 
pour  signifier  hommes,  personnes,  cest  le  sens  qu'il  a  con- 
servé. Pour  une  raison  facile  à  saisir,  ii  arrivait  assez  ordi- 
nairement qu'on  donnait  autrefois  à  ce  substantif  ie  genre 
masculin  lorsqu'il  s'agissait  de  gens  de  guerre,  de  gens  d* armes 
et  autres  gens  pareils  ou  autres  pareilles  gens  '. 

'  On  faisait  gens  du  mascidin  et  non  pas  du  féminin,  iorsqu'H  8*agis8aitde 
gens  de  guerre,  parce  que  l*on  était  plus  frappé  de  Tîdée  d^hommes  cju^on  avait 
dans  reprit  que  de  cdle  appartenant  en  pro|»«  au  mot  que  prononçait  ia 
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De  la  terre  au  comté  de  Fok,  du  pays  de  Berne,  issirent  en  une 
route,  en  moins  de  quatre  jours  plus  de  trois  cens  lances  à  élection, 

bouche.  Cest  la  figure  que  les  rhéteurs  ont  noinmée  syllepse  ou  synthèse. 
Personne  était  souvent  dans  le  même  cas  que  gens;  on  remployait,  comme 
lui,  au  inascuiin  lorsqu'il  désignait  évidemment  un  homme,  et,  comme  lui 
aussi,  on  le  faisait  masculin  et  féminin  dans  la  même  phrase. 

•Ayant  esté  advertys  que  durant  les  troubles  de  ce  royaume  qui  ont  des- 
réglé  toutes  choses,  plusieurs  ftersonneê  se  sont  introduicts  en  l'exercice  des 
offices  de  procureur,  etc.t  (Eecueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  publié  par 
M.  Berger  de  Xivrey,  t.  IV,  p.  90^.) 

Mais  Tait  d'en  fiôre  des  couronnes 
N*est  pas  sa  de  tonUs  personne*  ; 
Et  trds  ou  quatre  seulement. 
Au  nombre  desquels  on  me  range , 
Penvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  éternellement. 
(  MaUtarb* ,  Ut.  1 ,  0i9  à  la  mn»  Mari»  dt  MUUeu  «or  lt§  Uanms  «aecAi  dt  sa  T4geau.  ) 

Aujoordlxui  encore,  nous  donnons  à  personne  le  genre  féminin  lorsque  ce 
mot  désigne  un  homme  ou  une  femme,  tandis  que  nous  l'employons  au  mas- 
culin dans  un  sens  vague  et  indétenniné  pour  signifier  qui  que  ce  soit  :  Cette 
personne  est  foUe;  est-il  personne  S  assez  fou  pour  se  repaUre  de  pareiUes  ehi- 
mhts? 

Cest  f  ncore  en  vertn  d'une  semblable  syllepse  que  plusieurs  de  nos  meil? 
leurs  auteurs  ont  fait  sentinelle  du  masculin,  bien  que  ce  substantif  soit  essen- 
tiellement du  féminin  ;  car  ce  dernier  genre  doit  lui  être  assigné  en  vertu  de 
l'usage  génénd ,  qui  est  fondé  lui-même  sur  la  terminaison  du  mot  et  sur  son 
origine.  Sentinetie  est  un  des  termes  que  nous  devons  à  nos  guerres  d'Italie;  il 
provient  de  Titalien  sentinella. 

Ce  sentimait  si  prompt  dans  nos  cœurs  répandu , 
Parmi  tous  nos  dangers  MiitiiieQs  assidu, 

(Voltduv,  nti  dans  1«  Dietioanaîre  d«  difficolt^  grammaticalM  de  Ijitmox 
p.  711.) 

Ces  postes  menaçants,  œs  nombreux  sentindUt 
Qui  veillent  nuit  et  jour  aux  portes  étemelles. 

(Ddille.eit^  i»id.) 

L'oreille  du  lion  est  le  plus  sûr  sentineUe,  (Fontanes,  la  Journée  des  morts.) 

L'Académie  autorise  l'accord  sylleptique  de  ce  substantif  en  disant: 
«Quelques  poètes  ont  fait  sentinelle  masculin  :  Vigilant  sentinelle.  •  La  citation 


86  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  U. 

les.  meittmut  gens  i'anmet  qui  furent  en  B«ne.  (FrwMrt,  liv.  III, 
chap.  XTiu,  t.  n,  p.  ài'jy  ooL  i.) 

Par  Galien,  empereur  romain,  furent  les  gens  de  gaerre  desfdlz 
dedans  Gonstantinople.  (Rabdais,  Pantagruel,  liv.  TV,  chap.  xxxyi.) 

hoTsqaegem  signifiait  hommes,  personnes  en  général,  on 
lui  conservait  le  genre  féniinin ,  et  même  quelquefois  lors- 
qu'il s*agissait  de  gens  de  guerre. 

Pur  les  genz  prises,  fer-liées, 
Chaenées  e  embuiées 

Ilokes  tenir  e  guarder 

Roec  repreissent  squr. 

(Chron,  àes  ducs  de  Normandie,  1. 1,  p.  4o.) 

Esbaliiz  (u  et  moult  pensiz 
Quant  S  a  tant  de  de  gens  véues 
Qui  là  furent  por  lui  venues. 

(Roman  de  Dolopathos,  édit.  Jannet»  p.  69.) 

Et  Constantin  vint  à  toutes  ses  gens  à  grans  batailles,  &  pié  et  a 
cheval,  et  nostre  geni  8*en  issirent  fors  et  commencierent  la  bataille. 
(ViUehardouin,  édit.  de  M.  Paris,  S  cxxxii.) 

Les  grammairiens  qui  ont  trouvé  gens  employé  dans  nos 
auteurs  tantôt  au  masculin,  tantôt  au  féminin,  ont  encore 
profité  de  la  circonstance  avec  leur  habileté  ordinaire  pour 

que  je  viens  d'emprunter  à  M.  de  Fontanes  prouve  que  les  poètes  ne  ^nt  pas 
les  seuls  qui  aient  donné  à  ce  mot  le  genre  masculin. 

Tontes  les  langues  ont  de  semblables  constructions;  le  latin  et  le  grec 
pourraient  nous  en  ofTrir  plus  d*un  exemple.  Pline  a  dit  :  c  VelocUshnam  om- 
nium animalinm est  delphinus  §  (liv.  IX ,  chap.  viii)  ;  et  Virgile  :  t  Triste 

lapas  stabulis.!  (Églogue  m,  v.  80.)  —  tDolce  satis  humer, »  (Ihid,  v.  82.) 

Varinm  et  mtUabUe  lemper 

Fgmina. 

(iiUJib.  Ut.  IV,T.  5€9.} 
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faire  un  beau  rè^ment  à  ce  sujet,  et  ordonner  à  tous 
présents  et  à  venir,  d'avoir  à  mettre  au  féminin  iadjectif 
qui  pfécëdera  ce  mot,  et  au  masculin  l'adjectif  et  le  pro- 
nom qui  le  suivront.  Nous  sommes  donc  condamnés  à  dire  : 
LêCs  sottes  gens  sont  généralement  ennuyeux  ,  et  comme  les 
ENNUYEUSES  GENS  obondent  dans  ce  pays,  je  n'ai  pas  fort  bonne 
opinion  de  ïesprit  de  ses  habitants.  —  Ce  sont,  il  est  vrai, 
d'assez  bonnes  gens  ,  mais  moins  bons  toutefois  quiLS  ne  vou- 
draient le  paraître. 

SECTION   IL 

ARTICLE. 


S  1.  —  ORIGINE  DE  L'ARTICLE. 

Le  latin  ne  possédait  pas  d'article,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Tabbé  Girard  :  «  Les  langues  modernes  n'ont  pu  prendre 
leurs  articles  de  la  langue  latine ,  par  la  raison  qu'elle  n'en 
avait  pas  ^.  »  Le  docte  abbé  me  paraît  faire  une  application 
assez  peu  judicieuse  de  l'adage  qui  veut  qu'on  ne  puisse 
donner  ce  qu'on  n'a  pas,  M.  Ràynouard,  tout  en  recon- 
naissant que  les  artides  des  langues  néo-latines  proviennent 
d'un  adjectif  démonstratif  latin,  prétend  néanmoins  que 
leur  introduction  dans  ces  langues  est  due  à  l'influence  des 
idiomes  germaniques,  attendu  que  les  articles  de  ces  idiomes 
dérivent  également  d'adjectifs  démonstratifs  ^.  Mais  le  grec, 
le  hongrois  ou  magyar,  le  breton ,  le  gallois  et  autres  langues 
nous  offrent  la  même  particidarité.  Faudra-t-il  en  conclure 

'  Girard ,  Les  Vrais  principes  de  la  langue  française ,  de  rarticle. 
*  Raynouard,  Grammaire  de  la  langue  romane,  p.  45  et  suivantes. 
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que  ces  langues  doivent  également  leurs  articles  à  Tinfluence 
germanique?  Le  valaque,  idiome  néo latin,  qui  a  fort  peu 
subi  cette  influence ,  n'en  a  pas  moins  mi  article  dérivé  de 
ille  comme  les  autres  idiomes  de  la  même  famille.  Les  ob- 
servations qui  vont  suivre  pourront,  je  l'espère,  jeter  quel- 
que jour  sur  la  véritable  cause  que  l'on  doit  assigner  à  un 
fait  aussi  général. 

Les  langues  synthétiques  en  devenant  plus  ou  moins  ana 
lytiques  adoptent,  par  cela  même,  des  habitudes  de  préci- 
sion et  d'exactitude  qui  portent  l'esprit  à  recourir  à  tous  les 
moyens  d'analyse  capables  de  traduire  la  pensée  de  la  ma- 
nière la  plus  conforme  à  ces  mêmes  habitudes.  Elles  en  vien- 
nent à  répugner  à  toute  expression  vague ,  indécise ,  indé- 
terminée^. L'article  apparaît  alors  dans  ces  langues;  le  rôle 
qu'il  y  joue  est  de  marquer  que  le  substantif  auquel  il  se 
rapporte  est  pris  dans  une  étendue  de  signification  déter- 
minée*. Dans  cette  phrase  :  Philippe  est  roi,  le  mot  roi  ne 

^  C*est  ainsi  que  les  langues  néo-latines  ont  eu  recours  à  des  prépositions 
différentes  pour  représenter  les  différents  rapports  manpiés  en  latin  par  un 
même  cas. 

*  La  langue  mère  de  laquelle  proviennent  tous  les  idiomes  de  la  famUle 
indo-européenne  ne  devait  pas  avoir  d'article  ;  car  on  h*en  trouve  point  dans 
}e  sanscrit,  le  plus  ancien  et  le  plus  synthétique  de  ces  idiomes.  Le  send,  le 
latin  et  le  slave  n'en  ont  pas  davantage.  Les  dialectes  grecs ,  les  idiomes  ger- 
maniques et  deux  des  idiomes  néo-celtiques  possèdent  Tarlicle;  mais  il  est 
aisé  de  se  convaincre  que,  dans  ces  divers  idiomes,  l'existence  de  ce  mot  ne 
remonte  pas  aux  temps  reculés  où  ils  ne  formaient  tous  qu'une  seule  et  même 
langue.  C'est  postérieurement,  et  à  une  époque  quelconque  de  leur  histoire, 
que  l'article  a  pris  naissance.  En  effet,  dans  chacune  des  branches  que  for- 
ment les  différents  idiomes  de  la  même  famille,  l'article  dérive  directement 
d'un  mot  appartenant  en  propre  au  vocabulaire  particulier  aux  idiomes  de 
cette  même  branche.  C'est  au  vocabulaire  germanique  qu  U  faut  recourir 
pour  remonter  au  primitif  de  l'article  allemand,  du  hollandais,  du  danois, 
du  suédois,  etc.  C'est  le  vocabulaire  celtique  qui  seul  peut  nous  fournir  le 


GHAP.  I,  IfOTS  VARIABLES.  89 

désigne  que  ia  dignité  dont  Philippe  est  revêtu.  En  disant  : 
Philippe  est  un  roi,  je  fais  entendre  que  Philippe  est  un  de 
ceux  auxquels  appartient  le  titre  de  roi.  Mais  si  je  dis  :  Phi- 
lippe est  LE  roif  dans  ce  cas  j  le  roi  indique  un  roi  particulier 
tel  que  celui  du  pays  que  nous  habitons ,  celui  de  Tépoque 
dont  nous  parlons,  ou  bien  encore  tel  ou  tel  qui  a  été 
précédemment  déterminé  de  façon  quon  ne  puisse  pas  le 
confondre  avec  tout  autre  prince  auquel  convient  le  même 
titre.  Ces  trois  points  de  vue  de  la  pensée  ne  pouvaient  être 
différenciés  dans  le  latin ,  qui  n'avait  qu'une  seule  manière 
de  les  rendre  :  Philippus  est  rex.  Pour  que  le  mot  rex  dési- 
gnât spécialement  tel  roi  plutôt  que  tel  autre,  il  fallait  que 
les  circonstances  particulières  du  discours  suppléassent  à 
une  ressource  qui  manquait  à  la  langue  ^ 

Bien  que  notre  langue  ait  à  son  service  un  article  des- 

primitif  de  l'article  g^dlois  ou  breton.  En  outre ,  il  est  à  remarquer  qae  ce 
mot  parait  peu  fréquemment  dans  les  plus  anciens  monuments  appartenant 
à  chacun  de  ces  systèmes  de  langues.  En  grec,  6,  i^,  t6  n*est  guère  employé 
que  comme  adjectif  démonstratif  dans  les  poèmes  d*Homère  et  dans  ceux 
d'Hésiode.  Quant  aux  idiomes  germaniques ,  le  premier  de  leurs  monuments , 
la  bible  d*Uiphi]as,  ne  nous  présente  qu*assei  rarement  des  eiemples  de  Tar- 
tide ,  et  les  anciens  poètes  anglo-saxons  ne  s*en  servent  presque  pas. 

^  L'article  n'a  donc  point  été  inventé  pour  faire  eonnattre  U  nombre,  le  genre 
et  U  cas,  ainsi  que  l'ont  dit  et  que  font  répété  tant  de  granunairiens.  Ce  n'est 
point  l'article,  ce  sont  les  pr^sitions  ou  la  place  occupée  par  le  mot  qui, 
dans  nos  langues  analytiques,  marquent  les  rapports  représentés  par  les  cas 
dans  les  langues  synthétiques.  Quant  au  nombre  et  au  genre,  ils  sont  indiqués 
par  des  terminaisons  particulières ,  ou  bien  ils  ne  sont  pas  indiqués  du  tout. 
Faute  de  pouvoir  se  rendre  compte  du  rôle  de  l'article ,  on  a  pris  pour  sa  des- 
tination ce  qui  n'est  qu'un  simple  accident  de  son  emploi.  De  ce  que,  dans 
la  plupart  des  langues ,  l'article  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  subs- 
tantif auquel  il  est  joint ,  on  a  cru  devoir  en  conclure  qu'il  est  destiné  à  mar- 
quer le  genre  et  le  nombre.  Pourquoi  ne  pas  en  dire  autant  de  l'adjectif,  qui 
se  trouve  dans  le  même  cas?  L'article  anglais  the,  qui  est  invariable,  est -il 
bien  approprié  à  une  pareille  fonction?  Et,  sans  sortir  de  notre  langue,  notre 
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tiné  à  attirer  Tattention  de  f esprit  sur  un  objet  déterminé, 
néanmoins  elle  a  parfois  recours  à  Tadjectif  démonstratif 
dans  certains  cas  où  f  article  pourrait  rigoureusement  suffire. 
Nous  employons  de  cette  sorte  Tadjectif  démonstratif  lorsque 
nous  voulons  plus  efficacement  concentrer  sur  Tobjet  dont 
nous  paiions  toute  lattention  de  celui  auquel  nous  nous 
adressons.  Nous  faisons  encore  usage  de  cet  ac^ectif  de  la 
même  manière  lorsque ,  par  une  sorte  d*empbase ,  nous  vou- 
lons, pour  ainsi  dire,  grossir  à  Timagination  de  notre  audi- 
teur ridée  d  une  personne  ou  d  une  chose  ;  nous  tâchons 
alors  de  lui  présenter  cette  idée  d  une  manière  plus  frap- 
pante ,  plus  vive  ou  plus  énei^que. 

Dans  le  premier  cas ,  un  offider  conmiandant  l'exercice 
dit  à  un  soldat  :  Tenez-moi  cette  tète  droite ,  cette  poitrine 
plus  en  arrière ,  et  ces  bras  plus  près  du  corps ,  etc. 

Dans  le  second  cas ,  Bossuet  a  dit.:  «Restoit  cette  redou- 
table infanterie  de  f  armé^  d^Espagne  dont  les  gros  bataillons 
serrés ,  semblables  h  autant  de  tours ,  mais  à  des  tours  qui 
sauroient  réparer  leurs  brèches ,  demeuroient  inébranlables 
au  milieu  de  tout  le  reste  en  déroute,  et  lançoient  des  feux 
de  toute  part.  »  (  Oraison  funèbre  da  prince  de  Condé.  )  Vol- 
taire dit  en  parlant  de  Henri  IV  :     / 

Je  chante  ce  héros  qui  régaa.  sur  la  France 

ancîea  article  U,  qui  servait  pour  le  ungulier  et  pour  le  pluriel ,  marquait-il 
fort  convenaHement  la  différence  des  nombres  ) 

Les  grammairiens  latins,  n*ayant  pas  la  ressource  de  Tartide,  se  servent 
souvent  de  Tadjectif  démonstratif  ^,  kmc,  koe,  ^nr  indiquer  brièvement  le 
genre  d*un  substantif;  ils  disent  :  kic  homo,  hmc  ratio ,  hoc  animai  Geia  nous 
autorise-t4t  à  définir  cet  adjectif  •  un  mot  qui  sert  à  marquer  le  genre  et  le 
nombre?»  (Voir,  sur  ce  sujet,  Texcellent  Précis  de  grammaire  comparée,  de 
M.  Egger,  auqud  j'emprunte  cette  considération.) 
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Et  par  droit  de  concpiéte  et  par  droit  de  naissance  '. 

(L«  Htnriade,  cbani  t.)  - 

Dans  tous  ce9  exemples,  on  pourrait  à  la  rigueur  n'em- 
ployer que  l'article ,  seulement  l'effet  que  se  propose  celui 
qui  parle  serait  complètement  détruit. 

Dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler,  les  Latins  faisaient 
le  même  usage  de  l'adjectif  démonstratif  lUe  que  nous  faisons 
en  français  du  démonstratif  c^.  Pétrone,  dans  sonpoëmesur 
la  guerre  civile ,  met  en  scène  un  guerrier  dont  le  bras  est 
paralysé.  Au  milieu  des  plaintes  douloureuses  que  lui  sug- 
gère son  infirmité ,  il  s'écrie  : 

Fonerata  est  pars  ilh  corporis  mei 
Qua  quondam  Achilies  eram. 

Elle  est  morte,  cette  partie  de  mon  corps  par  laquelle 
j'étais  autrefois  un  Achille.  On  trouve  dans  Gicéron  :  a  Illa 
rerum  domina  fortu^a.  »  [Pro  Marcello ,  II.  )  La  fortune  cette 
maîtresse  des  choses  de  ce  monde.  Quintilien  dit  en  pariant 
du  besoin  où  peut  se  trouver  un  avocat  de  posséder  le  ta- 
lent de   l'improvisation  :  «Siquidem  innumerabiles  acci- 

dunt  subitae  nécessitâtes quarum  si  qua ,  non  dico 

cuicunque  innocentiiun  civiiun ,  sed  amicorum  ac  propin- 

'  Le  démonstratif  emphaticpie  est  employé  fort  à  propos  dans  ces  vers  et 
fait  on  trës-bei  eifet;  mais  Morville,  dans  son  Épttre  à  Voltaire,  faisant  allu- 
sion à  la  Henriade,  copie  asses  maladroitement  son  modelé,  et  abuse  (judcpie 
peu  d*ane  toumUre  autorisée  par  Tusage ,  IonK[u*il  dit  froidement  : 

Ci  rat  qui  sut  combattre  et  ooiupiérir  k  paix, 

Noos  ptiattni  plus  grand  sou  tet  pinceaux  {dos  vrais; 

Et  ta  rénnins,  dans  ce  soUinie  ouvrage. 

Les  tableaux  du  poète  et  les  leçons  du  sage. 

Mais  et  rang  oà  le  Tasse  avec  toi  sut  monter, 

Ct  rang  etl-îlle  terme  où  tu  dob  t'anéler? 
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quorum  aiicui  evenerit,  stabitne  mutas,  et  saiutarem 
petentibus  Vocem,  statim,  si  non  succuratur,  perituris, 
moras  et  secessum  et  siientium  qusret ,  dum  illa  verba  fa- 
bricentur.  »  (Quintil.  llv.  X,  chap.  vu.)  Virgile  nous  o£Ere 
de  semblables  exemples  : 

Illa  seçes  demum  votis  respondet  avari 
Agricolae,  bis  qiue  solem,  bis  frigora  sentit. 

(GéorgiqueSt  liv.  I,  v.  À7.] 

AusonifiB  pars  illa  procul  quam  pandit  Apolio. 

(Enéide,  iiv.  III,  v.  ^79.) 

nia  ducis  Melibœi 
Parva  Philocteto  subnixa  Petilia  muro. 

\  (Ihid.y.ioi.)     ' 

• 

A  l'époque  de  la  corruption  du  latin ,  c'est-à-dire  pendant 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge ,  cet  usage  du  démons- 
tratif îl/^  devint  de  plus  en  plus  fréquent,  et  de  plus  en  plus 
aussi  nous  voyons  son  emploi  se  rapprocher  de  celui  que 
nous  faisons  de  notre  article  :  «  Vse  autem  homini  iUi  per 
quem  filius  hominis  Iradetur.  »  [Évangile  selon  saint  Matthiea, 
Vulgate,  chap,  xxvi,  v.  2 4.)  On  n'a  qu'à  ouvrir  le  recueil 
qu'a  publié  M.  Pardessus  sous  le  titre  de  Diploniata,  charta, 
épistolœ,  etc.  ad  res  galh-francicas  spectantia,  ou  bien  à  par- 
courir les  preuves  du  Gallia  christiana,  ou  celles  de  l'His- 
toire du  Languedoc  ^e  dom  Vaissette,  et  l'on  trouvera  à 
chaque  page  de  semblables  exemples;  j'en  citerai  seulement 
quelques-uns  que  j'emprunte  au  premier  de  ces  trois  ou- 
vrages. 

v*  sikcLC. — Sportulam  tamen  habeant  qùamdiu  vixerint cum 

parte  i7/a  quam  utendam  fruendam  illis  ooncessi.  (Testament  de  47^» 
Diplomata,  chaHœ,  etc.  t.  I,  p.  a5.} 
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vi'  siBGLB.  —  lUttd  monasteriolum  quod  ledîficare  coopérât  pïiter 
meus ddegavit  sub  jure  et  potestate  ac  dominatione  saiictœ  Ma- 
ns. (Charte  de  SSy,  Diphmata^  chartœ,  etc.  t.  I,  p.  g4.) 

Similiter  in  oratorio  aancti  Hîlarîi  oorona  cum  cruce habens 

oorona  illa  in  se  pendentes  (sic)  folia  ex  auro  et  gemmis  facta  nu- 
méro VIII,  et  in  illa  cruce  similes  factœ  duœ.  (Testament  de  573, 
ibid,  1 1,  p.  \ào.) 

VII*  siBGLC.^-Semper  memores  sint  nutriturœ  meœ  vel  benefacto- 

ram  meorum et  abbati  loâ  illias  solatium  prsebeant,  et  dicatur  : 

felix  est  homo  ille  qui  amicos  bonos  relinquit.  (Testament  de  6i5, 
ibid.  t.  I,  p.  ai  a.) 

Propterea  dono  ipsi  monasterio  superius  memorato  illum  mansum 
indominicatum  et  ipsam  ecclesiam  ad  ipsum  mansum  pertinentem, 
quae  ecdesîa  est  in  honore  sancti  Pétri,  et  illas  res  tam  de  patemo 
quam  de  materno,  vel  de  quolibet  atracto  mihi  obvenît,  qui  conjacet 
ipse  mansus  et  illa  ecclesia  et  illm  res  in  pago  Lastcense.  (Charte  de 
694,  ihid.  t.  n,  p.  a3i.) 

Comme  on  le  voit  par  ce  dernier  exemple,  Tadjectif  ipse 
jouait  le  même  rôle  que  ladjectif  i7/&.  Aussi  est-il  à  remar- 
quer que  le  patois  sarde  a  formé  son  article  so,  sa,  de  ipse, 
ipsa. 

On  peut  hardiment  conjecturer  en  lisant  les  titres  du  v*, 
du  VI*  et  du  vu**  siècle  que  la  langue  ustïellement  parlée  à 
cette  époque  devait  être  un  latin  tombé  en  dissolution.  Bien 
que  nous  ne  possédions  pas  de  monument  de  ce  latin  vul- 
gaire ,  on  peut  s'en  former  une  idée  par  les  tournures  bar- 
bares et  les  incorrections  de  tout  genre  auxquelles  se  laissent 
aUer  les  notaires  entraînés  par  lliabitude  de  la  langue 
usuelle.  GeUe-ci  perce  à  tout  instant  dans  leur  style,  quel- 
ques efforts  qu'ils  fassent  probablement  pour  arriver  à  une 
rédaction  plus  correcte  et  plus  conforme  aux  anciens  mo- 
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dèles.  Il  est  évident  que  cette  langue  n'était  autre  chose 
qu*un  latin  analytique ,  et  le  lecteur  ne  doit  point  être  étonné 
de  Tintroduction  de  Tarticle  dans  un  semblable  idiome, 
après  les  observations  que  je  viens  de  lui  présenter. 

L*adjectif  démonstratif  ille  fit  fonction  d'article  dans  cette 
espèce  de  patois  latin ,  tout  comme  nos  propres  démons- 
tratifs firançais  cel,  cest^  ce  ont  servi  au  même  usage  dans 
notre  ancienne  langue.  Quelquefois,  il  est  vrai,  ces  mots 
ne  sont  qu'emphatiques,  mais  il  est  certain  que  fort  souvent 
ils  ne  peuvent  être  considérés  comme  tels. 

E  nostre  sire$  ferrad  Israël,  e  croler  le  firad  si  cum  fait  U  rosds 
par  celé  rivière.  (Livre  des  Rois,  p.  agS.) 

Ei  percutiêt  Dominas  Deas  hrael,  ticut  nwvmi  soht  anuido  in  nqua. 

Enmi  le  camp  amdui  s*entr*encontrerent, 
Si  se  vunt  ferir,  granz  colps  s^entredunerent 
De  lor  espiet  en  lor  targes  roées, 
Fraites  les  unt  desuz  cez  budes  lées, 
De  lor  osbercs  les  pans  en  deseverent, 
Dedenz  cez  cors  mie  ne  s*adeserent, 
Rumpent  cez  cengles ,  e  cez  seles  versèrent 

(Chans,  de  Roland,  st.  ccli.) 

Grant  est  la  plaigne  e  large  la  cuntrée/ 
Luisent  cU  ehne  as  perres  d*or  gemmées, 
E  cez  esciu,  e  cez  bronies  safrées, 
£  cez  espiez,  cez  enseignes  fermées; 
Sunent  c$z  greisles,  les  voie  en  sunt  mult  deres. 

(Ihid,  ai,  QCJL.)  ^ 

Par  mun  dief,  dist  Carie,  orendreit  le  me  dirrez, 
U  jo  vus  ferai  jà  celé  teste  couper. 

(  y^^2^  àê  Chaiiem,  à  Jénualem,  v.  d  i  •) 

On  peut  voir  d'antres  exemples  semblables  dans  la  Chan- 
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son  de  RoliEind,  st.  cxxiv,  v.  3  et  &;  st.  cilv,  v.  à\ 
st.  ccxxvii,  V.  q;  Roman  de  Brut,  t.  I,  p.  8,  v.  i35,  et 
p.  356 ,  V.  76a  1  ;  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  t.  III, 
p.  378,  titre,  et  p.  379,  v.  /»i85i  ;  Marie  de  France,  1. 1, 
p.  &!i6  [laid^ÉUdac,  v.  373);  Chanson  de  Roncevaux,  st  ix , 
V.  4,  et  st.  X,  V.  5. 

Dans  les  Serments  de  8&a  cist  est  employé  comme  ar- 
ticle et  Ton  n'y  trouve  aucun  dérivé  diUe  qui  remplisse  le 

même  rôle.  «  Si  saivarai*-eo  cist  meon  firadre  Karlo 

et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui ,  meon  vol , 
cist  meon  fradre  Karie  in  damno  sit.  »  Au  xiii*  siècle ,  on 
eût  dit  le  mien  frère,  en  italien  i7  mù>  fradre.  Il  est  i  remar- 
quer que  cil  sert  d'article  dans  la  langue  valaque.  (Voir  à  cet 
égard  Diez,  Grammatik,  i.  m,  p.  35.) 

Toutefois  l'article  dérivé  de  ille  existait  déjà  au  viii*  et  au 
IX*  siècle  dans  l'idiome  du  nord  de  la  France  aussi  bien 
que  dans  l'idiome  du  midi.  On  le  trouve  joint  à  beaucoup 
de  noms  propres  de  lieu  empruntés  à  la  langue  vulgaire 
que  les  notaires  ont  été  obligés  d'employer  dans  les  chartes 
latines.  M.  Raynouard  dans  sa  Grammaire  romane,  p.  43, 
qjte  im  titre  de  793  portant  :  In  loco  la  Ferraria;  un  autre 
de  8 1  o  contient  :  Ego  Hugo  della  Rbca . . .  lo  mas  de  Cas- 
tan^  etc.  L'Histoire  ecclésiastique  de  Lorraine  de  dom  Gal- 
met,  édit.  de  172 8, t.  1,  p.  3 16,  renferme  une  charte  de 
880 ,  où  Ton  trouve  :  Viam  de  VEstege  —  Inde  a  la  Croé 
(à  la  Croix  ?)  —  Quinque  jugera  ad  2a  Rochère.  —  Infra  ri- 
vulum  del  Brol  et  rivum  des  Espesses  de  Mort. 

Dans  le  fragment  de  Vdenciennes  publié  par  Génin  k 
la  suite  de  ]a  Chanson  de  Roland,  on  trouve  à  la  fois  cil 
et  le,  2a  faisant  également  fonction  d'article.  «  Un  verme  que 
percussist  ckl  edre  sost  que  cil  sedebat .  .  . . ,  cilg  eedre  fa 
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sèche  (p.  /|68,  i.  28  et  29).  —  E  si  s'penteiet  de  cbl  mel 
{mdl)qaefait  habebant  (p.  669,  ].  5ij. —  Si  cwn  dist  e 
(en)  LE  evangelio  (p.  A69,  1.  71).  —  Si  escitfoers  de  la  ci- 
vitate(p.  468,  1.  16).»  etc. 

s  2.  —  FORMES  SIMPLES  DE  L'ARTICLE. 

Les  formes  de  notre  ancien  article  présentent  quelques 
différences  selon  les  pays ,  selon  les  temps ,  et  assez  souvent 
aussi  selon  le  caprice  des  copistes  ;  il  n'entre  point  dans  le 
plan  que  je  me  suis  tracé  de  faire  connaître  toutes  ces  va- 
riétés, je  me  bornerai  à  donner  les  formes  les  plus  généra- 
lement admises. 

SINGULIER 

MASGULIIf. 
Latin.  FrançiM. 

Nominatif.  Ille Subjectif.        Li, 

AccQsatif.    Tllcm Complëtif.       Lo,  le, 

FÊMINIH. 

Nominatif.  Illa Subjectif.        Ï41L 

Accusatif.    Illam Complëtif.       La. 

ê 

PLURIEL. 

MASCULIN. 
Lttin.  Fraftçaû. 

Nominatif.  Illi Subjectif.        Li, 

Accusatif.    Illos Complëtif.       Les* 

FÉMININ. 

Nominatif.  Iujb Subjectif.        (Le),  les. 

Accusatif.    ÎLLAS Complëtif.       Les. 

Le  nominatif  singulier  latin  tUe  produisit  la  forme  Ii,  qui 
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se  mettait  devant  un  substantif  masculin  singulier  servant 
de  sujet. 

E  ti  speriz  Nostre  Seignur  s^en  parti  de  Saûl,  e  U  mais  esperiz  le 
travaillad.  {Lhre  des  Rois,  p.  59.) 

Li  quens  RoQanB  fîit  noble  guerrer 

Li  arcevesque  prozdom  e  essaiet; 
Li  uns  ne  volt  Taltre  nient  laisser. 

(Chans,  de  Roland,  st.  CLii.] 

Se  U  aprentiz  s*en  va  sanz  Gongiet,Ii  mestres  le  doit  querre  une 
journée  tant  seulement.  (Livre  des  Métiers,  p.  127.) 

Uaccusatif  singulier  i7Zam  donna  les  formes  lo,le,  qui  se 
mettaient  devant  un  substantif  masculin  singulier  servant 
de  complément. 

Et  li.enortet  dont  lei  nonque  chidt, 

Qued  elle  (uiet  I0  nom  cbristien. 

Eir  ent  adunet  h  suon  élément ....        v 

{CaRt,desainteEvlaUe,y,  i3,  l^y  i5.) 

Si  ço  avent  que  alquen  colpe  le  poin  à  altre  u  le  pied,  si  li  rendra 
demi  wbrb.  (Lois  de  Gaill  S  xni.) 

Lo  mantel  mettre  sor  lo  viaire  est  covrir  la  pensé.  (Livre  de  Job, 
p.  488.) 

Richart  sont  en  daneis  et  en  normant  parler. 
Le  poS  aveit  auqs  rous ,  le  vis  apert  et  cler, 
L'altrui  sout  e  U  suen  bien  prendre  e  doner. 

(Rom,  de  Rou,  v.  35o6  et  suiv.) 

Le  nominatif  pluriel  ïlU  devient  li,  forme  que  Ton  em- 
ployait devant  un  substantif  masculin  pluriel  servant  de 
sujet. 

Li  heaume  getlent  resplendor 


m. 
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E  U  escu  peint  à  colur, 
E  U  cheval  meinent  eflrei; 
Là  sunt  /{  gunfanon  desplei. 

[Chron.  des  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  30/1.  ) 

Li  mort  legierement  rouelent. 
Et  U  navré,  en  chancelant. 
Se  vont  tantost  destropelant. 

( Bnmche  des  royaux  lignages,  t.  Il ,  p.  892 .  ) 

Li  clerc  de  Paris  la  citei 
(Je  di  de  FUniversitei , 
Nouméement  U  arcien , 
Non  pas  U  preudoms  ancien] , 
Ont  empris  i  contans  encemble. 

(Rutebeuf ,  1. 1 ,  p.  1 55.  ) 

■ 

L'accusatif  masculin  pluriel  illos  et  laccusatif  fëoiinin  plu- 
riel iUas  se  changèrent  l'un  et  l'autre  en  les,  forme  que 
l'on  joignait  à  un  substantif  pluriel  servant  de  complément, 
soit  que  ce  substantif  fut  masculin ,  soit  qu'il  fût  féminin. 

Le  nominatif  féminin  pluriel  iUœ  dut  donner  la  forme  le 
pour  le  subjectif  féminin  plurieP,  mais  la  prononciation 
de  cette  forme  étant  semblable  à  celle  du  cqmplétif  pluriel , 
tant  masculin  que  fénûnin,  cette  ressemblance  fut  cause 
d  une  confusion  dans  l'orthographe ,  par  suite  de  laquelle 
on  écrivit  les,  en  ajoutant  un  s  final  à  ce  mot  comme  à  bien 
d'autres  ^.  Uaddition  de  cette  lettre  avait  d'ailleurs  iavan- 
tagede  rendre  le  subjectif  féminin  pluriel  de  l'article  plus 
conforme  au  subjectif  des  substantifs  féminins  pluriels  de- 

^  En  italien ,  illœ  a  également  donné  Farticle  féminin  pluriel  le  (prononcex 
Ih] .  Illa  gdlpa  ,  le  colpe. 

'  Voir  le  volume  précédent,  p.  i5i  et  i5s. 
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vant  lesquels  il  se  mettait  ^  En  outre ,  cette  addition  ser- 
vait à  di£Férencièr  dans  l'écriture  deux  cas  qui  étaient  eux- 
mêmes  fort  différents,  le  complétif  masculin  singulier  :  Il 
JU  LE  toar,  et  le  subjectif  féminin  pluriel  :  Les  tours  du  châ- 
teau étaient  en  pierres.  Du  reste,  le  s  mis  après  un  e  à  la  fin 
des  monosyllabes  n'était  souvent  quun  moyen  d'indiquer  que 
cet  e  devait  avoir  une  prononciation  sonore  et  qu'il  n  était 
pas  muet,  en  sorte  que  cette  consonne  tenait  lieu  d'un  de 
nos  accents ,  avant  que  ceux-ci  fiissent  en  usage. 
Les ,  complétif  masculin  pluriel  : 

Et  por  ceu  mismes  creat-il  dès  i^encommencement  les  hommes ,  ki 
cel  leu  presissent  en  ieu  des  angeles ,  et  si  restorassent  les  murs  de 
Jérusalem.  [Serm.  de  saint  Bernard,  p.  5a4*) 

Les  provos  ocisl,  et  les  contes, 
Et  les  baillîx  et  les  vicomtes. 

[Bûm,  de  Bmi,  t.  I,  p.  971.) 

Les ,  complétif  féminin  pluriel  : 

.  Einsi  prélat,  par  Nostre-Dame, 

En  enfer  les  âmes  avalent % 

A  promettre  ont  les  langues  moles , 
Au  doner  plus  dures  que  moles. 

[Nom.  recueil  de  contes,  t.  fl,  p.  819. 

Les,  subjectif  féminin  pluriel  : 

Les  cloche  (sic)  de  la  vile  sonnèrent  hautement 

Et  les  rues  (furent)  jonchies  d'erbe  très  nettement; 
Et  les  dames  parées  contre  Tavenement, 
Gurolent  et  festoient  et  chantent  hautement. 

(Rom.  de  Berte,  p.  16.) 

*  Le  subjectif  féminin  pluriel  des  substantifs  et  des  adjectifs  finissait  égale- 
ment en  es,  comme  nous  Tavons  vu  p.  3i-35. 

7- 
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Le  nominatif  féminin  singulier  iUa  et  laccusatif  féminin 
singulier  iUam  se  confondirent  dans  la  forme  la ,  qui  se  met* 
tait  devant  un  substantif  féminin  singulier,  soit  qu^il  fut 
employé  comme  sujet,  soit  qu'il  fut  employé  comme  com- 
plément. 

La ,  subjectif  féminin  singulier  : 

S*il  avient  que  la  chose  que  estoit  baiUie  en  garde  soit  perdue,  ou 
perie  par  quas  d'aventure  que  Ten  ne  pot  eschever,  la  perte  soit  sor 
celi  qui  (à  qui)  la  chose  est,  se  la  chose  ne  demora  à  rendre  par  ceiî 
qui  la  gardoit.  (Livre  de  Jostice,  p.  i65.) 

La ,  complétif  féminin  singulier  : 

On  escoufles  aleit  volant, 

Vit  la  soriz  si  haut  pipant; 

Ses  des  clost,  A-vaul  descente 

Li(lui>  die)  et  la  raine  (grenouille)  ensamble  prent.. 

Li  eschofles  par  cuveitise 

La  soriz  lait,  la  raine  ad  prise. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  73.] 

Tel  était  Tusage  que  l'on  faisait  le  plus  généralement  des 
différents  cas  de  l'article  au  xii*  et  au  xm*  siècle,  c'est 
celui  que  nous  trouvons  le  plus  ordinairement  observé  dans 
les  meilleurs  manuscrits;  mais  je  suis  loin  de  prétendre 
que  nos  pères  se  conformaient  constamment  à  cet  usage; 
ils  ne  se  piquaient  pas  plus  de  régularité  en  cela  qu'en  bien 
d'autres  choses.  La  plupart  d'ailleurs  n'étaient  pas  fort  ha- 
biles en  fait  d'analyse  grammatic^e ,  ainsi  que  je  lai  déjà 
remarqué ,  et  ils  confondaient  fréquemment  le  rôle  que  les 
mots  jouent  dans  le  discours.  Aussi  leur  arrivait-il  très- 
souvent  de  joindre  à'  un  complément  l'article  qui  devait 
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précéder  un  sujet,  ou  d'employer,  avec  un  sujet»  l'article 
qui  devait  être  placé  devant  un  complément. 

Dans  la  dernière  moitié  du  xiv*  siècle ,  lorsqu'on  sentit 
le  besoin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  et  que 
f  on  chercha  instinctivement  à  soumettre  la  langue  à  quel- 
ques règles  fixes,  on  agit  à  l'égard  des  artides  comme  h 
r^ard  des  substantifs  qu'ils  étaient  destinés  à  accompagniBr  ^ 
Les  cas  causaient  de  la  confusion ,  ils  durent  disparaître  ;  on 
conserva  les  genres  et  les  noi^bres ,  dont  la  distinction  était 
beaucoup  plus  nécessaire  que  celle  des  cas. 

Le  féminin  n'avait  qu'une  seule  forme  pour  le  singulier 
(2a);  il  n'avait  non  plus  qu'une  seule  forme  pour  le  pluriel 
{les).  On  n'était  point  dans  l'embarras  du  choix,  ces  formes 
furent  conservées,  la  première  pour  le  singulier,  et  la  se- 
conde pour  le  pluriel. 

Quant  au  masculin,  le  complétif  l'emporta  sur  le  subjec- 
tif pour  les  raisons  que  j'ai  précédemment  exposées  en 
traitant  des  substantifs.  (Voir  p.  6a.)  On  préféra  donc  pour 
le  masculin  singulier  la  forme  du  complétif  2^,  qui  avait  pré- 
valu sur  la  forme  h,  comme  plus  conforme  au  génie  de 
notre  prononciation;  et  l'on  prit  pour  le  pluriel  la  forme 
du  complétif  les,  qui  se  trouva  être  de  cott&mun  genre, 
puisqu'elle  était  également  employée  pour  le  féminin  plu- 
riel. 

Telle  est  l'origine  des  formes  simples  de  l'article  qui 
sont  encore  en  usage  aujourd'hui.  Passons  maintenant  aux 
formes  composées. 

/  Voyez  ci-dessus,  p.  6o-63. 
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s  3.  ^  FORMES  GOfifPOSÉES  DE  L'ARTICLE  BT  DE  L'DNE 
DES  PRÉPOSITIONS  DE,  A,  EN. 

La  préposition  de  contractée  avec  Tarticle  singulier  le 
donna  del;  contractée  avec  Tartide  pluriel  les ,  elle  donna 
des  ^;  cette  dernière  forme  nous  est  restée.  Quant  k  del,  sa 
prononciation  s'assourdit ,  et  il  subit  une  transformation  ana- 
logue à  celle  qu*ont  éprouvée  tant  d'autres  mots  autrefois 
terminés  par  /  qui ,  dans  la  suite ,  ont  perdu  cette  consonne 
finale  ^.  Ainsi  del  est  devenu ,  selon  les  temps  et  selon  les 

^  Le  ^les,  employés  comme  pronoms  peraomiels,  éprouvaient  une  sem- 
blable contraction  avec  jV,  ne,  qui,  si  :  ainsi  je  le,  né  le,  qui  le,  si  le,  deve- 
naient jWj  nel,  quil,  sil:  eije  les,  ne  les,  qai  les,  si  les,  devenaient  jesj  nés, 
quis,  sis*  Ces  formes  composées  sont  généralement  écrites  ainsi  dans  les  ma- 
nuscrits; mais,  afin  de  les  rendre  plus  intdligibles  aux  lecteurs,  je  me  suis 
conformé,  dans  les  citations  reproduites  dans  cet  ouvrage,  à  Torthographe 
adoptée  par  la  plupart  des  éditeurs  des  textes  romans ,  qjai  écrivent  je  t,  ne  T, 
qui  l,  si  r,je  's,  ne 's,  qui  ^s,  si  's. 

Sire,  fait-il,  je!  (je  1')  voiu  pramet. 

{ Fabliaux  tt  oontei»  1. 1,  p.  6o.  ) 

En  malt  greignnr  joie  vendroos; 

Mes  quant  ço  ert?  Nos  nel  (ne  f  )  savons. 

(Maria  ia  France,  t.  II,  p.  48o.) 

Quil  (qui  Y]  desciiroit,  moult  seroit  sage. 

(  Fhin  et  Blaaeêjlor,  Mit.  B^kk«r,  p.  736.) 

4 

Ele  paet  fere  «{7  (ai  T)  volt. 

(  Tristan .  t.  II ,  p.  53.  ) 

Jes  (je  's)  prendrai.  —  Sire,  et  seur  œjes  (je  s)  vous  pramet. 

(  FahUanx  H  eontu ,  t.  1 ,  p.  8o.  ) 

Là  sunt  neîez,  jamais  nés  (ne  *s)  en  verres. 
(C4aM.  de  Roland,  «i.  un.  ) 

Brutus  ^ttî^  (qui  s)  cncalça. 

(£om.  dêBmt.  t.  I,  p.  i5.) 

i^tf  (si  *a)  prit  et  servet  par  grant  afflictiun. 
(GftaM.  de  Bolamd,  a,  ccxixvn.  ) 

'  Voir  le  volume  précédent,  p.  1 63  et  suivantes 
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pays,  dea,  do,  dou,  da.  La  dernière  forme  est  la  seule  que 
nous  ayons  conservée. 

Par  force  les  daines  violèrent,  le  pople  del  sacrifice  tres^umerent  ; 
del  sacrifice  pristrent  à  sei.  (Livre  des  Rois,  p.  7.) 

Se  la  temptacions  ravist  aidcune  foiz  la  pensé  juske  al  délit,  isne- 
lement  sunt  hontous  del  engin  del  délit.  (Livre  de  Job,  p.  A5a.) 

Enz  en  Taube  dea  der  matin 
Virent  Franceis  e  Peitevin 
Que  dl  8*en  erent  4evalé. 

(Chron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1,  p.  a88.] 

Je  n*ai  de  quoi  do  pain  avoir. 

(Rutebeaf,t.  I,p.  3.) 

Le  sen  de  dreit  e^t  de  savoir  ou  avoir  les  quenoîssences  des  choses 
doa  cid  et  de  la  terre.  (Livre  de  JosHce,  p.  3.) 

Li  iiij  preudome  jurés  et  serementés  sont  quite  da  gueit  pour  la 
paine  et  pour  le  travail  que  il  ont  da  mestier  le  roy  garder.  (Livre 
des  Métiers,  p.  180.) 

< 

il  (e  se  contractèrent  en  al;  celui-ci  devint  aa,  d  après  les 
lois  de  transformation  dont  il  vient  d'être  question.  A  les 
contractés  devinrent  as,  aas,  aux;  comme  malSf  animais , 
chevak  devinrent  mas  et  maux,  animas  et  animaux,  chevas 
et  chevaax  ^. 

Apres  terre  a  une  vis  par  unt  Tum  muntad  al  estage  meîen,  e 
d*iluc  al suverain.  (Livre  des  Rois,  p.  ^à^-) 

Per  cochleam  ascendebant  in  médium  cœnacalam,  et  a  medio  in  ter- 
tiam. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  /iS-àg. 
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La  destre  oreille  al  premer  ver  (verrat)  trenchat, 
Irréement  se  cumbat  al  leupart.  * 

i  (Chans,  de  Roland,  st.  lvi.) 

Naissance  plaine  de  sainteit,  honoravie  al  munde,  amiavle  as 
hommes  por  lo  grant  bénéfice  quil  récent  en  ont,  niant  encerchavie 
as  angeles  por  la  parfondesce  del  saint  sacrement.  (Senn.  de  saint  Ber- 
nard, p.  53o.) 

Je  le  fesoie  dosnoier  (caresser] 
A  mes  cortoises  damoiselle, 
As  plus  vaillans  et  as  plus  bêles. 

(jRom.  de  DolopaàiM,  édit  Jannet*  p.  i5o.) 

Et  li  apostoles  dit  ans  messages.  (Vîllehardoûin,  édit.  Brial, 
p.  445.  B.) 

La  contraction  de  la  préposition  en  et  de  le  forma  enl, 
e2,  celle  de  en  et  de  les  forma  ens,  es;  ce  dernier  nous  est 
resté  dans  maître  es  arts;  docteur,  licencié,  bachelier  es  lettres, 
es  sciences;  Saint- Pierre  es  liens.  On  Temploie  également 
quelquefois  dans  certaines  phrases  de  pratique  :  Les  pièces 
sont  encore  es  mains  da  notaire, 

Ens  enl  (en  Y)  fou  la  getterent  com  arde  tost\ 

(  Cant.  de  sainte  EulaUe,  v.  1 9.) 

Samuel  se  dormeit  el  temple  ù  Tarche  Deu  esteit.  (Livre  des  Rcis, 

p.  M.) 

Samuel  dormiebat  in  templo  Donùni  ait  eral  arca  Dei. 

Ço  sunt  les  deus  ki  flaelerent  e  tuèrent  ces  d*Egypte  el  désert 
(Ibid.  p.  i5.) 

Hi  sont  dii  qui  percasserant  JSgypiwn  omni  plaga,  in  deserto. 

^  Le  manuscrit  porte  enl  écrit  en  un  seul  mot,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  h  fac-similé;  mais  en  rejuroduisant  le  texte  dans  ma  I**  partie,  p.  87,  j*ai 
représenté  cette  forme  par  en  V,  conformément  au  système  graphique  que  j*ai 
cru  devoir  adopter. 
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B  vient  dd  cuer  de  Deu  lo  peire  el  ventes  de  la  virgine,  sa  meire; 
il  vient  dd  soverain  ciel  ens  basses  parties  de  la  terre.  (Ssrm.  de  saint 
Bernard,  p.  5a5.) 

Ceos  oui  nos  veons  estre  si  ahers  et  enracineû  ens  terriens  solaz  et 
ens  corporiiens.  [Ihid.  p.  5a i.) 

Nus  ne  puet  estre  talmelier  de  dans  la  banlieue  de  Paris ,  hors  mis 
ceux-  qui  demeurent  et  terres  de  suz  dites Li  talmelier  qui  de- 
meurent es  devant  dites  terres ,  n  adutent  pas  le  mestier  du  roi.  (Livre 
des  Métiers,  p.  5.) 

Es  princes  a  orgueil ,  es  juges  fraude  hérite 

&  doistriers  a  envie,  es  usuriers  rapine. 

(Nonv,  recueil  de  contes,  1. 1 ,  p.  igS.) 


SECTION  III. 

ADJECTIF. 

On  doit  reconnaître  cinq  sortes  d*adjectifs:  le  qaaUJicalif, 
la  naméral,  l'indéfini,  le  possessif  et  le  démonstratif.  Ces  deux 
derniers  dérivent ,  directement  ou  indirectement ,  des  pro- 
noms personnels,  c'est  ce  qui  les  a  fait  nommer  adjectifs 
pronominaux  par  les  meilleurs  grammairiens,  aussi  en 
traitent-ils  à  la  suite  du  pronom.  Je  suivrai  leur  exemple 
sur  ce  point;  j*ai  d'autant  plus  de  raison  de  le  &ire  que 
plusieurs  des  considérations  qui  seront  présentées  sur  ces 
adjectif,  auront  besoin,  pour  être  entièrement  comprises, 
de  certaines  notions  qui  se  rattachent  à  la  théorie  de  la 
formation  des  pronoms. 

$  1.  —  ADJECTIFS  QOAUFICATIFS. 

On  sait  que  dans  toutes  les  langues,  les  adjecti&  qualifi- 
catifs peuvent  être  pris  substantivement,  c'est-à-dire  jouer 
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le  rôle  des  substantifs.  Nous  disons  en  français  :  le  beaay  le 
bon,  le  vrai,  le  juste,  l'atile,  l'agréable.  Les  Latins  em- 
ployaient de  même  :  bonum ,  veram ,  rectum ,  justum ,  utile , 
dalce.  Horace  a  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Omne  tulit  panctum  qui  miscuit  utile  dalci, 

C  est  un  adjectif  qui  fait  o£Bce  de  substantif  quand  nous 
disons  une  romaine,  pour  une  laitue  romaine;  une  croisée, 
pour  ime  fenêtre  dont  le  montant  et  la  traverse  forment 
une  croix;  an  domestique,  pour  un  serviteur  domestique, 
c'est-à-dire  qui  est  attaché  à  la  maison  du  maître  ^.  Certains 
adjectifs  qui  ont  été  employés  de  la  même  manière  ont 
disparu  de  la  langue  comme  adjectifs,  et  ne  nous  sont  restés 
que  comme  substantif.  L'ancien  SidjeciiS  domaine ,  apparte- 
nant en  propre  ^,  est  devenu  substantif  et  ne  signifie  plus  que 
propriété,  bien,  fonds.  Let,  lé,  de  latas,  voulait  dire  large  '; 
le  substantif  lé  désigne  aujoiu*dbui  le  côté  large  d'une  étoffe, 

^  t  Mons'  de  Scorbîac ,  Le  capitaine  Portai ,  ung  de  mes  sttbjectz  et  servUear 
domestique,  est  appelant  en  vostre  compagnye  d'une  sentence  que  ses  parties 
ont  obtenue  contre  luy.»  (Lettres  de  Henri  IV,  publiées  par  M.  Berger  de 
Xivrey,  1 1,  p.  63g.) 

'  Kar  tu  n*as  terre  si  domtine  : 
Tôt  pren ,  tôt  aies ,  tôt  devise , 
Kar  tôt  s*i  met  en  ta  jnstise. 

(C&roR,  du  daeê  dt  NormandU .  t.  I ,  p.  591 . ) 

En  a  nn'flaen  idgiior  requis 
De  qui  fieu  [fief)  Musterol  moveit. .... 
E  dont  il  ert  si  hnem  dovfiainet» 
(iiiVf.  t.  I,p.  486.) 

Domaine  provient  indirectement  de  dominas.  (Voir  Demainne,  dans  ia 
l'*  partie,  p.  i43.) 

*  Pent  à  snn  ool  on  toen  grant  escnt  bt. . . .  • 
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sa  largeur  entre  les  deux  lisières.  On  disait  autrefois  un 
porc  sanglier  (porcus  singuiaris),  pour  un  porc  sauvjage,  un 
porc  qui  va  seul,  par  opposition  au  porc  domestique  qui 
fait  partie  d*un  troupeau  ^,  nous  disons  un  sanglier.  Un 
cheval  coursier  était  un  cheval  de  course;  on  dit  aujourdliui 
un  coursier^.  On  appelait  écu  bouclier  ou  boucler,  un  écu  qui 
avait  une  boucle  ou  bosse  au  milieu',  cet  ëcu  fut  ensuite 
nonuné  un  bouclier.  Linge,  de  lineus,  signifiait  anciennement 
qui  est  de  lin,  et  l'on  disait  une  vesture  linge  un  vêtement 

léei  les  espdlet  e  le  vu  a  malt  der. 

[CSuLM,  dt  Roiand,  «t.  ccxxtii,  v.  la  et  aS.) 

Qnftiit  j*oi  un  poi  arant  aie. 
Si  vi  on  vergier  grant  et  2e. 

{B»m,  d»  la  Bote,  v.  lag.) 

Le  lé,  le  long,  employés  substantivement,  signifiaient  la  largear,  la  longaeur. 

» 
lÀ  denome  dêl  lonc,  dtl  U, 

Tote  la  meitié  del  r^ë; 

Si  com  les  dtes  sunt  anses. 

(GlroK.  du  dam  d$  Nonuaidiê,  I.  If  p.  a46.) 

'  «Jura  Dieu  (ju^il  ne  partiroit  jamais  de  là  tant  qn*il  eut  ocds  ce  porc  sen- 
tier.* {Lhre  de  Baadoyn,^.  i6,) 

On  trouve,  en  basse  latinité,  porcm  siagularis,  et  dans  la  Vulg|ite,/enu 
singultuis,  pour  désigner  le  «mglier.  Les  Grecs  ont  a{^elé  cet  animal  noptàst 
de  luhos,  seul.  Nous  disons,  en  termes  de  chasse,  un  solUaire  pour  signifier 
wi  sanglier  mâle  qui  est  sorti  de  compagnie.  Jusqu*à  un  an,  le  jeune  sanglier 
est  à  la  suite  de  sa  mère  et  on  le  nomme  nuweassin;  d*un  an  à  deux,  il  est 
dit  héte  de  compagnie.  De  singabuis  Titalien  a  fait  cinghiale  et  cignaU,  san^er; 
on  dit  en  languedocien  singlar  ou  singlà, 

Ck>nGedimu(  etiam  in  ipsa  valle,  ut  si  quis  porcum  singularem,  sive  cervum 
venando  cqierit,  quartam  sive  spadlarem  S.  Savino  persolvat.  [Registre  du 
iNiNMitère  (is  i^-^ovm,  dté  par  Du  Gange,  art.  5iii^a2arÎ5.) 

Eztermiaavit  eam  aper  de  silva  ;  et  singidaris  feras  depastus  est  eam. 
(PMBmeLXXix,  i4.) 

*  Maint  ckewiLconier,  sor  et  bai  et  bauçant.  (Chans.  des  Saxons,  1. 1 ,  p.  88. ) 
^  Voyei  Boacle  et  Boaclier,  dans  la  I"*  partie,  p.  364  et  365. 
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qui  est  de  lin\  on  dit  aujourdlmi  an  linge.  En  allemand 
leiii  veut  dire  lin ,  et  leinen,  à  la  fois  adjectif  et  substantif, 
signifie  qui  est  de  liù,  et,  de  plus,  toiie,  linge. 

On  a  sous-entendu  tempus  avec  plusieurs  adjectif  latins  qui 
ont  formé  des  substantifs  firançais.  Hihernnm,  divamum,  mator 
tinwn,  sérum  [tempos] y  nous  ont  donné  hiver,  joar^,  matin, 
soir.  De  alha  hora  [amvra)  nous  est  venu  aube;  de  granatam, 
persicum,  prœcox,  sous-entendu  malam,  nous  avons  fait  gre- 
nade ',  pèche,  abricot  ^;  de  laneam  [pannam) ,  lange;  de  pelUcea 
(vestis)y  pelisse;  de  cutanea  [substantia),  couenne;  en  provençal, 
coudena;  de  cota  [pars)  y  cote;  defocacia  [posta]  y  Jouasse  ;  ire- 
mala  [populos]  nous  a  fourni  tremble,  et  guercinum  [Ugnum] 
est  devenu  chêne  ^. 


I.  —  CAS  ET  NOMBRES. 

Pour  le  mode  de  formation,  pour  les  cas  et  pour  les 
nombres,  les  adjectifs  suivaient  Tanalogie  des  substantif; 

^  Voyes  le  volume  précédent,  p.  117. 

^  On  a  dit  autrefois  jonm,  d*où  le  dénwé  journée,  Lltalien  a  gianto  eigior- 
nota,  (Voyez  ce  que  j*ai  déjà  dit  t  1,  p.  i64  «  et  t.  II,  p.  98.) 

'  On  disait  autrefois  pomme  grenate,  ou  simplement  grenate,  grenade,  on 
bien  encore  pomme  de  grenade,  expression  qui  équivalait  à  pomme  de  grena- 
dier. (Voyez  le  volume  précédent,  p.  SSg,  note.) 

Cardamomef,  pomes  grenaies. 
Clos,  de  giiofle  et  noix  muettes. 

(fien.  de  IMopaUun,  Mit.  JuuMt,  p.  ^.) 

«  il  y  a  dans  ce  verger des  raisins,  des  figues,  des  grenaàts.  *  (  Amyol , 

Lês amour»  de  Daphtâs  et  Chloé.  liv.  II,  édit.  de  1776,  in-13,  p.  A7.) 

«  Un  jeune  garsonnet tenoit  en  ses  mains  des  pommts  de  grenade.  » 

{Ibid.  p.  A8.) 

*  Pour  la  formation  de  ce  mot,  voir  le  volume  prédédent,  p.  1 25. 
^  Pour  Torigine  de  ce  mot,  voyez  le  volume  précédent,  p.  101,  note. 
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et  je  crois  devoir  renvoyer  à  ce  que  j*ai  dit  touchant  ces 
derniers  dans  la  section  précédente,  p.  la  à  66.  (Voir  en 
particulier  pour  la  formation  des  cas  et  du  pluriel  des 
adjectif  en  ant,  eut,  p.  4A;  pour  celle  des  cas  et  du  pluriel 
des  adjectifs  en  al,  ely  eau,  p.  â5-5o).  Je  ferai  seulement 
observer  en  passant  que  nos  grammairiens  ont  fait  de  leur 
mieux  pour  embrouiller  la  question  de  la  formation  du 
pluriel  des  adjectifs  en  aL  H  eût  fallu ,  en  suivant  Tana- 
logie  ancienne  des  mots  de  cette  catégorie,  terminer  en 
aux  le  pluriel  de  tous  ces  adjectifs,  et  non  pas  rentrer  mal 
à  propos  dans  la  règle  générale  pour  quelques-uns ,  auxquels 
on  a  simplement  ajouté  le  s  caractéristique  ordinaire  du 
pluriel.  Pourquoi  nous  fabriquer  Jinab,  navab,  glacials, 
ikéâtrals ,  lorsque  tous  nos  anciens  adjectif  en  al  ont  leur 
pluriel  en  aux  :  égaux,  moraux , ^généraux ,  royaux,  féodaux, 
légaux,  etc. 

Pour  les  adjectifs  comme  pour  les  substantifs,  c*est  géné- 
ralement la  forme  du  complétif  qui  nous  est  restée.  Toute- 
fois nous  avons  conservé  les  subjecti&  doux,  roux,  camus,  etc. 
dérivés  des  nominatifs  dulcis ,  rufus ,  simus.  Devant  un  mot 
commençant  par  une  consonne ,  nous  nous  servons  de  f  an- 
cienne forme  du  subjectif  vieux,  que  Ton  écrivait  aussi  viex, 
vieaz  :  un  vieux  tronc  Mais  devant  un  mot  commençant  par 
une  voyelle,  nous  employons  la  forme  du  complétif  vieil, 
que  Ton  écrivait  aussi  viel  :  un  vieil  arbre. 

SOBJECTIF  8IN0UUIA.  GOMPLiTIF  SINOULIBB. 

Avoil  qoi'eBt  moa  cner  devenu.  Lors  vit  Yenir  par  la  chaxieie 

Que  je  mi  toi  viex  et  cheniu,  Un  vUl  marcheans  de  Gidice. 

Laia ,  et  palei ,  et  nom  et  maigres.  (Barbèian ,  faklîM  d«  U  Aowtt  fUim 

yUms  soi  ;  por  ce  si  me  ^ffdaigOM  Virent  un  viel  borne  venir. 

(  Dolepa^ ,  Mit.  Jm»«I  ,  p.  118.)  (DolopatkM ,  p.  1 8 1 .) 
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II.  —  GENBES. 


La  plupart  des  adjectifs  latins  qui  avaient  une  forme 
pour  le  masctdin  (bonus)  et  une  pour  le  féminin  (bona),  en 
adoptèrent  également  une  pour  chacun  des  deux  genres  en 
langue  d'oïl  ^  Chacune  des  formes  latines  suivit  le  mode 
de  transformation  qui  lui  était  propre.  (Voyez  ci -dessus, 
p.  1 6  et  a6.)  Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  substantifs  masculins, 
les  nominatifs  bonus,  carus,  durus,  clarus,  hngas,  vanus^ 
sanuSf  pums,  donnèrent  les  subjectifs  masculins  singuliers 
bons,  chers,  durs,  clairs,  longs,  vains,  sains,  purs;  et  les  ac- 
cusatifs bonam,  carum,  darum,  claram,  longam,  vanum,  sa- 
num,  puram  formèrent  les  complétifs  masculins  singuliers 
bon,  cher,  dur,  clair,  long,  vain,  sain,  pur.  Quant  aux  adjecti& 
féminins,  le  nominatif  et 'laccusatif  latins  ne  donnèrent 
naissance  qu'à  une  seule  flexion  romane,  consistant  dans 
un  e  muet  final,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  p.  26.  Bona  et 
bonam,  cara  et  caram,  dara  et  durant,  clara  et  claram,  longa 
et  hngam,  vana  et  vanam,  sana  et  sanam,  para  et  puram 
devinrent  également  bonne,  chère,  dure,  claire,  longue,  vaine, 
saine,  pure.  Chacune  de  ces  formes  servît  pour  le  subjectif 
et  pour  le  complétif  indistinctement. 

Les  adjectifi  latins  qui  n'avaient  qu'une  seule  forme 
pour  le  masculin  et  pour  le  féminin ,  n'en  eurent  également 

'  Je  dis  qatil  en  fut  ainsi ,  non  point  pour  tous  ces  adjectifs ,  mais  pour  la 
plupart  seulement;  car  quelques-uns  terminés  par  un  e  muet  n*eurcnt  qn*une 
seule  forme  servant  pour  le  complétif  masculin  ainsi  que  pour  le  complétif  et 
le  subjectif  féminins.  Les  accusatifs  masculins  di^num,  caloum,  castwn,  romm, 
sohriam,  vastam,  aussi  bien  que  les  nominatifs  et  accusatifs  féminins  iigiM, 
-am;  cabfa,  -om;  casta,  -am:  rara,  -am;  sohria,  -<im:  vasta,  -amt  donnèrent 
également,  les  uns  comme  les  autres,  digne,  chauve,  chaste,  rare,  sobre,  vaste, 
qui  servaient  pour  les  deux  genres. 
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qu'une  seule  en  roman  dans  la  plupart  des  cas.  Grandis  y 
fortis ,  pradens ,  valens ,  Ugalis ,  regalis ,  œcjualis ,  mortalis ,  viri- 
dî$^  vilis^  Irevis  firent  grand,  fort,  preax,  vaillant,  loyal,  royal, 
égal,  mortel,  verd,  vil,  hrief,  adjectif  qui  pouvaient  varier 
sûdon  le  cas  et  sdon  le  nombre ,  mais  qui  étaient  invariables 
pour  les  genres ,  c'est-à-dire  qui  restaient  les  mêmes  au  mas- 
culin et  au  féminin. 

« 

Une  gnmt  pierre  (ud  en  la  place.  (Livre  des  Rois,  p.-  aa.) 

Gtwi^  partie  de  ta  meisun  murrani.  [lUd.  p.  lo.) 

Nostre  Sires  dunat  à  Salomun  grani  sen  e  grant  cuintise.  (Ihid. 
p.  a4o.) 

E  cam  ele  fiid  en  là  fort  anguisse.  (Ibid,  p.  17.) 

Les  rdiques  suni  forz,  granz  vertûz  i  fait  Deus.  (  Voy,  de  Chariem. 
à  Jénu.  V.  aSS.) 

E  bêles  dames  honorées 
I  sunt  à  girant  dolor  livrées  ; 
A  mainte  bêle  e  pros  e  sage 
I  toli  Tom  son  pucelage. 

(C/iron.  iei  dacs  de  Normandie 1 1.  II ,  p.  349.) 

Une  dame  vaxllani  et  de  tous  bien  amée. 

[Chron,  de  da  Gaesclin,  t.  f ,  p.  344. ) 

Ne  li  deveit  Tom  faire  mal , 
Kar  sainte  dame  ert  e  leial. 

(i(i(i.  t.  III, p.  s6i.) 

N*ot  d^anfans,  an  mon  sovenant 

De  famé  loicd  espousée. 

(Rom.  de  Dolopatkos,  édit  Jannet,  p.  344.) 

Esgal  leis,  esgal  peine,  esgal  msi  vos  atent. 

(Rom.  de  Boa,  v.  3o3o.) 
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Et  corne  moines  revestos, 
Od  contenance  moniale 
Esl  aies  à  la  cort  PoiaL 

(Rom,  de  Brut,  t.  II ,  p.  5.  ) 

Or  me  gart  Diex  de  mortel  plaiç.  * 

(Rom,  de  la  Rose,  v.  iSaS.) 

A  il  coiUie  une  vert  foSle. 

(r6ûi  V.  2888.) 

Com  se  (si)  ce  fust  une  vil  beste. 

(Ronu  de  Rou,  y.  700.) 

Li  briet  jors  nos  destrent  ke  nos  ahreviens  nostre  sermon,  ne  nen 
est  mies  merveHles  si  nos  6ri^  porole  faisons.  [Sermons  de  saint  Ber- 
nard, p.  101.) 

Grand  nous  est  resté  comme  féminin  dans  un  certain 
nombre  d^expressions.  Nous-  disons  :  ^ranil  mère ,  grand  tante , 
grand  rae,  grand  route,  grand  salle,  grand  chambre,  grand 
messe,  grand  pitié,  grand  peine,  grand  merci,  grand  faim, 
grand  chose,  grand  panse  ^.  Les  grammairiens  ont  montré, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d  autres ,  combien  ils  ignorent 
rhistoire  de  notre  langue  :  ils  ont  prescrit  d'écrire  avec  une 
apostrophe  grand  mère,  grand' tante,  etc.  Mais  il  n'est  nulle- 
ment dans  les  habitudes  de  notre  langue  actuelle  de  sup- 
primer le  muet  devant  une  consonne;  et  il  n*y  a  dans  ce 
cas  ni  élision  ni  apocope. 

On  disait,  et  nous  disons  encore  en  termes  de  chancel- 
lerie, des  lettres  royaux,  pour  des  lettres  expédiées  au  nom 
du  roi. 

'  L*  Académie,  art.  Païue,  cite  la  locution  proverbiale:  Avoir  plus  grands 
yeux  que  grand'panse. 


CHAP.  1,  MOTS  VAWABLES,  113 

Frère,  iuy  dist  chicanous  mancliot,  je  te  donneray  unes  belles, 
grandes»  vieilles  ïeitrts  royauix  que  j*ay  icy  en  mon  bauldrier.  (Ra- 
belais, Pantagruel,  liv.  IV,  chap.  xv.) 

J'obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 

(Racine,  Les  Plcûdears,  acte  I ,  se.  tn.) 

On  disait  de  même  :  lettres  beanz ,  pour  lettres  ouvertes , 
lettres  patentes;  lettres  pendans,  pour  lettres  auxquelles  un 
sceau  se  trouvait  appendu,  et  presens  lettres  pour  présentes 
lettres. 

Aucuns  ont  lettres  beanz  à  mal  metant,  especiaument  menors  e  vils 
personnes.  [Livre  de  Jostice,  p.  17.) 

J'ai  raporté  en  la  main  Musart,  bailliu  de  Namur,  cui  mes  chiers 
sires  Gnis,  cuens  de  Flandres  et  marchis  de  Namur,  a  mis  en  son 

liu,  par  ses  lettres  pendans {Chartner  de  Namur,  publié  par  M.  de 

Reiffenberg^  p.  161.) 

Nous  li  abbés  devant  dis  avons  ces  presens  lettres  saielées  de  nostre 
said.  (Ibid,  p.  10.} 

Le  substantif /on^  signifiant  autrefois  fontaine,  était  fé- 
minin, ainsi  que  je  l'ai  prouvé  p.  76;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  nous  ne  disions  les  fonts  baptismaax.  En  conservant 
dans  cette  expression  le  pluriel  de  l'ancien  substantif,  on  a 
conservé  en  même  temps  la  forme  plurielle  de  l'adjectif 
baptismal,  qui  servait  pour  les  deux  genres.  Dans  la  suite,  on 
a  peut-être  été  trompé  par  cette  forme  de  l'adjectif,  et  l'on 
a  cru  que  fonts  est  du  masculin ,  c  est  le  genre  que  lui  as- 
signe le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et  nos  auteurs  reli- 
gieux écrivent  :  les  fonts  sacrés  dU  baptême.  Peut-être  aussi 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont-ib  voulu,  comme  souvent, 
se  rapprocher  davantage  du  latin ,  et  Ton  sait  que  fontes  est 

m.  8 
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masculin.  Cette  hypothèse  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  Ton  trouve  fonts ,  baptistère ,  employé  au  mas- 
culin dès  le  xii'  siècle ,  à  Tépoque  où  l'on  se  servait  encore 
défont,  fontaine,  que  Ton  faisait  féminin. 

Tu  prendras  bapteiement 

És/oii:^  dignes,  sainteiiez, 
U  sauf  serras  de  tes  pecchez 
Par  la  grâce  de  Jhésu-Ghrist. 

(  Chron,  des  dacs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  Sog.) 

L'usage  de  ces  adjectifs,  employés  pour  les  deux  genres, 
était  fort  général  dans  la  langue  d'oïl;  cependant  on  s'aper- 
çut de  bonne  heure  des  inconvénients  qu'ils  présentaient; 
ce  qui  fit  que  l'on  en  vint  insensiblement  à  leur  donner 
une  forme  féminine ,  en  ajoutant  un  e  muet  final ,  qui  était  le 
caractère  distinctif  du  féminin  dans  la  classe  la  plus  nom- 
breuse des  adjectifs,  c'est-à-dire  dans  la  classe  de  ceux  qui 
avaient  été  formés  de  primitifs  latins  dont  le  masculin  était 
en  (15  et  le  féminin  en  a  (bonus,  bon;  bona,  bonne).  Ces  ten- 
dances, que  l'on  peut  observer  dès  le  xu*  siècle^,  devinrent 

'  Dans  la  traduction  des  Quatre  livres  des  Rois,  la  forme  grant  sert  ordi- 
nairement pour  le  masculin  et  le  féminin;  cependant  on  voit  déjà  paraître, 
bien  que  rarement,  la  forme  féminine  grande.  Je  viens  de  donner  des  exemples 
de  la  première  de  ces  formes  empruntés  à  cette  traduction;  en  voici  un  du 
féminin  grande  : 

Vint  Saûl  à  unes  (aides  de  berbiz,  ki  sur  son  chemin  estoient,  tnivad  i  une 
cave  grande,  (Uvre  des  Rois,  p.  93.) 

On  trouve  dans  la  Chanson  de  Roland  luisante  et  quelques  autres  formes 
féminines  semblables. 

■  • 

Glere  est  ia  nmt  e  U  Uine  louante. 

(  GAaiif .  de  Hùlamâ,  ti.  CLUx») 

Dans  notre  ancienne  langue,  Tusage  semble  être  constamment  entraîné 
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de  plus  en  plus  générales ,  et  le  nouvel  usage  finit  par  rem- 
porter sur  fancien  dans  la  dernière  moitié  du  xiy*  siècle. 
Cest  ainsi  que  se  sont  formés  les  féminins  grande,  forte, 
loyale,  royale,  égale,  etc. 

Cette  modification  a  été  fort  heureuse  puisqu'elle  a  per- 
mis de  différencier  le  mascidin  du  féminin  dans  la  plupart 
de  ces  adjectiû ,  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  Taddi- 
tion  de  Ye  muet  final  à  la  forme  masculine  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  qui  étaient  autrefois  terminés  en  il.  On  a 
ait  fertil,  servil,  util,  mobil^,  de  fertilts,  servilis,  otilis, 
HOBiLis,  comme  nous  disons  vil  de  vilis,  gentil  de  genti- 
Lis.  Si  la  forme  ancienne  eût  été  conservée  pour  le  mas  - 
culin,  on  eût  pu  réserver  pour  le  féminin  fertile  ^  servile, 
utile,  mobile,  que  l*on  est  obligé  d'employer  aujourd'hui  pour 
les  deux  genres. 

Quatre  adjectifs,  terminés  autrefois  en  el,  ol,  ne  sont 
plus  employés  aujourd'hui,  sous  cette  forme,  que  devant 
une  voyelle;  ces  adjectifs  sont  bel,  nouvel,  fol,  moL  Par 
suite  d'une  transformation  que  nous  avons  déjà  remarquée 
plusieurs  fois,  el,  ol  ont  fléchi  en  eaa,  oa,  et  l'on  dit  beau, 
nouveau,  fou,  mou,  devant  une  consonne;  mais  le  féminin  a 
conservé  son  ancienne  forme,  belle,  nouvelle ,  foUe ,  molle. 

■s 

pur  un  double  courant.  D*un  o6té ,  il  est  porté  à  se  conformer  aux  traditions  ; 
d*an  autre  côté ,  il  est  porté  à  suivre  Tanalogie  des  faits  généraux  qui  pous- 
saient à  une  certaine  régularisation. 

'  On  ne  voit  champ  tant  toiifirtil, 
S^3  n*eft  poitry  de  labourage, 
Qu'à  la  fin  ne  vienne  inaltU. 

(Ronsanl,  t.  II,  p,  i538.  ) 

Le  mentir  est  un  vice  servit  (Âmiot,  Traduction  de  Pltttarqae,  1 1,  p.  53.) 

De  néant  fit  realité, 
D*immohil,  mutabilité. 

(Jmh  dt  ItflMag,  Tetlûment,  t.  38 i.) 

8. 


115  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  H. 

Quelques  adjectifs,  en  prenant  la  forme  du  féminin ,  ont 
changé  leur  consonne  désinencielle  en  une  autre  consonne 
du  même  organe.  Dans  ceux  qui  sont  terminés  eh  /,  cette 
labiale  aspirée  forte  s  est  changée  en  labiale  aspirée  faible. 
Bref,  que  Ton  employait  autrefois  pour  les  deux  genres, 
a  fait  brève;  hàtif,  hâtive;  oisif,  oisive;  juif,  jaioe;  veuf, 
veuve.  Ces  adjectifs  ont  suivi  l'analogie  de  neuf,  vif,  nmf, 
acHf  etc.  dont  les  féminins  neuve,  vive,  naïve,  active,  pro- 
viennent directement  des  féminins  latins  nova,  viva,  nativa, 
activa. 

La  palatale  explosive  c  s'est  changée  en  palatale  aspirée  : 
liane,  franc,  sec,  ont  pour  féminin  blanche ,  franche ,  sèche. 
On  a  dit  amirefois fraise ,  fresc ,  fraise ,  qui  est  devenu /raà^ 
le  féminin  était  froiske,  freske,  fraiske  ou  froisce,  fresce, 
fraisce  ou  hienfroiche,  fresche ,  fraische  ;  ce  dernier  est  de- 
venu yWiicAe. 

78  8.  2  d.  pour  kar^^Àre  acatée.  {Compte  de  VhospUal  S- Jean  des 
Trouvés,  cité  par  Roquefort,  Supplém.  art  Frec.) 

Tostans  esi  fresce  sa  vertu , 
Onques  sa  main  lasse  ne  fa. 

( Rom.  de  Brut,  t.  II ,  p.  2 1 1 . ) 

Si  li  a  dit  en  son  langaige , 
Que  au  port  avoit  une  pucele 
Frmehe  comme  rose  novele. 
(Rom.  de  Floire  et  Blanckeflor,  cité  par  Roquefort,  Supplém.  art.  Frec.) 

La  palatale  explosive  a  persisté  dans  publique,  caJkufoef 

'  En  italien  et  en  e$pagnol, /neico;  en  provençal, ^^vjc.  (Voir,  pour  Tori- 
gine  et  pour  des  exemples  de  ces  mots,  la  F*  partie,  p.  469,  art.  Frais.]  Au 
lieu  des  mots  :  Nous  disions  autrefois  presque  ,  fkesge  ,  qui  se  trouvent  dans 
cet  article,  lisez  :  Nous  disions  autrefois  fresq,  frbsc. 
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torfiie,  féminins  de  public,  cadac,  tare.  Le  c  a  été  remplacé 
par  son  équivalent  orthc^raphique  q,  parce  que  Ye  muet 
suivant  lui  eût  donné  le  son  doux,  c  est-à-dire  le  son  du  s. 
Les  Latins  écrivaient  puhlica,  cadaca;  nos  auteurs  du  xvi* 
siècle ,  dans  leur  engouement  pour  la  langue  de  Gicéron , 
ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  d'écrire  publicqae,  ca- 
ducqae,  afin  de  rappeler,  autant  qu'il  était  en  eux,  le  c  du 
primitif  latin.  Cette  fantaisie  nous  a  valu  le  féminin  grecque ^ 
forme  bizarre  que  Ton  aurait  dû  laisser  à  ceux  qui  avaient 
imaginé  pablicqae  et  ôadacqae. 

De  malignas,  henignas  on  a  formé  les  masculins  malin, 
bénin ,  et  non  pas  maUgn ,  bénign ,  attendu  que  le  gn  final 
n'est  point  dans  le  génie  de  notre  prononciation.  Mais  de 
maUgna,  benigna  on  a  fait  les  féminins  maligne,  bénigne, 
parce  que  le  son  gne  final  est  fort  commun  dans  notre 
langue  qui  a  une  nombreuse  catégorie  de  mots  ainsi  ter- 
minés. 

Les  adjecti&  qui  finissent  par  un  x  ont  leur  féminin  en 
se  :  PR^ciBux,  GLORIEUX,  VERTUEUX,  DOULOUREUX,  font  au  fé- 
minin précieuse,  glorieuse,  vertaeuse,  douloureuse;  formes  pro- 
venues directement  de  preciosa,  gloriosa,  virtuosa,  dolorosa. 
Du  reste,  la  difierence  qui  existe  entre  les  deiu  consonnes 
désinencielles  du  masculin  et  du  féminin  est  purement 
orthographique ,  puisque  le  x  final  de  ces  adjectifs  se  pro- 
nonce s,  lorsqu'il  est  prononcé,  c  est-à-dire  devant  un  mot 
commençant  par  une  voyelle  ^ 

Parmi  les  adjectifs  en  ear,  les  uns  ont  formé  réguliè- 
rement leur  féminin  en  ajoutant  un  e  muet  final  au  com- 
plétif  masculin  :  supérieur,  supérieure;  inférieur,  inférieure; 

^  Voyez,  p.  4 1 ,  les  motifs  qui  oat  fait  préférer  le  «  au  5  dans  le  masculin  de 
ces  adjectifs. 
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MEILLEUR,  meiUeare;  mineur,  mineure,  etc.  Les  autres  ont 
éprouvé  au  féminin  certaizis  acddents  de  formation  qu'il 
est  utile  de  connaitre. 

Nous  ayons  vu  que  les  adjectifs  et  les  substantif  dont  le 
complétif  était  en  ear  avaient  leur  subjectif  tantôt  en  eas, 
eux  :  COUREUR ,  coureus,  eux;  riotbub  ,  rioteui ,  eux  (p.  5 1  -5&)  ; 
tantôt  en  ères  ou  re^:  vendeur,  vendères;  traiteur,  tnûires 
(p.  5Â-58).  De  là  deux  modes  de  formation  du  féminin  dans 
ces  adjectifs  et  ces  substantifs.  Les  uns  Font  formé  du  sub- 
jectif en  eas,  eux,  et  leur  féminin  a  été  en  ense  :  coureus, 
eux;  trompeas,  eax,  ont  fait  coureuse,  trompeuse.  Les  autres 
ont  formé  leur  féminin  du  subjectif  en  ères  ou  res  et  ce  fé- 
minin a  été  en  eresse  ou  resse.  Vendères ,  pechères ,  vengères^ 
traitres  ont  fait  venderesse,  pécheresse,  vengeresse,  traîtresse.  H 
en  est  qui  ont  les  deux  formes ,  1* une  employée  dans  une 
acception,  et  lautre  dans  une  autre.  Nous  disons  venderesse, 
demunderesse ,  et  vendeuse,  demandeuse^. 

Les  subjectif»  singuliers  puuvres,  drôles,  borgnes,  maîtres, 

'  Les  féminins  en  ereue  sont  généralement  un  peu  longs  et  un  peu  durs; 
nous  en  avons  abandonné  plusieurs,  auxquels  nous  avons  préféré  leurs  équi- 
valents en  ettse,  qui  sont  plus  doux  et  plus  courts.  Des  masculins  jîlhvs,  hro- 
dèrts,  enlttndrùres,  on  avait  formé  les  fémimn»  fileresse,  hroderesse,  enlumine' 
resse:  on  ne  dit  plus  aujourd'hui  qvLefdeuse,  hrodease,  ealamineuse. 

Nous  feismes  venir  le  comun  desjileresses  de  soie.  (  Livre  des  Méder9,p.  378.) 
Noie  filaresse  de  soie  à  grans  fuiseaus,  ne  puet  ne  ne  doit  avoir  que  iij  apren- 
tices.  (Ibid.  p.  80.) 

H  est  acordé  et  ordené  de  tout  le  conmun  des  broudeeurs  et  des  hroader- 
resses  de  la  ville  de  Paris,  especialment  de  Jebanne,  famé  Jehan  de  Meudon; 
Ameline  la  brouderres^e {Ibid,  p.  S79. ) 

Margot  Venlamineresse  et  Âalës  Venkuniaeresse.  (Statuts  des  brodeun,  cités 
ibid.  p.  38o,  note  1.) 
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prêtres ,  maires ,  ont  également  formé  les  féminins  pauvresse , 
drôlesse,  bor^nesse,  maîtresse,  prêtresse,  mairessè^. 

Quelques  substantifs  et  adjectifs  en  tear  ont  leur  féminin 
en  Uice;  cette  forme  est  toute  moderne  ;  eHe  a  été  calquée 
sur  la  forme  qui  lui  correspond  en  latin.  Creatrix,  -tricis; 
accasatrix,  -tricis;  debitrix,  -tricis,  ont  donné  créatrice,  ac- 
casatrice,  débitrice. 

On  écrivait  autrefois  coit  on  qaoit,  de  qaietas^,  eifavorit, 
participe  passé  de  Tancien  verbe /ovonr';  depuis  on  a  sup- 
primé le  t  final  dans  ces  deux  mots  :  coi  ,fcwori;  mais  le  fé- 
minin,  qui  avait  été  fait  sur  Tancienne  forme,  nous  est  resté  : 
coite  \  favorite. 

^  Mairesiê,  femme  du  maire,  ne  se  dit  plus  que  rarement  et  par  moquerie  ; 
mais  il  est  ancien  dans  la  langue.  (Pour  ie  subjectif  masculin  maires,  voyez 
ci-dessus,  p.  67,  note  2 ,  et  ci-après,  p.  1 20  et  1 3 1 .) 

El  gavdei,  Gautier,  Yeei*voiu 
La  mairetS9  aier  e  son  gendre? 

{TUâtnfroHfaiâ  a«  mojm  ig9.  p.  Sa8.) 

*  Sor  cui  soi  repauserat  mes  espirs  se  (si)  sor  Tumle  (rhumble)  non,  et  lo 
quoU  et  lo  tremblant  de  mes  paroles?  Quand  il  ot  dit  Tumle,  si  dist-il  manès 
après  lo  quoit.  (Livre  de  Jok,  p.  5i4.) 

'  L*en&nt,  je  vous  envoyé  vos  gouverneurs  pour  vous  soulager.  Si  le  siège 
vient  à  Marans,  resolvés-vous  de  venir  avec  une  bonne  troupe  pour  les/avo- 
nV.  (hecwil  des  lettres  de  Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  t.  II, 

p.  39$.) 

Tous  les  participes  passés  prenaient  anciennement  un  t  final ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  à  Tartide  de  ce  chapitre  qui  concerne  le  verbe,  sect.  y,  S  1.  On 
disait  aimet,  finit,  résolut,  de  amoJtas ,  finitas ,  resolutus, 

^  L'Académie  ne  donne  d'autre  féminin  que  coite:  exemple  :  Une  chambre 
eohe.  Toutefois,  plusieurs  auteurs  ont  employé  coie,  et  celui-ci  est  le  seul 
qu'admette  Féraud,  ce  lexicographe  traite  cotte  de  gasconisme;  mais  il  est 
condamné  par  Laveaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  féminin  coie  ou  fooiV  était  déjà 
usité  au  XII*  et  au  xui*  siède. 

Quant  reverdiront  li  ramel 
E  la  mer  ert  paisiUe  et  quoie , 
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m. DEGRES  DE  SIGNIFICATION. 


*  1*  COMPARATIF. 

Les  comparatifs  latins  étaient  en  or,  accusatif  orem.  La 
langue  d'oil  en  avait  plusieurs  provenant  directement  de  la 
forme  latine.  Du  nominatif  en  or  on  fit  le  subjectif  en  re, 
ou  res  avec  le  s  paragogique  de  la  forme  sifflante;  et  de 
Taccusatif  en  orem,  on  fit  le  complétif  en  or,  our,  ur,  ear, 
conformément  au  mode  de  transformation  des  mots  de  cette 
catégorie,  exposé  ci-desus,  p.  5^-58. 

MâjoA  donna  maire,  -res;  majorem,  major,  -ar,  -^ur,  -ear. 
—  MiNOR,  mettre,  mendre,  moindre,  -res;  minorem,  minor,  -ur, 
-oiir,*eiir.  — Melior,  meldre,  meidre,  moudre,  -res,  etc;  me- 
LiOREM,  me/ior,  -or,  -onr,  -enr.  —  Pbjor,  pire,  -res;  pejo- 
REM,  pejor,  pior,  -ur,  -our,  -eur.  —  Grandior,  graindre,  -res; 
GR ANDiOREM ,  graignor,  -nr,  -our,  -eur. 

Cil  que  six  ou  la  mère  partie  cl*au8  esliroient,  la  vile  lou  tendroît 
por  per.  [Livre  de  Joitice,  p.  4i*) 

Tendrons  ven  Fnnoe  nostre  voie. 

[Ckron,  dn  d9U  éê  Ntrmtmdu ,  U  I,  p.  Uk.) 

Ne  la  fontaine  turbée  demontret  Tymagene  de  celui  ki  en  lei  esgardet,  cui 
ele  rendoit  proprement  qoant  ele  eret  quoie.  (lÀore  de  Job,  p.  5i6.) 

Ne  puet  sa  langue  tenir  coie,  (Rom,  de  Dolopalhos,  édit.  Jannet,  p.  79.]  — 
Cornent  tendrai  ma  langue  coie?  [Ibid,  p.  80.) 

Babdais  ^crit  coye,  •  Sinon  que  la  partie  qui  en  luy  plus  est  divine  soit  cpje, 
tranquille,  t  (  Pantagruel»  liv.  III ,  p.  147.) 

Montaigne  emploie  quûte,  qni  s'accorde  mieui  avec  le  composé  inquâu. 
I  L'attouchement  et  la  compagnie  de  quelque  niasle  que  ce  soit,  esveille  leur 
chaleur  qui  demeureroit  plus  quiète  en  la  solitude.  •  [Essais,  liv.  Ill,  chap.  ?, 
p.  634.) 


CHAP.  I.  MOTS  VARIABLES.  121  1 

Ocût  li  maires  le  menour,  \ 

Ensi  conqaût  Menbris  Tonour. 

[Rom.  d$  Bmt,  1 1,  p.  72.) 

Puis  a  tuz  ses  barons  mandez. 
Tus  ses  princes,  tuz  les  majors 
E  de  ses  genz  tuz  les  meillors. 

(Ckroti,desducsieNortnandie,tl^^.  i3s.) 

Dun  ne  sui-jo  des  fiz  Gemini  de  la  menar  lignée  de'Israd;  e  H 
miens  lignages  est  li  mienires  de  tuz  ces.de  Benjamin.  (Livre  des  Rois, 
p.  3i.) 

Qui  *n  iîist  le  meldre.e  qui  le  pire, 

{Chron,  des  dues  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  1 00.  ] 

Car  cis  aime  miols  les  mellors. 
Et  tient  bas  sos  pies  les  pion  ; 
Mais  qui  aime  losengeor, 
Tost  ameroit  tôt  le  pior. 

[Partonopeas  de  Bbis,  t.  f,  p.  147.} 

Ainz  ne  Ten  fait  pejor  samblant. 

(Mitfie  de  France ,  t.  II ,  p.  1 34*) 

Quar  nostre  gent  n  avoient  que  dis  batailles  (bataillons)  et  li  Grieu 
en  avoient  plus  de  quarante,  et  n*i  avoit  cdle  qui  ne  fust  graindre  de 
une  des  nostres.  (Villehardouin,  édit  de  M.  Paris,  lxv^i.) 

Celui  qui  seroit  de  la  vile  ou  de  la  greignor  partie  nomez,  seroit 
tenu  por  meor.  [Livre  de  Jostice,  p.  Uo.) 

•  '  t 

On  pourrait  en  citer  d*autres  semblables  dérivés  des 
comparatif  latins  correspondants  ou  formés  par  analogie 
sur  le  modèle  de  ceux  qui  provenaient  directement  du  la- 
tin. On  disait /orpor,  plus  fort \  juvenor,  plus  jeune;  halzor, 
haator,  plus  haut;  ancienor,  plus  ancien;  beUezor,  -our,  plus 
beau;  sordeior,  plus  sordide,  plus  vilain,  pire,  etc. 
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Aine  mais  noi  je  gaiantjbrpor.  {Bom.  de  Brut,  t.  II,  p.  i56.)  — 
Robert  li  jwenor.  (Rom,  de  Roa,  v.  7689.)  —  Poser  al  dès  halzor. 
(Adam,  drame,  i85Ai  in-8%  p.  a6.)— -L*emneinent  el  palais  haator, 
(Tristan,  t.  1,  p.  i4A-)  —  Tuit  li  preudome  ancimor.  (Fabliaux  et 
contes,  1. 1,  p.  187.)-— Bel  avret  corps,  6e/fe2;oar  anima.  (Sainte  Eulalie, 
V.  a.)  -—  Li  laissera  le  sordeior.  (Chron,  des  ducs  de  Normandie,  t  U, 
p.  28.) 

Nous  n  avons  conservé  que  quatre  de  ces  comparatifs 
exprimés  par  un  seul  mot  :  meillear,  majeur^  pire,  moindre. 
J*ai  déjà  fait  observer,  p.  5/i ,  que  ces  deux  derniers  sont 
les  anciennes  formes  du  subjectif.  Au  lieu  de  moindre  nous 
employons  dans  quelques  cas  la  forme  ducomplétif  ntineur: 
Enfant  minear;  fdle  mineure;  F  Asie  mineure;  tierce  mineure; 
les  quatre  ordres  mineurs. 

Il  nous  est  encore  resté  les  adverbes  comparatifs  mieux 
pom*  plus  bien,  de  melius;  fis  pour  plus  md,  de  pejds; 
mjoins  pour  plus  peu ,  de  minus.  (Voir  larticle  qui  concerne 
les  adverbes  dans  le  chapitre  suivant,  sect.  i,  S  3.) 


3**  SUPERLATIF. 


Les  supeiiati&  latins  finissaient  en  issimus,  ssimus;  ces 
formes  donnèrent  à  la  langue  d'oïl  quelques  superlatifs  ter- 
minés en  ism£f  ime,  sme.  De  altissimds  on  fît  altisme,  au- 
tisme; de  GÂRissiMus,  chérisme;  de  sânctissimcs,  saintisme;de 
GRAMDissiMus ,  grûiidisme;  de  pessimds,  pesme.  Par  analogie, 
on  forma  même  certains  superlatifs  romans  dont  les  corres- 
pondants n  existaient  pas  en  latin,  teb  que  bonisme,  trèsr 
bon. 

Lur  chevab  laissent  de  desuz  une  olive 

Puis  sunt  muntez  sus  el  palais  altisme. 

[Gums,  de- Roland,  st.  cxei.) 


*i 
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C'est  le  Teir  cors  de  Jesu-Crist 

Veirs  Deus,  veirs  hoem,  fiz  del  aatisme. 

(Chron,  des  dues  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  1 37. ) 

Charisme  evesque,  cher  seignor 
Plein  de  science  e  de  valor. 
{Ibid,i,  II, p.  272.) 

Geo  est,  ço  te  resai  bien  dire, 
Icd  saintisme  baptisteire. 

(/6Mi.t.I,p.  i35.) 

El  Durendal,  cum  es  bde  e  seinlisme, 

(Chans.  de  Roland,  st.  clxx.] 

Li  ciel  devint  tat  obscurs,  e  levèrent  nues  e  ventz,  e  cbaid  une 
graniume  pluie.  (Livre  des  Rois,  p.  3ig.) 

Dist  Blaucandrins  :  •  Huit  est  pesmes  RoUans.  » 

{Chans,  de  Roland,  st.  xxn.) 

Asemblerent-sei  honimes  vassals,  alerent  tute  la  nuit,  pristrent  le 
corps  Saûl.  (Livre  des  Rois,  p.  119.) 

Il  ne  nous  est  resté  aucun  de  nos  anciens  superiatifs.  Afi- 
nime,  dérivé  de  minimus^  ne  remonte  paar  à  une  époque  fort 
éloignée.  Révérendissime ,  sérénissime ^  Uiastnssime  sont  mo- 
dernes et  ils  ont  été  faits  à  rimitation  des  superiatifs  italiens 
correspondants.  Généralissime  fut  mventé  par  Richelieu  qui , 
selon  Balzac,  se  décora  lui-même  de  ce  titre,  lorsqu'il  se 
mit  à  la  tête  des  armées  firançaises  envoyées  en  Italie.  Ce 
'dernier,  bien  qu'il  provienne  dun  adjectif  au  superlatif, 
n^est  cependant  employé  que  comme  substantif. 

3*  OBSBAVATIOIIS  80R  LES  G0MPABATIF5  BT  LIS  SUPEALATIFS. 

A  part  les  formes  que  je  viens  de  signaler  et  quelques 
autres  semblables,  notre  ancienne  langue  n avait  d*autre 
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moyen  d'indiquer  les  d^ës  de  signification  que  ceux  em- 
ployés par  la  langue  actuelle.  Plus  était ,  comme  aujour- 
d'hui, le  signe  du  comparatif  de  supériorité;  le  plas,  très, 
fort,  etc.  marquaient  le  superlatif,  si  Ton  peut  se  servir  des 
termes  comparatif  et  superlatif  pour  caractériser  des  ex- 
pressions dans  lesquelles  je  ne  saurais  voir  qu'un  adverbe 
joint  à  un  adjectif  pour  le  modifier.  Ne  serait-il  pas  plus  à 
propos  de  réserver  ces  termes  pour  désigner  les  formes  par- 
ticulières qui  traduisent  par  un  seul  mot  Fidée  de  ladverbe 
jointe  à  celle  de  Tadjectif? 

Les  Latins  avaient  des  formes  simples  pour  marquer  le 
comparatif  et  le  superlatif,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir;  mais  ils  exprimaient  paiement  le  comparatif  en  joi- 
gnant au  positif  Tadverbe  magis  (magis  fortis),  au  lieu  du- 
quel on  pouvait  employer  plus  avec  un  participe:  plus 
dolens,  plus  âilecius  ^  Pour  marquer  le  superlatif,  ils  se  ser- 
vaient aussi  de  certains  adverbes  tels  que  valie,  maxime 
(vÂLDE  ou  MAXIME  FORTis),  au  licu  dcsqucls  on  pouvait 
mettre  muUum  avec  un  participe  :  muUam  dolens,  muUam 
dilectas. 

Lorsque  les  désinences  latines  altérées  ne  représentèrent 
plus  suffisamment  les  idées  accessoires  qu  elles  étaient  des- 
tinées à  exprimer,  on  ne  dut  point  être  embarrassé  pour 
trouver  un  procédé  analytique  propre  à  indiquer  les  degrés 
de  signification.  Ce  procédé  était  connu  et  usité ,  il  ne  s'agis- 
sait que  d'en  faire  une  application  plus  générale ,  et  c'est  ce' 
que  l'on  fit. 

^  On  trouve  déjà,  dans  qudques  anteura  de  la  décadence,  Tadverbe /)/ai 
joint  A  un  adjectif  pour  marquer  un  comparatif. 

Plus  Umen  eocc  meas,  pîas  eAjomxosus  I<^as. 

(Calpornius,  Eylofue  u ,  v.  71.  ) 
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Pour  marquer  le  comparatif,  la  langue  d*oîi  préféra  plus 
à  fnagis,  mais  l'espagnol,  le  portugais,  Titalien  et  la  langue 
d'oc  firent  usage  de  dérivés  provenant  de  f  un  et  de  Tautre 
de  ces  adverbes. 

En  latin  fortissimus  signifiait  très-fort  ou  bien  le  plas  fort. 
Les  langues  néo-latines  distinguèrent,  en  général,  ces  deux 
nuances  de  la  pensée.  Ce  fut  pour  elles  un  avantage  que  ne 
possédait  pas  la  langue  mère.  Les  expressions  analogues  à 
très'fort  ont  été  nommées  par  les  grammairiens  superlatifs 
absolus,  et  celles  qui  sont  analogues  à  le  plas  fort  ont  été  dé- 
signées sous  le  nom  de  superlatifs  relatifs. 

Pour  exprimer  le  superlatif  absolu ,  notre  ancienne  langue 
fit  principalement  usage  de  malt,  moult,  moût,  dérivés  de 
multam,  et  de  très,  formé  de  trans,  ainsi  que  je  l'établirai 
dans  la  section  du  chapitre  suivant  qui  concerne  les  ad- 
verbes. 

Le  superlatif  relatif  n  est  qu'une  expression  elliptique. 
L'homme  le  plus  fort* .  •  •  c'est-à-dire  l'homme  qui  est  plus 
fort  que  tous  ceux  dont  il  est  question  et  qui  forment  une 
classe  déterminée  par  quelque  circonstance  du  discours; 
ou  bien  le  plas  fort  de  tous  ceux  qui  existent,  celui  qui  l'est 
le  plus  de  tous  les  individus  composant  le  genre  humain. 
Le  grec  moderne  emploie  la  même  tournure ,  et  dit  6  xaXt- 
rspoç  dans  le  même  sens  que  nous  disons  :  le  plus  beau, 

s  2.  ~  ADJECTIFS  NUMÉRAUX. 


I.  —  ADJECTIFS  NUIfliRADX  GARDINAOX. 

Nos  adjectife  nmnéraux  cardinaux  ont  généralement  été 
formés  de  leurs  correspondants  latins.  Unus  est  devenu  an  ; 


>  \ 
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DUO,  deax;  très,  trois;  QUâTUOR,  qaatre:  QtiNQUB,  cinq;  sbx, 
510;;  SEPTBiff,  sept ;'ocTo,  huit;  novbm,  neaf;  degem,  dix;  umde- 
GiM,  onze;  ddodegim,  doaze;  tredegim,  treize;  quatuor- 
DEGiM,  quatorze;  quindegim,  quinze;  sexdegim,  502;^.  Pour 
les  trois  autres  nombres  exprimant  une  dizaine  simple 
jointe  à  des  unités,  les  Latins  se  servaient  d'une  expression 
formée  de  deux  mots  distincts  plutôt  que  d*un  compo^ 
semblable  à  undecim,  duodecint,  etc.  G*est  ce  que  nous  en* 
seigne  Priscien,  dans  son  traité  De  nameris^  nummis  et  pon- 
deribus^  chap.  iv;  on  disait  decem  et  septem,  decem  et  octo, 
decem  et  novem.  Cet  usage  se  perpétua  dans  les  langues  néo- 
latines. Nous  disions  autrefois,  dix  et  septj  dix  et  hmtt  dix  et 
neuf;  plus  tard  nous  avons  supprimé  la  conjonction  pour 
avoir  une  expression  plus  concise  et  nous  disons  dix-sept, 
dix-huit ,  dix-neuf.  L'italien  nous  présente  la  même  el- 
lipse :  dieci  sette,  dieci  otto,  dieci  nove;  mais  l'espagnol  con- 
serve la  conjonction  :  diez  y  sete,  diez  y  ocho,  diezy  nueve. 

Quarante  un  an  oui  quant  il  cumenchad  à  régner,  e  dis  e  set  soz 
regnad  en  Jérusalem.  (Livre  des  Rois,  p.  ag6.) 

A  8un  pestrin  furent dise  ait  cenz muiz  de  farine.  (Ibid.  p.  aSg.) 

Joab  s'entumad  e  sun  pople  asemblad;  mais  dis  e  nuefi  defurent 
{Ibid.  p.  laS.) 

Joab  revenus congregavit  omnem  popalam;  et  defuerunt  de  pueris 

Daxid  decem  et  novem  viri. 

Parmi  les  adjectifs  numéraux  latins  que  nous  venons  de 
voir,  les  trois  premiers  seulement,  unus.duOy  très,  pouvaient 
se  décliner;  les  autres  restaient  invariables.  En  langue  doîl, 
les  dérivés  de  uims,  duo,  très,  forent  également  les  seuls  qui 
pussent  prendre  la  marque  des  cas.  On ,  employé  au  singu- 
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lier,  avait  la  consonne  sifflante  au  subjectif  mu,  et  ne  la- 
vait point  au  complétif  un.  Le  contraire  existait  pour  deux 
et  trois.  Ces  mots  ne  pouvant  être  qu'au  pluriel,  ne  pre- 
naient point  la  sifflante  au  subjectif,  dui,  doi,  doui;  trei, 
troi,  mais  ils  la  prenaient  au  complétif,  dous,  doux,  deus, 
deux;  très,  treis,  trois,  etc.  C'était,  du  moins,  l'usage  le 
plus  général;  il  était  fondé  sur  les  principes  précédemment 
établis  p.  36-38. 


SUBJRCnFS. 

Uns  ckampinns  merveillus  eissi  del 
ost.  [Livre  des  Bois,  p.  6 1 .  ) — Vm  des 
serjanz  Saâl  fud  al  jur  al  tabernacle. 
(Ibid.  p.  84.) 

Cist  dai  vassal  Recheb  e  Baana  en- 
trèrent en  la  maison  Hisboset.  (Ibid. 
p.  i34.) 

Hui  vinrent  li  troi  roi  por  qnerre  lo 
floloil  de  jostise  qui  neiz  estoit,  de  oui 
il  est  escrit  :  Eykevos,  ans  bers  vient. 
[Serm.  de  saint  Bernard,  p.  55o.  ) 


'     COMPLiTIPS. 

Saûl  esteit  fis  d^im  an ,  quand  il  en- 
mençad  k  régner;  et  dons  anz  regnad 
en  Israd.  (Livre  des  Bois,  p.  4i.) 

Hdcana ,  fis  fud  Jerobam —  muil- 
lers  out  dons.  (Ihid.  p*  i.) 

Et  il  envoievent,  si  apelevent  lor 
trois  serors,  ke  ele  manjaîssent  et 
buissent  avoc  eai.  { Livre  de  Joh, 
p.  498.) 


Gomme  à  l'ordinaire ,  c'est  la  forme  du  complétif  qui 
nous  est  restée  (voir  p.  62-6^);  de  là  vient  que  nous  écri- 
vons on  et  non  pas  uns,  tandis  que  nous  écrivons  deux  avec 
une  consonne  sifflante.  C'est  de  l'accusatif  (lao5  que  provient 
cette  forme  et  non  pas  du  nominatif  duo. 

Ambo,  les  deux,  tous  deux  ensemble,  nous  donna  ambe, 
qui  avait  autrefois  la  même  signification  que  son  primitif,  et 
qui  nous  est  resté  comme  substantif  en  terme  de  jeu  de  loto 
et  de  loterie. 

Malt  i  out  d'ambes  pan  vies  e  jones  ociz. 

(  Bom.  de  Bon ,  v.  886.  ) 
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Nous  avons  encore  conservé  le  composé  ambesas ,  terme 
de  jeu  de  trictrac.  Au  xiii*  siècle ,  on  disait  en  deux  mots 
ambes  as,  deux  as  ensemble. 

Pierres,  veus-tu  oîr  novèie? 
Or  est  tomée  ta  rouMe; 
Or  t*e8t-il  chéu  ambes  as; 
Or  te  tien  à  ce  que  tu  as. 

(Rutebeuf,  t  IJ,  p.  g3.) 

ViGENTi  donna  vingt,  triginta,  trente;  quâdragihta ,  qua- 
rante; QOiNQUAGiNTA ,  cinquante  ;  SEXAGiNTA,  soixante;  septua- 
GiNTA,  septante;  ogtoginva,  oitante,  huitante;  nonagiuta*  no- 
nante.  Je  donnerai  des  exemples  de  ces  trois  derniers  que 
nous  avons  eu  grand  tort  d'abandonner,  car  ils  complé- 
taient un  système  régulier  de  numération  qui,  sans  eux, 
est  devenu  très-défectueux.  Septante  nous  est  resté  dans 
Version  des  Septante ,  expression  par  laquelle  on  désigne  une 
traduction  grecque  de  TÂncien  Testament  faite  par  soixante 
et  douze  interprètes.  Dans  ce  cas,  on  a  employé  par  sy- 
necdoque un  nombre  rond  au  lieu  d*un  autre  qui  ne  Test 
pas. 

Si  eurent  tnivez de  Jada  treis  cenz  e  setante  milliers.  (  Lhre 

des  Rois,  p.  a  i6.) — Ce  fiit  fait  et  donné  Fan  de  grasce  mil  deus  cens 
septante  et  sis,  le  jour  saint  Hubiert.  [Carttdaire  de  Namar»  puUié 
par  M.  de  Reiffenberg,  p.  i3.) 

Oitante  homme  vinrent  de  Sichen ,  et  de  Sy  lo ,  et  de  Samaire.  (  Litre 
de  Job,  p.  m.) 

<E  htâtante  milies  sunt  el  premer  chef  devant; 
Ki  ço  duit  e  govemet  ben  deit  estre  poant  > 
Ore  vait  li  emperere  od  ses  granz  cumpainies  ; 
Devant,  el  premier  chef,  furent  oiianiê  railz. 

(  V^^^  ^  Chariem,  à  Jirasàlem ,  y.  96-99.  ) 
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L*aii  mil  dons  cent,  nouante  deux  le  macredy  après  la  Chandelouse 

à  Taissbe  de  Poloignçy  par  devant  nous estoit  à  personne  Perre- 

nin  dit  Roux.  (Mémoires  histor.  sur  Poligny,  publiés  par  F.  Ghevidier, 
t  II,  p.  56a.)  —  Ce  fut  fait  Tan  de  la  Incarnation  Nostre  Seignor 
Jesu  Crist  mil  dous  cent  nonantê  et  deux.  (Ihii.  p.  55g.) 

Nous  ne  disons  plus  aujourd'hui  hxitaniey  norumie,  mais 
^luatre- vingts,  quatre-vingt-dix.  Ces  expressions  numériques 
nous  viennent  de  nos  pères  les  Gaulois;  cest  ce  que  je  vais 
essayer  de  démontrer. 

Bien  que  le  nombre  dix  soit  généralement  la  base  du 
système  de  numération  chez  les  peuples  de  la  famille  indo- 
européenne ,  les  Celtes  paraissent  avoir  préféré  vingt  comme 
nombre  fondamental  de  ce  système;  on  en  jugera  par  le 
tableau  suivant. 


BRtTOlf. 

GALLOIS. 

ÉCOSSAIS. 

lO 

Dek. 

Deg. 

Deich. 

20 

Ugent. 

Ugain,ugaint. 

Fichead. 

3o 

TregoSt. 

Deg  ar  ogain  (dix  en 

Deick  ar  fichead  (dix 

sus  de  vingt). 

en  sus  de  vingt). 

ào 

Daon-ugent  (Jetuc' 

Deogain    (  contraction 

De  fichead  (deuas- 

vingts). 

<2edauugain,i2eiup- 

vingts). 

• 

vingts). 

5o 

Uanter-kant  (dmi- 

Deg  a  deugain  (dix  et 

Da   fichead   is   deich 

cent). 

deux^ingts). 

(deux'vingts  et  dix). 

6o 

Tii-ogent  [trois'4>ingts). 

Trigain  (  contraction  de 

Tri  fichead  (trois- 

tri    ngain     (  trois- 

vingts). 

vingu). 

70 

Dek  ha  tri-agent  [dus 

Deg  a  trigain  (dix  et 

Tri   fichead    is  deich 

€t  troit-vingU), 

trois-vingts). 

(trois^ingts  et  dix). 

80 

Fevar-ugeôt   (quatre' 

Pedwarugain  (quatre- 

Cheithir  fichead  (qua- 

vingts). 

vingts). 

tre^)ingts). 

90 

Dek  ha  pevar -ugent 

Deg  a  pedwar  ngain 

Cheithir     fichead     is 

(dise  et  quatre-vingis) . 

(dix  etquatre^ingU), 

deich  (quatre-vingts 

m 

et  dix). 

00 

KaSt 
m. 

Gant. 

Geud,  ciad. 

0 
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Les  peuples,  pas  plus  que  les  individus,  n abandonnent 
aisément  la  manière  de  compter  à  laquelle  ils  sont  habitués. 
Les  personnes  qui  parlent  le  plus  facilement  une  langue 
étrangère  sont  presque  toujours  obligées  de  recourir  à  leur 
langue  maternelle  lorsqu'elles  veulent  faire  un  compte  de 
mémoire.  Lattention  que  nécessite  leur  calcul  se  trou- 
verait partagée  mal  à  propos,  si  elles  employaient  une 
£3içon  de  compter  qu'elles  peuvent  connaître,  il  est  vrai, 
mais  qui  ne  leur  est  pas  très-familière.  Les  Gaulois,  tout 
en  adoptant  le  système  décimal  des  Romains ,  et  les  termes 
de  la  numération  latine,  durent  perdre  difficilement 
l'habitude  du  système  vicésimal.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment ce  système  put  être  transmis  à  nos  pères  du  moyen 
âge ,  qui  en  faisaient  un  fréquent  usage.  Ils  disaient  :  trois- 
vingts,  qaatre^iagts ,  six-vingts,  sept-vingts,  huit-vingts,  etc.^ 
L'usage  de  ces  expressions  numériques  se  perpétua  jusque 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle  et  même  plus  tard  pour  quel- 
ques-unes d'entre  elles;  on  trouve  encore  six-vingts  dans 
Voltaire^,  et  il  nous  reste  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix,  qui 
ont  tout  à  fait  remplacé  huitante  et  nouante.  Cette  substitu- 
tion n'a  pas  été  heureuse. 

Ocbt  Deus  des  maistres  de  la  terre  treis  vinz  e  dis,  (Livre  des  RoiSs 
p.  a 3.)  —  Pur  le  pecched  qu'il  ocist  les  quatre  vinz  pruveires.  (Ibii. 
p.  1  a3.)  —  £  Heli  fîid  lores  de  grant  eage ,  de  quatre  vinz  ans  e  dis  e 

'  On  nomma  hôpital  des  Quinze^Vingts  un  hospice  qui  fut  fondé  par  saint 
Louis  pour  recueillir  trois  cents  aveugles.  Cet  établissement  conserve  encore 
aujourd'hui  son  ancienne  dénomination. 

*  «Depuis  siûB  ou  sept-vingts  ans  que  Téglise  calviniste  a  commencé.  •  (Bos- 
suet,  Histohre  des  variations  des  églises  protestantes,  p.  1 16.) 

«  U  n'y  a  guire  que  sisB^ingts  ans  que  les  Européens  eurent  les  premières 
notices  des  cinq  Kings.  t  (Voltaire ,  Emoi  sur  les  mœurs,  introduction ,  édit  d^ 
Kebl,t.XVI,p.  77.) 
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ait  (Livre  des  Rois,  p.  16.) — Talent  est  num  de  peis li  Romain 

le  peis  de  treis  vinz  livres  e  date,  e  li  altre  le  peis  de  siz  vinz  livres^ 
apdent  un  talent  [Ibid.  p.  2M.) 

Seix  vinz  livres.  (Tabouillot,  Hist.  de  Metz,  t.  III,  Preuves,  p.  178.) 

—  VII  vinz  liverez.  (Lois  de  Gaill.  S  ixf.)  —  Sept  vins  toises.  (Porto- 
nopeus de  Bhis,  Y»  Si^.) — Sst  vift^^; chevaliers.  (Rom.d»Rou,y,  goia.) 

—  Huit  vingt  livres  de  Provins les  devant  dist  huit  vingt  livres. 

(nancber,  Hist.  de  Bourgogne,  Preuves,  p.  y,  col.  i.)  — *  Nurf  xx  et 
vu  en  i  ot  ars.  (Reiffenberg,  Chronique  de  Ph,  Moashes,  v.  SoSag.) 

—  Onze  vint  tables.  (Garin  le  Loherain,  t  II,  p.  iâ3.)  —  Douze  vins 
vessiaus.  (Joinville,  p.  319.)  —  Treze  vinz  arpans.  (Le  Garpentier, 
Hist.  de  Camhray,  p.  AS.)  —  Aval  la  saUe  en  ot  quatorze  vint.  (Garin 
le  Loherain,  1. 1,  p.  ai  g.) — Quinze  vins  nés  (navires)  et  quatre.  (Rom. 
de  Brut,  t  I,  p.  3o.) — Chevaliers  ot  avoc  li  seize  vint.  (Garin,  t.  Il, 
p.  aSg.) 

Dans  ces  expressions ,  vingt  est  un  véritable  substantif  ^- 
gnifiant  vingtaine;  il  est  toujours  employé  au  plurid,  aussi 
prenait-il  ordinairement  une  consonne  sifflante  au  com- 
plétif ,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  les  exemples  qui  pré- 
cèdent. De  là  vient  que,  dans  la  plupart  des  cas,  nous 
mettons  encore  aujourd'hui  un  s  final  à  vingt  dans  quatre- 
vingts.  Il  en  était  et  il  en  est  encore  de  même  de  cent  em- 
ployé substantivement  pour  centaine  ^  et  précédé  d*un  ad- 
jectif numéral  qui  le  multiplie  :  trois  cents  hommes;  quatre 
cents  chevaux. 

A  sun  pestrin  furent  chascun  jur  asis  nuef  eenz  muis  de  flur  de- 
lieement  buletée,  e  dis  e  huit  eenz  muis  de  farine  de  altre  baiUie. 
(lÂvre  des  Rois,  p.  a3g.) 

On  trouve  assez  souvent  un  cent  de ,  expression  en- 
core employée  aujourdliui  en  parlant  de  certaines  choses 
qui  se  vendent  par  centaine  ;  c'est  ainsi  que  nous  disons  : 
«i  miUion ,  un  milliard  de  francs. 

9- 
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Et  voloient  aler,  ou  Tistoire  ment 

Là  où  JtEnglm  avoit  un.  xx.  et  on  cent 

(CAron.  àe  du  GuescUn,  1. 1,  p.  s 9.) 

Mille  n  était  gënéralein.ent  pas  employé  substantivement , 
le  substantif  était  miUier.  Gest  probablement  la  cause  à  la- 
quelle nous  devons  Imvariabiiité  de  mille  qui  ne  suit  point 
la  rè^e  de  cent,  car  il  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel 
lorsqu'il  est  précédé  d'un  nombre  qui  le  multiplie  ;  nous 
disons  :  cinq  cents  hommes,  et  cinq  mille  hommes.  Il  en  était 
tout  différemment  en  latin ,  centam  restait  invariable ,  tandis 
que  mille  avait  pour  pluriel  millia. 

Si  eurent  truves  en  Israd  de  genz  haiaUes,  ki  bien  se  pourent  dé- 
fendre e  cumbatre,  nul  miUe  e  cent  milliers  ^  e  de  Juda  treis  cenz  e  se- 
tante  milliers.  Mais  Joab  ne  mustrad  pas  tut  cest  numbre  al  rei ,  e  H 
munstrat  que  il  out  truved  en  Israd  nuef  cent  mïU»,  et  en  Juda  cin- 
quante milUers,'(Livre  des  Rois,  p.  a  16.) 

Cil  devant  sunt  c.  milie  ad  èscuz. 

(Gians.  de  Roland»  st  lxkx.) 

Cels  qu'il  unt  mort  ben  les  poet  hom  preiser 

Ço  dist  la  geste,  plus  de  iiii.  milliers. 

(Ihid,  st.  cxiT.) 

Paien  sunt  mon  à  milliers  e  à  fuis  ; 
De  cent  milUers  tien  poent  guarir  dous. 

(Ihid.  8t.  ex.) 

Mil  Sarrazins  i  descendent  à  piet, 
E  à  cbeval  sunt  xl  millers. 

(Ihid.  8t  CLii.) 

II. ADJECTIFS  NUIfBRAUX  ORDINAUX. 

Les  adjectifs  numéraux  ordinaux  de  le  langue  d*oH  étaient 
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généralement  des  dérivés  directs  de  leurs  correspondants 
latins.  Primus  forma  prime,  -es;  sbcijndcs,  second;  tertius, 
tiers;  quartus,  quart;  quintos,  quint;  sextus  ,  5«5fe;  septimus, 
setieme,  setiesme,  setme;  ogtavus,  octave;  nonus;  none;  deci- 
Mus,  disme;  undbgimus,  onzime,  4ème;  duodbcimus,  douzime, 
-ième;  tbrtius  dbcimus,  trezime,  -ième;  quintus  dbgiiius, 
quinzime,  -ième;  sbxtus  decimus,  sezime,  -ième;  tricesibius, 
trentisme,  trentime,  -tième;  quadrâcbsoius  ,  quarantisme,  'time, 
'tième;  quinquagbsimus,  cinquantisme ,  -time,  -tième,  et  ainsi 
des  autres. 

Pramis  eut  riches  dunl  e  la  maistre  cunestablie  à  celi  ki  primes  en 
la  cited  enterreit ....  Ghascuns  se  hastad  pur  munter  e  primes  estre 
en  la  cited.  (Livre  des  Rois»  p.  137.) 

La  seconde  bataille  fist  Quesnes  de  Betfaune,  et  Miles  li  Brabans  ; 
la  tierce  fist  Payens  d'Oiiiens  et  Pierres  de  Braiecud;  la  qaarte  fist 
Anseaus  de  Caieu  ;  et  Baudoins  de  Biauvoir  la  quinte;  Hues  de  Biaumes 
fist  la  siste;  Gautier  d*Escoumay  la  setiesme,  (Vîllehardouin,  édit.  de 
M.  Paris,  S  CLXi.) 

Ces  lestres  furent  Cûtes  à  Namur  le  mercredy  après  la  feste  sainct 
Barnabe  Tapostre,  an  Tan  dd  incamacion  Nostre  Signer  11.  ce.  et 
xLVii,  en  Yoitaute  an  de  nostre  empire.  (Du  Chesne,  Histoire  ginéal. 
des  dacs  de  Bourgogne,  Preuves,  p.  i3g.) 

» 

Et  dura  le  poingneis  (combat)  du  soleil  levant  jusqu^à  la  none  \ 
(Hayton,  La  Fleur  des  histoires,  citée  par  Roquefort,  art.  None.) 

E3  disme  meis ,  el  disme  jur  dei  meis ,  vint  Nabugodonosor,  li  reis 
de  Babilonie  k  tute  se  ost  à  Jérusalem,  si  Tasejad,  e  ses  engins  i  le- 

■ 

^  La  none,  sous-entendu  heare,  la  neuvième  heure  du  jour,  qui  correspon- 
dait i  trois  heures  après  midi.  Le  plus  souvent  none,  pris  substantivement, 
n était  pas  accompagné  de  Tarticle  :  Quant  none  suna.  (Rom.  de  Boa, 
V.  9433.) 
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vad;.  mais  di  dedenz  tindrent  la  dted  jesqae  al  unzime  an  lu  rei  Se- 
dechie.  [Livre  des  Rois,  p.  A340 

Li  reis  de  Jada  Joachim  fdd  menez  en  Babilonie,  el  duzima  meis, 

el  vint  e  S9tme  jur  del  meis  le  fist  Eyilmeredao lever  de  cfaartre. 

(Ibid,  p.  437.) 

S*en  escondirad,  sei  iuàzime  main.  (Lois  de  Gaili  S  xvi.)  —  La 
ireezime  (cfaaere)  est  en  mi,  ben  sedée.  (Voyage  de  CharUm.  à  Jéru- 
salem, V.  117.)  —  Al  quatarzime  an  le  rei  Ezechie  vint  li  reis  Senna- 
cherib.  (Livre  des  Rois,  p.  407.)  —  11  vinrent  en  Jérusalem  el  tiers 
meis  del  qainzime  an  del  règne  Asa.  (Ibid.  p.  3oa.)  —  Manaem  fîid 
li  sezime  reis  de  Israël.  (Ibid.  p.  393,  note  marginale.)  —  Guerre 
nule  ne  li  surst  devant  le  trentime  an  de  sun  règne;  el  trentisme  an 
puis  que  il  out  regned,  Baasa  H  reis  de  Israël  vint  à  ost  en  Juda. 
(Ibid.  p.  3o3.) — Al  qaaraniime  an  pois  que  David  vint  à  Adbimdech. 
(Ibid.  p.  173.)  —  Al  cinqaantime  an  Azarie,  le  rei  de  Juda,  regnàd 
Phaceia.  (Ibid.  p.  3g4.) 

Primarius  donna  primer^  primier,  premetp  premier,  qui ,  dès 
le  xii'  et  le  xui*  siècle ,  était  déjà  plus  souvent  epiployé  que 
prune.  Ce  dernier  nous  est  resté  dans  les  expressions  de 
prime  abord,  prime  saut,  prime-sautier.  Dans  tous  les  autres 
cas ,  prime  a  été  remplacé  par  premier. 

En  la  bataille  el  primer  front  (Rom.  de  Roa,  v.  i33g6.)  —  Devant 
truvas  que  Saùl  un  altre  autel  levad,  e  ci  liz  que  ço  fud  li  primiers 
qu'il  edifiad.  (Livre  des  Rois,  p.  5o,  note  1.)  —  La  premere  est  des 
Jaianz.  (Chans.  de  RoloRd,  st.  ccxxxvi.)  —  La  première  nuit  (Rute- 
beuf,  t  II,  p.  26.) 

En  ajoutant  à  primer,  premer  le  su£Bxe  ain,  ein,  on  fit  pri- 
merain,  -ein,  premerain,  -ein,  conune  de  haai,  proche  nous 
avons  fait  hautain,  prochain.  L'adjectif  primerain,  employé 
pour  premier,  est  fort  en  usage  dans  nos  anciens  auteurs. 

Autresi  cum  li  primerain.  (Chron.  des  ducs  de  Norm.  t  I,  p.  963.) 
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—  E  les  primeraines  ont  prises.  (Rom.  de  Brat,  1. 1,  p.  108.)  —  Tus 
premereitts  *1  ad  dit  l'empereur.  (Chant,  de  Roland»  st  gluiv,  v.  7.) 

La  terminaison  isme,  iesme,  ime,  ième,  était  celle  du  plus 
grand  nombre  des  adjectifs  numéraux  ordinaux  :  septisme, 
-iesme,  ime^  -ième;  iisme,  trentiesme,  quarantiesme ,  cinqnan- 
tiesme,  etc.  L'analogie  porta  naturellement  à  former  de 
semblables  adjectifs  en  ajoutant  la  même  terminaison  à  un, 
deax,  trois,  quatre,  cinq,  six,  huit,  neuf,  vingt,  et  Ton  eut 
aniime\  deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième, 
huitième,  neuvième,  vingtième^.  Ces  adjectife  étaient  déjà 
usités  au  xn*  et  au  xiii*  siècle  concurremment  avec  second, 
tiers,  quart,  quint  et  autres,  dérivés  directement  des  pri- 
mitifs latins  correspondants. 

Si  aucons  estoit  rateiz  (accuaé)  d omicide,  et  tesmoignez  nestoit, 
lui  vint-iuii5m6  se  discolperoit.  (Histoire  de*Metz  par  les  Bénédictins  » 
t.  in.  Preuves,  p.  177.) 

Mais  la  quinte,  qui  est  la  fontaine  de  vie,  nos  promet-il  après  ceste 

vie Por  cez  quatre  fontaines  fut -il,  si  me  semblet,  navreiz  en 

quatre  leus  quant  il  ancor  vivoit  en  la  croix;  mais  por  la  quinte  fut-il 

trefforez  el  costeit  après  ceu  qu'il  ot  ainrme  renduit la  cinquime 

plaie  receut-il  quant  ses  espiriz  en  fut  jai  aleiz,  car  il  la  cinquime  fon-^ 
taine  nos  auverrat  en  lui ,  après  ceu  que  nos  passeit  serons  de  ceste 
vie.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  &4o.) 

Hues  de  Biaumes  fist  la  siste  (bataille) Lors  se  berbergierent 

au  sisiesme  jor  en  un  moût  bieau  lieu ,  lès  un  chastel  qu'on  apèle  le 
Franc.  (Villehardouin,  édit  de  M.  Paris,  S  clxi.) 

*  Vnihne  n*a  jamais  ^té  employé  seul;  il  accompagne  vingt,  trente,  quor 
rante,  etc.  pour  former  des  adjectifs  numéraux  ordinaux.  On  se  servait  égale- 
ment de  premier  pour  le  même  usage  :  tvyniysme  premer.9  (Rymer,  Fadera, 
1 1 ,  pan  ni%  p.  1 1 5.  ) 

*  Vingtième  a  été  formé  de  vingt,  et  non  point  du  latin  vicesûnus. 
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"Luitimej  par  iteâ  devise. 
Quant,  par  sa  sainte  anoncion, 
Dou  Saint-Esperit  fus  emprise; 
La  nnevime  s'asonqpsions. 

(Rutebeuf,  Les  ixjoie$  de  Nostn^Dame,  t.  II,  p.  17.) 
Al  vintime  an  puis  cpie  il  out  le  temple  fait.  [Livre  det  Rcis,  p.  a 6g.) 

Nous  avons  gardé  à  la  fois  second  et  deuxième  pour  rendre 
la  même  idée;  mais  les  adjectif  tiers,  quart,  quint,  siste, 
octave,  none  ont  généralement  été  remplacés  par  troisième, 
quatrième,  cinquième,  sixième,  huitième,  neuvième.  Toutefois 
nous  avons  conservé  comme  substantif  tiers,  quart,  quarte^, 
nme. 

s  3.  —  ADJECTIFS  INQEFiNlS. 

Auci}N.  —  Le  neutre  alxquid  nous  donna  alxjue,  -ques, 
auque,  -ques,  qui  signifiaient  quelque  chose,  quelque  peu,  et  qui 
se  prenaient  souvent  dans  le  sens  adverbial  pour  aucune- 
ment, en  quelque  manière.  La  langue  d*oc  et  lancien  espa- 
gnol employaient  alque  dans  le  même  sens. 

Jo  ai  ici  alques  d'argent.  (Livre  des  Rois,  p.  ag.) 

Bd  sire  Guenes,  ço  li  ad  dit  Marsilie, 

• 

^  On  disait  autrefois  la  tierce  part  pour  le  tien,  et  2a  quarte  part  ou  le  quar- 
tier pour  le  quart.  Le  substantif  quartier  nous  est  resté  avec  cette  dernière 
acception  pour  désigner,  dans  certains  cas ,  Tespace  de  trois  mois  qui  fait  la 
({uatriëme  partie  de  Tannée  :  Ces  officiers  font  leur  service  par  quartier.  Il 
s'emploie  aussi  pour  signifier  le  quart  d*une  pension  annuelle,  d*une  rente  « 
d*un  loyer,  qui  se  payent  de  trois  mois  en  trois  mois;  enfin ,  nous  disons  les 
quarden  de  la  lune,  d*un  écusson. 

Tiers,  quart  et  quint  sont  même  encore  employés  comme  adjectifs  dans  cer- 
taines expressions  consacrées  :  le  tiers  état,  un  tiers  ordre,  un  tiers  parti,  la 
fihre  ùerce,  làfikvre  quarte,  Charles'Quint ,  Sixte-Quint. 
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Jo  vos  ai  fait  a2f  oer  de  legerie. 

(Chanâ,  de  Roland,  st.  uxviii.) 

S* Abralians  ou  Noêk  sot  auqaes , 
Saichiez  ke  moult  i  ot  des  autres 
Qui  de  povre  entendement  furent 

(Bom.  de  Dolopathos,  édit.  Jannet,  p.  407.) 

Nuls  hom  ne  siet  Taveir  esmer 
Qu'il  jetèrent  (à  funz  de  mer 
Pur  lur  nés  auques  sudegier. 

(C&roR.  dês  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  69.  ) 

Aucun,  autrefois  alcun,  altjun,  est  formé  de  aliquis  unus, 
comme  chacun,  chaqun  [chaque  un),  de  quisque  unus.  Ce  sont 
de  ces  redondances  populaires  dont  j'ai  déjà  donné  et  dont 
je*  donnerai  par  la  suite  de  nombreux  exemples.  Le  peuple 
surenchérit  encore  sur  les  pléonasmes  dans  lesquels  est  entré 
le  mot  an;  nous  Tentendons  dire  :  an  quelqu'un,  un  chacun. 
ÂLiQUis  DNUS  a  également  formé  Titaiien  alcuno,  l'espagnol 
alguno  et  l'ancien  provençal  alcun.  Tous  ces  mots  ont  le 
sens  positif  de  quelque,  quelqu'un.  En  langue  d'oïl  alcon, 
aocan,  avaient  la  même  signification. 

Jo  ai  ici  alques  d argent;  de  ço  li  frum  nostre  présent,  e  frad  nus 
alcan  adrecement.  {Livre  des  Rois,  p.  2g.)' 

Si  ulcwu  crieve  Toil  al  altre  per  aventure  quel  que  seit,  si  amendrad 
Lxx  solz.  (Lois  de  GailL  S  xxi.)  —  Si  alcan  jethed  les  chatels  fors  de 
la  nef  senz  busun,  s'il  rendet.  [Ibid.  S  xxxviii.) 

Quant  aacans  avoit  deffié  un  autre  de  guerre  por  aucun  forfet  qu'il 
li  avoit  fet,  si  disoit  qu'il  poet  aucun  de  son  lignage  ocirre  qui  riens 
ne  savoit  de  la  chose.  [Livre  de  Jostice,  p.  8.)  —  Quant  aacans  de 
cde  confiserie  mesfesoit  k  aacan  des  confrères.  [Ibid,  p.  g.) 

Le  duc  estant  illec,  il  leur  commanda  qu'ils  levassent  cette  chasse 
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et  qu*ils  la  rapportassent  en  Teglise.  Aacuns  la  levoient  pour  luy  obejr, 
et  d'autres  la  remettoient.  Bs  lui  firent  des  demandes  contre  aacant 
particuliers  de  la  viUe  touchant  aucuns  deniers.  (Mém,  de  Ph.  de  Corn- 
mines,  liv.  II,  chap.  IV,  p.  Aa.) 

Ma  fille  est  d  une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  se  porter  jamais 
à  faire  aucune  chose  dont  llionnèteté  soit  blessée.  (Molière,  George 
Dandin,  acte  I,  se.  iv.) 

On  en  rit;  car  que  faire?  Aucuns  à  coups  de  pierre 
Poursuivirent  le  dieu  qui  8*enfuit  à  grand*erre. 

(La  Fontaine,  LeJUuoe  Scamandre,  conte.) 

On  voit  par  ces  deux  derniers  exemples  que  aacun  a  été 
employé  dans  le  sens  positif  jusqu'au  xvii'  siède.  Nous  lui 
donnons  encore  ce  même  sens  dans  les  phrases  qui  ex- 
priment l'interrogation  ou  le  doute.  E$t4l  aucun  poêle  qui  ait 
plus  d^originaUté  que  La  Fontaine  ?  Je  douie  qu'il  y  en  ait  adcur 
qui  soit  plus  naturel 

Au  xvi'  siècle;  on  se  servait  de  d'aucvais  pour  aucuns, 
quelques-uns.  Cette  expression  fut  due  primitivement  à  une 
ellipse.  On  disait  :  D'aucuns  racontent  que  César  lai  pardonna, 
comme  nous  disons  :  i autres  racontent  que La  cons- 
truction pleine  est  il  en  est,  ou  il  y  en  a  de  ce  nombre ^  de 
cette  classe,  etc.  aucuns  (quelques-uns]  ^aî  racontent  que  Cé- 
sar lui  pardonna.  On  trouve  encore  d'aucuns  dans  Molière  ;  il 
est  vrai  qu'il  est  mis  dans  la  bouche  d'une  servante ,  et  j'ai 
déjà  fait  observer  que  le  peuple  garde  longtemps  les  habi- 
tudes de  langage  qui  lui  sont  familières. 

H  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer 
de  la  contrainte  de  leurs  parents.  (Le  Malade  imaginaire,  acte  II, 

se.  VII.) 

De  tout  temps  notre  langue  s'est  servie  de  aucun  accom- 
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pagné  de  ne  pour  former  une  expression  nëgatiTe  signifiant 
qnehfaun  ne,  nul.  On  trouve  dès  le  xii*  siècle  des  exemples 
de  cette  expression. 

Alcun  art  voirement  ne  sai-ge  mie.  (Dial,  de  saint  Grégoire,  cité 
par  OrdU,  Aïtfranzôsische  grammaiik,  a*  édit.  p.  125.) 

Ne  peut  ne  aîcunes  paroles  fors  mètre.  (Ibid,  cité  ihid.  ) 

Pendant  le  xiv%  le  xv*  et  le  xvi*  siècle,  1  usage  de  lex- 
pression  aucun  ne  entrant  dans  des  phrases  négatives ,  a  con- 
tinuellement été  en  augmentant  ^,' et  son  emploi,  devenu 
très-fi'équent  dans  ce  cas ,  a  fini  par  prévaloir  sur  celui  de 
aucun  entrant  dans  des  phrases  dont  le  sens  est  positif. 
Aussi,  ne  pouvons-nous  presque  plus  employer  ce  mot 
quen  l'associant  à  une  négation.  Mais  ce  nest  point  une 
raison  pour  que  les  grammairiens  aient  le  droit  de  pré- 
tendre que  aucun  est  un  adjectif  négatif  signifiant  nul.  Ils 
devraient  dire  qu'on  s'en  sert  généralement  aujourd'hui  dans 
des  propositions  négatives  ou  privatives,  joint  à  n^  ou  à 
sans,  ou  bien  encore  dans  des  réponses  à  une  interrogation 
dans  lesquelles  il  y  a  ellipse  de  la  négation  :  Avez-vous  appris 
quelque  nouvelle?  —  Aucune,  c est-à-dire  :  je  n'en  ai  appris 
aucune.  Rapprochez  ces  considérations  de  celles  que  je  fais 
ci-après  sur  rien  et  sur  personne,  dans  le  chapitre  suivant, 
section  i ,  S  4. 
• 

'  Marot  nous  oSce  souvent,  dans  la  même  pi^ce  de  vers,  aucun  employé 
dans  une  proposition  affinnative  et  dans  une  proposition  négative. 

Aueunêt  fois  aux  montagnes  dloye, 
Aucunes  ibis  aux  fosses  devalloye, 

Pour  treuver  là  des  gistes  de  foayne 

Cor  le  soncy  ii  avoîs  en  mon  Gonnige 
D'ooiciin  bestail,  me  d*aalcwi  paturaige. 

(  Marot .  Égloguê  au  Boy  iotu  U$  rouu  iê  Pan  $1  d*  A»(tA.  ) 
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Les  grammairiens  n'ont  pas  eu  moins  de  tort  en  condam- 
nant Bossuet,  La  Fontaine  «  Racine  et  d'autres  auteurs  qui 
ont  employé  aucun  au  pluriel  dans  une  phrase  négative; 
Aucun,  disent  ces  messieurs,  signifie  pas  un  et  ne  peut  par 
conséquent  s  employer  qu'au  singulier.  Aucun,  dirai-je,  si- 
gnifie quelque  et  peut  fort  bien  s'employer  au  pluriel. 

Aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'aujourd'hui 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  fiEdllir  comme  lui. 

(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  i.) 

Ce  n'est  pas  un  seul  monstre  qu'eût  dû  dompter  Hippo- 
lyte  pour  avoir  le  droit  de  faillir  comme  Thésée,  c'est  au- 
cuns monstres,  quelques  monstres. 

L'adverbe  aucunement  était  également  employé  autrefois 
dans  les  phrases  ayant  un  sens  positif;  il  signifiait  en  quelque 
façon,  en  quelque  manière.  Le  palais  s'en  est  servi  de  cette 
sorte,  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier  :  La  cour  ayant 

aucunement  égard  à  la  demande  du  requérant On 

trouve  plusieurs  exemples  de  cet  adverbe  employé  de 
cette  manière  dans  les  auteurs  du  xvii*  siècle.  Aujourd'hui 
il  n'est  plus  admis  que  dans  les  propositions  négatives. 

L'heureux  moment  approche  où  votre  destinée 
Semble  être  aucunement  à  la  nôtre  enchaînée. 

(Gomeilie,  Rodogane,  acte  III,  se.  Vf.) 

L'Académie  s'est  aacunement  consolée ,  voyant  que  la  violence  qu'on 
lui  faisoit  s'accordoit  ayec  l'utilité  publique.  (Académie,  Sentiniens  sur 
le  Cid.) 

Autre.  —  Cet  adjectif  vient  de  alter.  Au  singulier,  on 
employait  ordinairement  a2^e5,  autres,  pour  le  sujet,  etallre, 
autre,  pour  le  complément  direct  d'iin  verbe. 
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Respundi  li  altres  :  Jo  ai  alques  d*argent.  (Livre  des  Rois,  p.  ag.) 
— Uns  autres  vSains  Toî,  si  li  respunt  isndement.  (Marie  de  France, 
t.  II,  p.  i&Â.) 

Si  hom  pèche  vers  altre.  (Livre  des  Rois,  p.  8.)  —  Si  hom  fait 
plaie  à  aUre.  (Lois  de  GuilL  S  xi.) — Uns  bons  fist  semondre  un  autre. 
(  livre  dé  Jostice,  p.  17.) 

Outre  la  forme  du  sujet  et  celle  du  compiëment  que 
nous  venons  de  voir,  cet  adjectif  en  avait  encore  une  autre 
qui  était  aliri,  aUrei,  althû,  antri,  autrei,  outrai.  Cette  forme 
provient  du  datif  alteri^.  Elle  faisait  office  de  complément 
indirect  d  un  verbe  ou  bien  servait  de  complément  à  un 
substantif;  dans  ce  dernier  cas,  aliri,  autrui,  etc.  se  plaçaient 
avant  le  substantif,  Valtri  femme,  la  femme  d  un  autre ,  la 
femme  d'autrui ;  comme  Ion  disait  lo  Dec  menestier  [S* Eu- 
lalie,  V.  10)  le  service  de  Dieu.  Autrui  avait  généralement 
un  sens  absolu  et  indéterminé. 

Por  tolir  outrai  son  droit.  [Livre  de  Jostice,  p.  Sa.) 

Tel  cuide  aairui  damaige  faire 
Qne  li  malz  sor  lai  an  repaire. 

(Benude  Dolopathos,  édit  Jaimet,  p.  383.) 

Ki  altri  espouse  purgist,  si  forfait  la  were  vers  sun  seignor.  [Lois 
de  Gmtt.  S  XIV.) — Li  naifs  cpi vent  k  aatri  terre.  [Ibid.  S  xxxiii.) 

Ne  por  ço  nosoient-il  tdtrai  terre  envaîr.  [Rom,  de  Rou,  v.  8oa.) 

Jai  toz  jors  engressié  ma  pance 

jy autrai  chatel  (bien),  dWtnu  substance. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  36.) 

^  Rapprocbei  ces  considérations  de  celles  faites  sur  Torigine  d'autres  mots 
dérivés  de  datifs  latins,  tels  qne  lai,  nullui,  eai,  p.  1^8,  1 58  et  167. 
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J*ai  vescu  de  ïaairui  ohatd. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  i.) 

n  mût  sa  faucille  en  axttrai  blé.  (Livre  de  JasUce,  p.  4a.) 

On  disait  Valtrui^  laotrai  en  sous-entendant  un  substantif 
précédemment  exprimé;  ou  bien  en  sous-entendant  les 
mots  chatel,  avoir,  lien;  dans  ce  dernier  cas,  taairai  signifie 
le  bien  Jtautnù. 

Ne  por  lo  sien  prout  (profit)  met  arrier  Yahmi.  (Livre  de  M, 
p.  5oa.) 

VaUrui  sont  e  li  suen  bien  prendre  e  doner.  [Rom.  de  Boa» 
V.  aSii.) 

0  me  vaut  miez  que  je  demour, 

Que  de  Tauirm  porter  grant  soume. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p,  i3i.) 

Il  n*y  a  pas  encore  fort  longtemps  que  Ton  disait  en 
termes  de  chancellerie  :  Sauf  mon  droit  et  Vautrai  en  toutes 
choses ,  c'est-à-dire  le  droit  d'autrai. 

En  étendant  Tusage  d'autrai,  on  l'employa  quelquefois 
conmie  complément  direct. 

Ki  alirui  batreit  entretant 
U  mal  li  fist  apareissant. 

(Rom»  de  Rou,  v.  loSog.) 

Enfin,  par  suite  de  la  suppression  des  cas,  autrui  a  cessé 
d*étre  une  simple  forme  de  l'adjectif  au^;  il  a  eu  une 
existence  propre ,  il  est  devenu  un  mot  distinct.  Toutefois 
il  est  à  remarquer  qu'on  lui  a  conservé  le  sens  absolu  et 
indéterminé  qu'il  avait  anciennement,  ainsi  que  quelque 
chose  du  rôle  qu'il  jouait  dans  le  discours  ;  car  il  s'emploie 
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toujours  comme  complément  et  ne  peut  jamais  servir  de 
sujet. 

Certain.  —  De  certas  on  forma  cert,  et  de  celui-ci  on  fit 
certain  par  ladjonction  du  suffixe  ain,  comme  de  haut  on  a 
fait  hautain;  de  primer,  premier,  primerain,  etc.  (Voir  ce 
dernier,  ci-dessus,  p.  i3&.) 

Mais  de  ce  seit  seur  e  cert 
Qu*eu  ne  li  serra  plus  sofferi. 

(  Chron.  des  ducs  de  Normandk,  t.  II ,  p.  76.) 

Kar  cert  ne  sant  dd  aventure. 
(/(i<l.t.I,p.86.) 

On  trouve  la  forme  primitive  cert  et  la  forme  dérivée  cer- 
tain dans  le  passage  suivant  du  même  ouvrage  où  il  est  ques- 
tion du  dieu  Mars  : 

■ 

Cest  deu  (dieu)  apelerent  Romain 

Poi  verteier  (véridiqae)  e  poi  certain; 

Kar  non  cerz  fait  e  non  sacham 

Gels  qui  entre  ds  sunt  combatanz, 

Li  quels  deit  yeintre  (vaincre)  e  li  quels  nun. 

(Chron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  19.) 

Chaque,  chacun.  —  Qaistjue  a  formé  chaque.  Les  Latins 
disaient  dans  le  même  sens  unusqmsqne  ou  quisque  unus;  ce 
dernier  nous  a  donné  chacun,  en  itdien  ciascuno,  en  langue 
d'oc  et  en  ancien  espagnol  cascun.  Nous  disions  autrefois 
chesque,  kaske,  casque,  chasque  etcascun,  chascun. 

Cheique  d*ek  par  nun  Tapdioit.  (S-Nicholas,  ein  allfr.  Geditcht, 
heransg^.  von  Dr.  N.  Ddius,  486.) 

E  fist  ke  kaske  hom  fera.  [Rom,  de  Rou,  v.  io433.) 

Offrit  sacrefises  por  chascun et  dont  offrons  nos  sacrefices  por 
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coicun  cant  nos  sacrefions  à  Deu  sacrefice  de  prière,  par  c€ucune  ver- 
tut.  (Livre  de  Job,  p.  4â3.) 

Après  avoir  formé  chacun  d  une  expression  redondante , 
(juisqae  unm,  notre  ancienne  langue  enchérit  encore  sur 
cette  redondance  et  dit  an  chacun  :  Je  veux  bien  qu  un 
chacm  le  sache.  Cette  locution ,  qui  se  trouve  encore  dans 
Molière,  a  ét^  conservée  par  le  peuple.  (Voir  ci-dessus  Tar- 
ticle  aucun,  p.  iSy.) 

Hautanent  d'iui  chacun  éles  blâment  la  vie. 

(Tartaje,  acte  I,  se.  i.) 

Maint.  —  Pour  Torigine  de  cette  adjectif,  voyez  la 
première  partie,  p.  566. 

MÊME.  —  Ipse  ou  ipsus  ^  devint ,  en  ancien  italien ,  isso,  au- 
jourd'hui esso,  en  espagnol  ese,  en  portugais  esse,  en  langue 
d'oc  eps,  eis  ^,  en  langue  d*oïl  is,  es,  eisp  dont  on  ne  trouve 
plus  d'exemple  que  dans  l'expression  adverbiale  négative 
nis,  ries,  ri  eis,  ne.  . .  pas  même  ^ 

^  Ipsas  parait  avoir  été  fort  en  usage  panni  le  peuple,  car  on  le  trouve  trèa- 
souvent  employé  dans  Térence  et  dans  Plante.  Un  passage  de  ce  dernier,  que 
je  citerai  bientôt,  nous  en  offrira  des  exemples. 

*  Eps  li  satan  aon  en  se  mandunen. 

(  Poiau  nu- IMm,  V.  18. ) 

Itêg  démoM  rnuB-mèantê  smU  à  to*  commondtmmU, 

Car  «û  Diens,  aenes  fidlida, 
La  fets  de  aa  nsta  beutif» 

(Guill.  d«  GabaMaing,  AiMêieum  wlà.) 

Cor  DUa  même,  santfaaU,  la  fit  de  ta  htanU  même. 

'  Les  éditeurs  des  teites  romans  ont  imprimé,  en  un  seul  mol  nis,  net,  neù. 
Je  ne  vois  pas  d*inconvénient  k  suivre  leur  orthographe,  et  je  m*y  conforme 
dans  les  citations  que  je  leur  emprunte.  En  écrivant  nis,  n'es,  neis,  j*ai  seu- 
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Nis  (n*is)  la  destraction  de  Troie 
Ne  fîi  si  grant  comme  est  la  moie. 

(Rutebeuf,  t.  I,p.  8.) 

Cri  lui  merci,  si  fras  bon  plait; 

Nul  ne  lui  crie  qui  ne  Tait, 

Nis  (n'is)  icels  qui  à  mort  l'ont  trait. 

(  Théâtre fnuiçais  on  m^en  âge,.^.  19.) 

A  plus  hardi  est  td  paour  venue , 

Ke  il  ne  porent  dire  nés  (n*es)  :  Deu  aûe. 

[Gerars  dé  Viane,  édit.  Bekker,  v.  3o96.) 

Nés  [nés)  Dieu  tonnant  n'i  poissiez  oîr. 

(Rom.  de  Goriit  le Loheraiii,  t.  Il,  p.  38.) 

Par  Deu,  Nostre  Seignur,  neis  (neis)  un  peil  del  chief  ne  li  iert 
par  mal  tuchié.  {Livre  des  Rois,  p.  5i.) 

lement  v<rala  indiquer  la  composition  de  cette  expression ,  qui  est  pour  ne  is, 
ne  es,  ne  eis. 

Bien  que  nis,  nés,  neis,  soit  une  expression  négative,  elle  est  en  général 
accompagnée  et  pour  ainsi  dire  appuyée  de  ne  dans  les  phrases  qoi  ont  un 
sens  négatif.  Nul  et  nullement  étaient  et  sont  encore  exactement  dans  le  même 
cas  :  Nul  ne  peut, .,..  Je  ne  puis  nullement, .... 

Nis,  nés,  neis,  ne  marchant  jamais  sans  une  négation  explétive  (ne),  on  en 
vint  à  le  considérer  comme  ayant  par  lui-même  un  sens  positif,  celui  de 
même,  adverbe,  si  bien  qn*on  remploya  avec  cette  signification  dans  des 
phrases  a£Grmatives.  Il  en  arriva  autant  à  nul  (nullds  pour  ne  ullus),  ainsi 
que  je  i*ai  remarqué  dans  ia  I**  partie,  p.  174  ;  nuns,  formé  de  ne  uns,  était 
dans  le  même  cas  :  <  Se  nniu  vouioit.  >  (Ghevdier,  Mémoires  Aistori^nes  sur 
PoUgnj,  t.  II,  p.  3o6.)  —  Si  quelqu'un  voulait. 

Exemples  de  nis,  nés,  neis,  employé  pour  même  dans  le  sens  positif: 

Li  mien  me  volent  nv^jerpir. 

[Cknm,  du  dacs  dt  TformaadU,  t.  Il,  p.  75.) 

Tu  ne  dexens  mies,  si  cnm  je  voi,  solement  en  terre,  mais  nés  ausi  en 
enfer.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  5^5.) 

Neis  les  pareiu  s'odoienL 

{Rom.  de  Brmt.  variaatas,  t.  I,  p.  io4,  noU  a.) 

111.  10 
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De  es  y  même,  on  forma  Tadverbe  esement,  essement,  mè- 
mement. 

A  SeiBsons  viengent  à  tart; 

La  riche  iglise  Saint  Maart 
E  la  saitez  eleis  ^  esement 
Sunt  arses  tresqu^d  fimdement 
(Chron,  des  ducs  de  Normandie,  t.  ill,  variantes,  p.  4oo,  coL  s, 
V.  887»  ett.  I,p.  35.) 

Uns  preudon  qui  eissi  premièrement  k  un  matin essement  fist 

k  tierce,  euemeni  k  midi.  [Évangile  de  saint  MatHùeu,  chap.  zx,  cité 
dam  le  Glossaire  de  Girpentier,  art  Parifbrmiter.) 

Dans  le  latin  classique  on  plaçait  Tenditique  met  après 
le  substantif  ou  le  pronom  avec  lequel  il  se  trouvait  em- 
ployé; en  basse  latinité  on  le  mit  avant,  ainsi  que  Font 
remarqué  Freher  et  Du  Gange  ^;  ainsi  au  lieu  de  dire  ip- 
semet,  même ,  on  disait  metipse^.  Celui-ci  donna  à  la  langue 
d'oc  meieps,  meteis,  meseis,  mezeis^  è  l'ancien  italien  medes 

^  La  saUez  ^is,  la  cité  âue.  Le  texte  publié  par  M.  Francisque  Michel 
porte  la  saitez  e  leis;  ce  qui  n*ofire  aucun  sens  raisonnable.  En  faveur  de  Tin- 
teiprétation  eleis,  âue,  on  peut  consulter  le  Glossaire  de  Roquefort,  qui,  i 
i*artide  Elleit,  donne  un  exemple  de  ce  mot-  emprunté  aux  Sermons  de  saint 
Bernard. 

'.  Marquard  Freher,  Ohservatiô  ad  CoiutûattonAn  Àdo^hi  imperatoriSf  anno 
1393.  —  Du  Gange,  Glossaire,  art.  Met. 

*  £t  recuisierit  suum  amicum  sanctum  ut  per  suum  coipus  meùpsam  cum 
suos  varones  ei  adjuvet  [Charte' aragonnaise  de  iiii,  publiée  par  Martinet  et 
citée  par  Du  Gange,  art.  Met) 

*  Per  lui  medeps  audit  Tavem.  [Passion  de  N.  S.  Jésus^hrist,  publiée  par 
M.  GhampoUion-Figeac,  st.  xlyi.) 

Par  bùrmème  nous  taoons  entendu. 
Et  d  medeps  si  près  sa  crus.  [Ibid.  si:  xixf.) 
Et  hu-mème  prend  sa  crois, 

Fà  meteis  o  racontât.  (GiUy,  The  romaant  version  of  the  Gospel  aceording  to 
S*  John,  ch.  I.  Y.  18,  p.  4,  od.  9.) 
Lai-méme  raconte  cela. 

De  seiMMÛnot  fiido. 
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et  à  f  ancien  portugab  medeb.  La  langue  d'oH  eut  probable- 
ment un  composé  analogue ,  mais  les  monuments  que  nous 
avons  conservés  ne  m*en  ofiGrent  pas  d'exemple. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  et  nous  aurons  encore  occa- 
sion de  remarquer  plus  d'une  fois ,  que  le  peuple  tâche  d'ap- 
puyer sur  certaines  idées  et  que ,  pour  cela ,  il  enchérit  sur 
les  expressions  qui  sont  les  signes  de  ces  idées  ^.  De  là  le  su- 
perlatif ipsissimas  que  nous  a  conservé  Plante  et  qui,  du 
vivant  de  cet  auteur,  était  déjà ,  sans  doute ,  une  expression 
populaire.  En  firançais ,  nous  exprimons  l'idée  que  l'on  devait 
attacher  à  ce  superlatif,  quand  nous  disons  :  parfaitement  le 
même;  exactement^  précisément,  complètement ^  tout  à  fait  le 
même.  En  pareil  cas,  les  Allemands  disent  eben  ierselhe. 

Is  enimvero  sum.— Ain*ta  tandem,  is  ipsosne  es? — Aio. — Ipsus  es? 
-— Ipsus,  inquam,  Gharmides  sum. —  Ergo  ipsusne  esi "^ Ipsissimas. 
(Plaute,  Trinnmnuu,  acte  IV,  se.  ii;  Haie  ego  diâ  nornsn,  y.  id5.) 

De  même  que  de  metipse  on  avait  formé  medeps,  meteis, 
meseis,  etc.  de  même  on  forma  de  metipsissimm  différents 
dérivés  dans  les  divers  idiomes  néo-latins,  en  langue  d'oc 
metessme,  medesme,  meseyme,  mesme^\  en  italien  medesimo; 

Qnaii  yftoc  noitret  ton  oAi» 

(Folqaet  d«  ManaOle,  HuaMÎf.) 

D§  joî-mânie  il  noutjii  don,  (fmmi  U  vvut  9Jfaoir  not  tarti. 
'  Voir  les  ooosidératîoiis  gén^Mes  placées  en  tète  du*  chapitre  suivant. 
'  Bfla  t*  «MfMma  ten  lai  cians  de  pcndîi. 

(  Poimê  $wr  BOI00 .  t.  i84.  ) 

EUt  tiad  par  dtotn  tff^niéme  [à  toi ,  par  dntn  «oî-mème)  ht  cUft  d»  paradis. 

Ella  iiucbfliia  tdiet  to  vettîment 
(liûi.  T.  190.) 

ËlU-wêaM  tîcM  «on  vAmcii^ 

Q  msê^^mê  o  recointe.  (Giliy,  Thâ  ramauni  version  of  the  Gospel  according 

to Sf  Johm,  cbap.  i,  v.  18,  p.  h,  col.  1.) 

Laf-mème  raconte  cela, 

10. 
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en  espagnol  mismo;  en  portugais  mesmo;  en  langue  d*oil 
méisme^^  misme,  mime,  mesme,  même. 

Cum  il  le  vit,  à  ferir  le  desiret; 

Mtdt  quiement  le  dit  à  sei  meîsme  : 

«  Gel  Sarraziiis  me  semble  mult  hérite  I  » 

{Chans.  de  Eoland,  st.  cxn.) 

Ghascuns  y  est  coani  la  merveille  esgarder, 
Gharles  Martiaus  meismes  court  son  (ils  acoler. 

{Rom,  de  Berte,  p.  6.) 

Sire,  voulez-vous  rapeler 

Le  don  où  vous  vous  otroiates. 

Vous  meïsmes  le  confirmâtes. 

[Branche  des  royaux  lignages,  1. 1,  p.  45.) 

Sainz  Pob  mitrnei  ne  donet  ceste  doctrine  à  son  disciple.  (Serm,  de 
saint  Bernard^  p.  56o.  ) 

Eles  criement  ke  dies n*eissent  fors  de  soi-mimes.  (Livre  de 

Job,  p.  &73.) 

Du  consentement  de  son  maistre  m$smes,  (Ph.  de  Gommines,  p.  87. 
col.  1.) 

Nul.  —  Cet  adjectif  vient  de  nuUas.  Au  singulier  on  em- 
ployait ordinairement  nub,  nos  pour  le  sujet,  et  nul  pour  le 
complément  direct  d'un  verbe.  Notre  ancienne  langue  avait 
de  plus  une  autre  forme,  nulU,  nallai,  etc.  qui  provint  du 
datif  latin  nulU,  comme  aatri,  aatrui,  provinrent  du  datif 
alteri.  (Voir  ci-dessus,  p.  lAi.)  NalU,  nulhU,  étaient  le  plus 

'  La  mesura  des  vers  prouve  qae  le  plus  souvent  metsme  se  prononçait  en 
trois  syllabes  (mé-ts-me)-^  Failot,  qui  avertit  de  cette  prononciation,  prétend 
<p*e]le  était  particidiëre  à  la  Picardie.  Mais  des  poésies  qui  ne  sont  point  pi- 
cardes peuvent  nous  fournir  la  preuve  que  cette  assertâaa  n'est  pas  fondée. 
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souvent  compléments  indirects  d'un  verbe ,  ou  compléments 
d*une  préposition. 

Qui  refuser  ne  sait  nalai 
Qui  le  redaime. 

(Rutebeof,  1 1,  p.  19.) 

Si  tost  comme  S  porent  apercevoir  le  jour,  cueillirent  leur  voiles 
et  s'en  allèrent  sans  parler  à  nalU,  (  Villehardouin ,  édit.  de  H.  Paris , 
p.  ia5.) 

Biai^  fik,  se  tu  prenz  oompaignie 
A  nultU,  ne  Tengigne  mie. 

(FabUaaxetconieSfUU,^,  127.) 

Quelquefois,  cependant,  nalkU  était  employé  comme 
complément  direct  et  même  comme  sujet. 

c 

Ne  oomdampneront  nullui  por  haine.  (Livre  des  Métiers,  p.  10.) 

Nului  ne  toiUe  à  soun  seinour  sun  dreit  servise.  (Lois  de  GnilL 
S  zxxiv.) 

Plusieurs.  —  Nous  avons  éât  plarieurs ,  plmieux,  pluriex^y 
dont  on  a  fait  plasiears  en  changeant  le  r  en  5 ,  comme  dans 
jaser,  de  garrire,  et  dans  chaise,  de  chaire,  dérivé  de  cathedra. 
Planeurs  a  été  formé  de  plarioresj  comparatif  de  plares,  que 
Ton  trouve  dans  la  préface  du  Traité  de  mythologie  de 
Fulgentius   Plstnciades,    écrivain    du  commencement  du 

*  Plurieux ,  pUuiex  est  la  forme  sifflsDte  qai  remplaçait  plariert,  inusité, 
comme  on  disait  cowrea»,  piqueux^fauchetts,  pour  coureurs,  piquiewrs,  fau- 
cheurs, (Voir  ci-dessus,  p.  5i.)  Cet  adjectif,  qui  ne  pouvait  être  qu*au  plu- 
riel ,  avait  pour  subjectif  phuier,  plurer,  pbuor,  plusur,  plusiewr,  et  pour  c<mi- 
plitif /ilnneorf,  plurieux,  plureuœ,  plusors,  plasurs,  plusieurs,  etc. 
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?i*  siècle ^,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'auteurs  de  la  basse 
latinité  ^. 

n  loist  as  seigneurs  sajsir  et  atenir  en  lor  nudns  asses  de  phaiex 
chozes.  (Ph.  de  Beaumanoir,  Cùuimn/»  da  Beaavoisis,  édit  de  M.  Beu- 
gnot,  i8Âa,  1 1,  p.  8.)  —  Les  seigneurs  doivent  saizir  et  tenir  en 
leur  mains  asses  de  pluirez  choses.. (/iûf.  t  II,  p.  a86.) 

Plasiears  avait  fort  souvent  la  signification  d'un  compa- 
ratif comme  son  primitif  plariores;  on  disait  :  U  plasor,  U 
pUuiewr,  etc.  pour  les  plus  nombreax ,  la  plupart. 

Li  pbuor  furent  si  effréé  que  il  fuient  par  devant  als.  (Villehar- 
douin,  édil  de  J.  Brial»  p.  475,  C.) 

S'il  pert  sa  force  e  sun  aveir, 

Huit  le  tiennent  à  grant  vflté, 

Neis  (même)  K  plasur  <pii  Tunt  amé. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  111.) 

Quant.  — Ce  mot,  qui  était  autrefois  adjectif,  dérive  de 
quantas,  bien  que  le  plus  souvent  il  ait  le  sens  de  quoi;  on 
peut  le  rendre  par  aussi  nombreux,  autant,  en  aussi  grande 
quantité,  combien,  etc.  U  est  resté  dans  toutes  et  quantesfois 
que . . .,  expression  que  TAcadémie  admet  encore  et  qui  si- 
gnifie :  toutes  les  fois  et  autant  de  fois  que  • . . 

Firent  merveilles,  tut  roberent, 
E  tut  pristrent  quant  qu'il  1}roverent 

(Ckron,  du  dacs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  aS  1 .) 

Mais  ce  ne  puis  mie  saveîr 
Quanz  ans  £11  longe  od  lui  sa  vie. 
(Aîi.t.I,p.  359.) 

Voyez  A.  Fuchs ,  DU  romanischen  Spracken,  etc.  p.  337. 
Voyez  Du  Gange ,  art.  Pluiior. 
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Qfums  rois  i  a  en  ordre  eu. 

[Bom,d$Brat,i.î^p.  i.) 

Or  demande  Ten  (fuatUès  fois  il  8*en  passera  par  son  serement  Nos 
disons  en  deus.  (Livre  de  Joêtice,  p.  i3o.) 

Quel.  —  Cet  adjectif  indéfini  vient  de  qnaUs. 

Quelque  est  formé  de  quel  et  du  pronom  que  joints  en- 
semble.  On  disait  autrefois  :  quel . . .  que  pour  quelque .  '. . 
quef  pléonasme  aussi  lourd  que  peu  rationnel. 

Por  td  convent  que  il  lor  jureroient  sor  saioz  loialement  que  dès 
enqui  en  avant  à  quele  eure  que  fl  les  semonroient  dedanz  les  quinze 
jors,  que  il  donroient  navie  à  bone  foi.  (Villehardouin,  édit.  de 
J.  Brid.p.  4â6,G.) 

Quelconque  ,  de  quuliscumquç. 

Tel,  de  talis. 

Tout,  de  totus. 

Un.  —  Cet  adjectif  indéfini  dérive  de  uni»,  que  les  Là- 
tins  ont  employé  dans  le  même  sens  que  nous,  c'est-à-dire 
pour  aUquiSy  quidam.  Unas,  pris  dans  cette  signification  de- 
vait être  d*un  usage  assez  firéquent  parmi  le  peuple ,  car  on 
en  voit  plus  d*un  exemple  dans  Plaute  ^  et  dans  Térence  ^. 

*  Sed  ett  haie  muu  lervos  {pro  servm)  videntiHamiu, 
Qui,  abî  (}aamc[iie  nottiaram  videt  prope  sBcles,  liac  si  aggrediw. 
Item  Ht  de  frameoto  anseres,  damore  abtterret,  abigit. 

(Plante,  TrmeaUmUu,  acte  II,  se.  i.) 

'  Effertnr;  imos.  Interea,  inter  moUeres 
QiuB  ifat  aderant,  forte  anam  aspido  adidefloentulam. 

(  T^eikM ,  Aiiirwiiii* ,  «ete  I ,  te.  l.  ) 

Unat,  employé  comme  adjectif  indéfini,  avait  teiiement  passé  dans  Tusage 
au  If*  siècle,  que  Donat,  qui  vivait  à  cette  époque,  fait  Tobservation  suivante 
au  sujet  do  dernier  vers  de  Térence  que  je  viens  de  citer  :  «  Ex  oonsuetudine 
Terentius  dixit  unum,  ul  dicimus  uni»  ett  adolescêns.  Toile  unam,  ita  fiet  ut 
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•  Gicëron  même  ne  dédaigne  pas  de  s'en  servir,  surtout,  dans 
le  style  familier  ^  Son  emploi  est  encore  plus  général  chez 
les  auteurs  de  l'époque  de  la  décadence,  et  on  le  trouve 
très-souvent  dans  la  Vulgate  ^. 

l/h,  adjectif  indéfini  signifiant  ^oelça^,  certain,  avait  autre- 
fois un  pluriel  qui  nous  est  resté  dans  les  wu  et  les  aatres , 
les  uns  oa  les  aatres,  quelques-uns^. 

E  vint  Saûl  k  unes  faldes  de  berbis  ki  sur  son  chemin  esteient 
{Livre  des  Rois,  p.  93.) 

Et  venit  ad  coulas  oviwn  quœ  se  offerebani  vianti. 

Hais  totevoies  sormontent  molt  ces  dous  manières  de  lannes,  unes 
altres  larmes  ki  donent  al  cuer  assi  cmn  la  savour  de  vin.  (Serm.  de 
saint  Bernard,  cité  par  Roquefort,  art.  Savor.) 

Or  i  a  Unes  simples  famés 
Qui  ont  envelopé  les  cols. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  194.) 

sententis  nibîl  desit,  sed  consuetudo  mirantis  non  erit  expressa;  unam  ergo 
T^  lêtentffitjf  dizitf  vel  unam  pro  quamdam.  »  (Commentaire  sur  tÂndrienne,] 

^  De  hoc  uno  minime  est  facile  prsBcipere  non  miki  modo,  qui  secus  oniu 
paterfamilias  his  de  rébus  loquor,  sed  etiam  ipsi  illi  Roscio.  (Gicéron,  De 
Oratore,  lib.  I,  cap.  xxix.)  —  Me  una  haec  res  torquet  quod  non  Pompeiom, 
tanquam  nnas  manîpularis,  secutus  sum.  (Idem.  Epist.  ad  Âtticam,  iib.  IX, 
episL  X.) 

*  Et  accedens  unas  scriba,  ait  illi  :  Magister,  sequar  te  quocumque  ieris. 
(Évangile  de  saint  Matthieu,  chap.  viii,  v.  19.) 

^  Les  Latins  employaient  déjà  anus  au  pluriel. 

Et  prinaquam  kinc  abiit ,  quindecim  Miles  minas 
Dedcratf  nunc  uiur  qoinque  remorantnr  min». 

( Plante ,  Piêudolui ,  «cie  1 ,  m.  i.  ) 

Ab  unis  hostium  copiis  bellum  geri.  (Cicérone  Pro  lege  ManiUa») 
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SECTION  IV. 

PRONOM. 

Le  pronom  sert  à  désigner  un  être  relativement  au  rôle 
et,  pour  ainsi  dire,  au  personnage  qu*il  joue  dans  le  discours  ; 
ou  bien  il  s'emploie  pour  rappeler  Tidée  de  cet  être  précé- 
demment désigné ,  et  il  en  adopte  le  rôle.  Dans  le  premier 
cas,  le  pronom  est  dit  personnel;  dans  le  second  cas,  il  est 
appelé  relatif^.  Ce  sont  les  deux  seules  sortes  de  mots  que 
l'on  doit  regarder  comme  pronoms.  Quant  à  ceux  que  les 
grammairiens  ont  nommés  pronoms  indéfinis,  pronoms  interro- 
gatifs ,  pronoms  démonstratifs ,  pronoms  possessifs ,  ils  ne  sont 
réellement  que  des  substantifs,  des  jidjectifs  ou  des  ad- 
verbes. J'ai  déjà  traité  de  plusieurs  de  ces  mots;  je  trai- 
terai des  autres  dans  la  suite  de  l'ouvrage  ^. 

s  1.  — PRONOMS  PERSONNELS. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  formation  de 
nos  pronoms  personnels,  je  donnerai  le  tableau  des  princi- 

>  Je  dis  que  le  pronûm  relatif  adopte  ie  rôle  de  son  antécédent,  ({u*ii  en 
représente  ie  penonnage,  attendu  qu*il  est  toujours  de  la  même  personne  que 
lui  :  Cest  moi  seul  qui  u*intére$se  à  ce  malheareax.  C'est  Vous  qui  vous  plaignez 
de  votre  destinée, 

*  Personne,  on  (homo),  rien  (rem),  etc.  sont  des  substantifs;  aucnn,plu' 
sieurs p  tout,  nul,  mien,  tien,  etc.  sont  des  adjectifs  avec  lesquels  on  sous-entend 
souvent  un  substantif;  mais,  pour  cela,  ils  n* en  sont  pas  davantage  des  pro- 
noms. Oà,  y,  en,  sont  des  adverbes;  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  équivalent  à 
un  pronom  joint  à  une  préposition.  Je  traiterai  de  ces  adverbes,  ainsi  que  des 
substantifs  personne  et  rien,  dans  le  chapitre  suivant,  sect.  i,  SS  3  et  4. 

On  n*est  autre  que  le  substantif  Aomm«^  qui  a  pris  un  sens  absolu  et  indé- 
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pales  formes  qu'ils  ont  revêtues  et  je  placerai  ces  formes  en 
regard  des  primitifs  latins  dont  elles  proviennent. 

fini.  Tous  les  deux  s'écrivaient  de  même  autrefois  hom,  kum,  hon,  han,  homêf 
htmB,  etc.  ou  bien  encore  hons  avec  le  s  caractéristicpie  du  subjectif. 
Exemples  du  mot  pris  dans  le  sens  de  homme  : 

Nuls  ne  receit  hom  ultre  m  nuis.  [Lois  de  Guilhuvne,  S  xlti,  dans  ma 
F*  partie,  p.  lao.) 

Ne  nuls  ne  lait  sun  ham  de  li  partir  puis({ue  il  est  reîé,  (IbiJL  S  zLni.) 

Li  hû9$t  quant  se  repentiroit 

(iUm.  d$  Samt'Gmal,  t.  188.) 

E  cume  uns  pèlerins  vint  ai  riche  hame  pur  herbèrgier.  [Uvre  des  Rois, 
p.  i58.) 

Exemples  du  mot  pris  dans  le  sens  absolu  et  indéfini  que  nous  donnons  à 
on: 

£  de  taux  os  cum  kam  trarad  de  la  plaie.  [Lois  de  Guilhuvne,  S  iii ,  dans  ma 
l** partie, p.  io4.) 

Ne  prenge  hun  nam  nul  en  conté  ne  defors.  [Ibid.  S  xui.  ) 

Ddivrer  deit  ham  par  le  mort 
Le  vif  diuA  Vea  atent  oonfinrt 

(Marie  àê  Frta«e»  t.  II,  p.  174*) 

Hon  li  amaine  wm  boîn  dertrier  oorant. 

(  CIcM.  d*Ogi$r  de  Daaêmardu,  t.  9978'  ) 

N*ad  rien  vivant  en  tut  le  mnnt , 

Qui  joie  li  fôtrt  aveîr  ; 

Ceo  vos  peot  hamcme  dire  por  vôr. 

(Mine  à$  Fnne»,  t«  I,  p«  478.) 

Dd  lai  qœ  hamu  nome  cbevre-finl. 
(Trtftu.t.  II,p.  i4i.) 

Le  tudesque  employait  de  la  même  manière  le  substantif  moa  dans  le  sens 
de  homme  et  dans  le  sens  absolu  que  nous  donnons  à  on;  mais  je  ne  crois  pas 
qui!  soit  besoin  de  recourir  à  Tinfluence  gennanique  pour  rendre  compte  des 
deux  acceptions  du  mot  français,  ainsi  que  le  font  MM.  W.  Schlegd  et  Diex. 
Les  Latins  se  servaient  du  pluriel  komines  dans  le  sens  absolu  (komines  pu- 
tant) ,  et  même  du  singulier  mémo  (ne  homo)  dans  les  phrases  natives  :  nemo 
puUA. 

Du  reste,  on  peut  parfaitement  se  passer  d*avoir  recours  aux  idiotii 
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PRONOM  DE  LÀ  PREMIÈRE  PERSONNE. 

SniGOLIBB. 
LaUa.  FnBÇait* 

Nominatif.  Eoo Subjectif.       Bo,  io,jo,  geo,  g€pje. 

Accusatif.   Mb i"  complétif.  Me. 

Datif.  MiHi,  Mi 2'  complétif.  Mi,  mei,  moi. 

PLUMEL. 

Nominatif.  Nos Snbjecdf.        Nos,  noas. 

Âccosatif.    Nos Complétif.       Nos,  nous. 

PRONOM  DE  LA  SECONDE  PERSONNE. 

m 

smeuLuiu 

Lalia.  Pnuiçaii. 

Nominatif.  Tu Subjectif.        Tu. 

Âccosatif.   Tb l'compiétif.  Te. 

Datif.  TiBi é . .     a*  complétif.  7î^  tei,  toi. 

latins  et  aux  tudescpies  pour  eipliquer  le  passage  fort  naturel  du  sens  relatif 
de  homme  au  sens  absolu  qui  lui  fut  donné.  Le  passage  suivant  du  Livre  des 
Rois  est  admirablement  propre  à  nous  montrer  comment  on  a  pu  être  conduit 
à  passer  d*un  sens  à  Tautre  : 

Ço  est  la  lei  à  Juane  ke  hum  te  serve  en  simplicited  e  pureted.  (Uvre  des 
Bois,  p.  id5.) 

Or  étant  un  substantif,  il  n*est  pas  étonnant  qu'on  puisse  y  joindre  Tartide 
(Von).  Cet  usage  existait  dans  notre  ancienne  langue,  et  ses  plus  anciens  mo- 
numents nous  en  offrent  des  exemples;  on  y  trouve  les  formes  tom,  Vum,  Ton, 
tun,  ten,  etc. 

Primerament  rendrat  ïum  de  HALSPàNC  à  la  vedue  e  as  orpbanins  x  solx. 
(Lois  de  GuUlawne,  S  ix.)  —  Nous  defandun  que  Ton  cbristien  fors  de  la  terre 
ne  vende ,  n*ensurchetut  en  paisinime.  Wart  Tun  que  Tan  Tanme  ne  perde 
que  Deu  racbatat  de  sa  vie.  (Ibid.  S  xli.) 

Que  Tarn  die  que  H  Sire  des  oz ,  ii  Sires  poissanx ,  est  Deu  sur  Israd.  [Lhnre 
des  Bois,  p.  i45-i46.) 

En  vain  fait  tom  la  boue  oevre,  se  om  la  lait  devant  la  fin  de  la  vie.  (  U»re 
de  Job,  p.  US.) 
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PLUBIBL. 

Nominatif.  Vos Subjectif.        Vos,  vous. 

Accusatif.    Vos Gomplétif.       Vos,  vous. 

PRONOM  MASCULIN  DE  LA  TROISIÈME  PERSONNE. 

SIHGOUBR. 
Latin.  Franfaù. 

Nominatif.  Ille Subjectif.       IL 

Accusatif.    Illum i**  complétif.  Lo,  le. 

Datif.  Illi 3'  complétif.  Li,  lui. 

PLURISL. 

Nominatif.  Ilu Subjectif.       Il,  ils. 

Accusatif.    Illos 1"  complétif.  Les. 

Datif.  Illis 2*  complétif.  Els,  eux. 

Génitif.       Illoruii 3'  complétif.  Lor,  leur. 

PRONOM  FÉMININ  DE  LA  TROISIÈME  PERSONNE. 

SIHGDLIER. 
Latin.  Fnaftii. 

Nominatif.  Illa Subjectif.       Ile,  elle. 

Accusatif.    Illam 1  *'  complétif.  La. 

Datif.  Illi a*  complétif.  Li,  lai, 

PLURIEL. 

Nominatif.  Illm Subjectif.        (Elle) ,  elles. 

Accusatif.    Illas i**  complétif.  Les, 

Génitif.       Illardm 2*  complétif.  Lor,  leur, 

PRONOM  RÉFLÉCHI  DE  LA  TROISIÈME  PERSONNE 

SERVANT  POUR  LES  DEUX  GENRES  ET  LES  DEUX  NOMRRBS. 

i 

I  Latin.  Français. 

Accusatif.    Se i*'  complétif.  Se, 

Datif.  SiBi 2*  complétif.  iSî,  sei,  soi. 


Ego  donna  d'abord  eo,io,  que  Ton  trouve  dans  les  Ser 


\ 
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ments  de  84^;  italien  io,  portugais  ea,  langue  d'oc  io,  eo, 
ieu. 

Si  salvarai-tfo  cist  meon  fradre  Kario.  (Serm,  i.)  —  Si  io  retumar 
non  Tint  pois,  ne  io,  ne  neuls  cui  eo  retumar  in  pois,  in  nulla  aju< 
dha nun  li  vi  er.  (&rm.  II.) 

(Voir  une  observation  faite  à  propos  des  formes  de  ce 
pronom  dans  la  première  partie,  p.  i5a.} 

Dans  la  suite  ,e  ou  i  furent  remplacés  par  le  son  chuin- 
tant que  nous  représentons  par  j  on  g,  et  eo ,  io  devinrent 
jo,  pms  je,  comme  Iahcob  devint  Jacol;  hyaginthus,  ja- 
cinûie;  somnium,  songe;  extraneus,  étrange,  etc.  (Voyez  le 
volume  précédent,  p.  1 1 6  et  1 1 7.)  Au  xii*  et  au  xiii*  siècle, 
on  trouve  ce  pronom  écrit  tantôt  j^,  tantôt  ge.  Cette  der- 
nière orthographe  prouve  que  la  lettre  initiale  avait  déjà  le 
son  chuintant  que  nous  lui  avons  conservé. 

Dont  conistrai-^e  ensi  comje  sui  conuz.  (Livre  de  Job,  p.  A78.)  — 
Ge  dor  ef  mes  cuers  voilet.  (Ibii.  p.  48o.)  —  Ge  sui  ki  sui.  (Ibid, 
p.  486.)  —  Je  soûls  en  fui  ke  je  le  toi  nunzaisse.  [Ibid,  p.  5oa.) 

Ge  ne  puis  au  mustier  venir. 

Ne  le  servise  Deu  oïr; 

Se  je  poisse  à  gent  parler, 

E  en  déduit  o  lui  aler, 

Ge  li  moustrasse  biau  semUant. 

(Marie  de  France ,  1. 1 ,  p.  978.  ) 

La  traduction  des  Livres  des  Rois  emploie  ordinairement 

Ejo,  fist  Jonathas,  vendrai  al  rei,  là  û  il  serrad,  e  de  tei  parlerai, 
e  ço  queyo  orrai  tut  te  musterai.  [Livre  des  Rois,  p.  yS.) 
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Le  nominatif  iUa  est  devenu  elle ,  mais  on  trouve  quel- 
quefois ile,  qui  a  été  probablement  la  forme  primitive. 

Et  Aude  (oit  desus  le  mur  antif..... 
Vassalz,  biiriïe,  mal  noz  aveîi  baili. 

{Rom,  de  Geran  de  Viane,  édit.  Bekker,  v.  877.) 

Les  accusatif  me,  te,  se,  illah  nous  ont  donné  me,  te, 
se,  la;  illum  devint  d  abord  lo,  puis  le. 

Kaiius,  meo8  sendra,  de  suo  part,  non  lo  stanit.  (Sertn,  11.) 

Sa  sperance  lo  dedverat.  [Livre  de  Job,  p.  A90.) 

Cum  Marie  mismes  b  temoignet.  (Serm,  de  saint  Bernard,  p.  533.) 

Les  dati&  mihi  ou  mî,  tibi,  sibi  donnèrent  à  notre  an- 
cienne langue  mi,  ti,  si  qui  devinrent  dans  les  provinces  de 
rOuest  mei,  tei,  sei;  dans  FIle-de-France  et  la  Bourgogne 
moi,  toi,  soi.  G  est  ainsi  que  via,  pilas,  fides  ont  formé  voie, 
poil,  foi.  (Voir  le  volume  précédent,  p.  6A.)  Le  datif  illi 
donna  U,  qui  devint  lai. 

In  o  quid  il  mi  altresi  fazet.  [Serm.  i.) 

Bone  chose  est  à  mi  del  lot  ke  jou  k  ti  m*aherde Si  tu  tres- 

passes  parmei  lo  feu,  ju  me  tem'ai  à  ti,  ne  ne  dotterai  mies  les  mak, 
car  tu  es  avoc  mi,  [Serm.  de  saint  Bernard,  p.  56a.)  —  N*es  mies  venuis 
por  ti  k  ocire,  mais  por  ti  k  salveir;  por  ti  k  ddivrer,  ne  mies  por  ti 
k  laier.  [Ibid.  p.  587.) 

Si  jugent  cum  si  désirent.  [Lois  de  GuilL  S  lu) 

Cum  de  grosses  lances  firaisnines, 
Que  pez,  e  costez,  e  peitrines 
Si  entrefîmdrent  sanz  manaie. 

[Chron.  des  dues  de  Normandie,  t.  II ,  p.  1 13.) 

In  nuUa  ajudha  contra  Ludhuwig  nun  U  vi  er.  (&rnt.  11.) 
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Si  c9  ne  K  oomand  od  qui  il  (ust  ainz.  (Lois  de  GuilL  S  xlvi.) 

Si  fi  dist....  Jo  fi  rend  pur  lai  servir.  [Livre  des  RoU,  p.  5.) 


■v. 


Les  pronoms  latins  de  la  première  et  de  la  seconde 
personne  avaient,  au  plm*iel,  le  nominatif  semblable  i  Tac- 
cusatif;  c'était  nos,  vos  pour  les  deux  cas.  Nous  eûmes 
d'abord  nos,  vos,  puis  nous,  vous,  qui  s'employaient  également 
comme  sujets  et  comme  compléments. 

Tuit  oram  que  por  nos  degnet  preier, 
Qued  avuisset  de  nos  Ghristus  mercit 
Post  la  mort,  et  à  lui  nos  laist  venir. 

(CanL  de  sainte  EubUe,  v.  a6-a8.) 

Ne  nos  odre  mie,  car  nos  avons  el  champ  trésors  de  firument.  {Livre 
de  Job,  p.  446.)  —  Dont  nos  levons-nos  matin.  [Ibid,  p.  443.) 

Si  vos  semon-ju  et  prei  forment  ke  vos  ne  soiSriez  en  nule  maniera 
ke  cîst  si  preâous  exemples  soit  à  vos  representeiz  sens  esploit,  anz 
vos  conformeiz  à  lui.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  535.) 

Le  nominatif  masculin  singulier  ille  donna  le  subjectif 
masculin  singulier  {7. 

Le  nominatif  masculin  pluriel  illi  donna  le  subjectif  plu- 
riel il;  mais  au  xiv*  siècle,  au  moment  de  la  disparition  des 
cas,  on  ajouta  un  s,  pour  rendre  ce  pluriel  conforme  à  ceux  des 
substantifs,  des  adjectif  et  des  articles  ^,  ainsi  que  pour  dis- 
tinguer le  pluriel  du  singulier,  car  au  xii®  et  au  xin*  siècle 
le  subjectif  singulier  et  le  subjectif  pluriel  étaient  également 
il.  Chacune  des  deux  citations  suivantes  nous  ofirent  des 
exemples  de  Tun  et  de  l'autre  cas.  Afin  de  les  différencier 
i  f  œil  j'écrirai  le  singtdier  en  minuscule  italique  et  le  plu- 
riel en  petites  capitales. 

*  Voyez  d-dessns,  p.  03. 
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Li  adversaire en  tant  Tapoisent  plus  plainement  que  il  Tont 

saisie  parmi  lo  commencement;  et  quant  il  ne  puent  malmetre  Tin- 
tencion,  si  repunent  les  laz  cui  il  ont  tenduz  en  la  voie;  ke  cant  li 
cuers  soi  essalcet  de  ce  que  il  bien  fait,  trebuchet  en  visée,  alsi  com 
del  costeit  quant  il  Toeuvre  fait  delonz  aitrement  ke  il  n*oust  propo- 
seit.  [Livre  de  Job,  p.  &A5.} 

Li  reis  lor  rescrit  que  s'il  eussent  bien  entendu  la  meniere  de  la 
prière  qu*iL  ne  se  fussent  jà  mervillié  :  con  les  letres  ne  feissent  pas 
mencion  qu*il  eust  bénéfice,  ne  qu*i7  (ust  riches  Aen^  il  poeient  bien 
savoir  que  tez  letres  estoient  empêtrées  par  fauseté.  [Lixire  de  Jostice, 
p.  17.) 


Le  nominatif  féminin  pluriel  iLLiE  dut  d*abord  donner  le 
subjectif  féminin  pluriel  elle;  mais,  dès  les  premiers  temps 
de  notre  langue,  cette  forme  reçut  le  s  paragogique  comme 
le  subjectif  mascidin  pluriel  il  le  reçut  au  xiv*  siècle*.  Tous 
les  substantifs  et  les  adjectifs  féminins  avaient  un  s  pour  ca- 
ractéristique du  subjectif  pliuîel,  ainsi  que  nous  lavons  vu, 
p.  3 1-35;  par  analogie,  le  pronom  féminin  de  la  trobième 
personne  prit  également  la  consonne  sifflante  finale ,  et  elles 
remplaça  la  forme  primitive  elle^  qui  fut  réservée  pour  le 
subjectif  singulier. 

Les  accusatifs  pluriels  illos  pour  le  masculin ,  illas  pour 
le  féminin,  nous  ont  donné  également  la  forme  les  servant 
pfour  les  deux  genres. 

Le  datif  pluriel  illis  produisit  eh  qui  devint  eas ,  eux  par 


^  Au  xn*  et  au  ziii*  siècle,  on  trouve  quelques  rares  exemples  de  elle  et 
même  de  el  pour  eUet,  mais  il  est  probable  que  ces  formes  sont  dues  à  des 
inadvertances  de  copistes.  (Voyez  le  Nouveau  recueil  de  contes»  dits,  etc.  pu- 
blié par  M.  Jubinal,  t.  I,  p.  187  et  188,  ainsi  que  le  Roman  de  la  Rose, 
t.  III ,  p.  1 3 1 .  ) 
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la  transformation  de  el  en  ^a  K  Le  même  cas  latin  donna  i 
Tancien  espagnol  et  à  landen  portugais  la  forme  lis ,  au  va- 
laque  li  ^. 

Le  surplus  les  orphanins  et  les  parens  départent  entr  eb.  \  Lois  de 
GuiU.  S  IX.) 

Mais  ore  lur  requeste  orras,  e  nepurquant  di  lur  devant  qude  sei- 
gnarie  e  qud  dreit  averad  li  reis  sur  eU,  quant  il  regnerad  sur  elt. 
i^Lhre  des  Rois,  p.  27.) 

Un  suen  baron  proisié  fist  sor  eb  chevetaigne. 

(Rom,  de  Rou,  v.  do3B.] 

Les  génitifs  pluriel  illordm,  ill arum  formèrent  lor^  leur, 
comme  paganoram,  Francoram,  pascanm,  candelaram  don- 
nèrent paienor,  -eur;  Francor,  -ear;  pascor,  -ear;  chandelor, 
-€Dr.  (Voyez  ci-dessus,  p.  5 9.) 

Et  ceu  lor  enseignât  li  Sainz  Espriz.,...  En  un  estavle  entrèrent, 
et  lai  atroverent  un  eniancegnon  envdiopeit  en  povres  dras;  nule  de 
totes  cez  choses  ne  lor  furent  à  grevanoe;  11  estavles  ne  lor  lut  onkes 
en  contre  cuer.  (Serm,  de  saint  Bernard^  p.  55o.) 

Choses  qui  prout  lor  poist  faire*  (Livre  de  Job,  p.  4540 

Foler  e  plaisier  lor  convient 

(Rcm,deRott,y,  i43  43.) 

On  se  servait  dejo,je,  ta,  il,  elle  pour  le  sujet.  L*on  em- 

'  On  trouve  même  d  et  eu  pour  le  subjectif  masculin  singulier  il. 

El  H  enorlet  dont  lei  nonqae  diielt 

(Gcwl.  d$  nànU  BwialU ,  t.  i3.) 

Ne  qoident  pu  qa*«a  seit  pernaUe. 

(  CÂivii.  ilw  émeê  4$  VormoMdiê,  t.  lU ,  p.  >k%,  ) 

*  Vmr  ces  formes  dans  Diei ,  Grammatik  der  romanUehen  spntchen,  t.  II , 
p.  69, 75  et  78. 

m.  1 1 
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ployait  ]e  plus  souvent  me,  te,  se,  lo,  le,  la,  les,  comme  com* 
pléments  directs,  et  mi,  moi,  ti,  toi,  si,  soi,  U,  Ini,  el$,  eux, 
lor,  leur  comme  compléments  indirects  d'un  verbe  ou  comme 
compléments  d'une  préposition.  Toutefois  l'usage  de  notre 
ancienne  langue  n'était  pas  plus  constant  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui à  l'égard  des  formes  chargées  de  marquer  les  différents 
compléments^.  On  trouve  déjà  dans  les  Serments  de  Sk^ 
MI  FAZET,  me  fasse ,  fasse  àmoi,  et  me  dunat,  me  dorme,  donne 
à  moi.  Aussi,  dans  le  tableau  de  ces  formes  que  j^ai  présenté 
ci-dessus ,  j'ai  pris  le  parti  de  les  distinguer  par  un  numéro 
d'ordre  d'après  leur  provenance  et  d'après  les  différences 
qui  existent  entre  elles;  ainsi  je  les  ai  nommées  premier, 
second  complétif ,  au  lieu  de  leur  donner  une  désignation 
plus  caractéristique  qui  put,  d'une  manière  quelconque» 
impliquer  leur  usage  et  leur  destination. 

s  2.  —  PRONOMS  RELATIFS. 

Notre  pronom  relatif  qui,  dérive  du  pronom  latin ,  qui. 
Avant  de  parler  des  modifications  qu'il  a  subies,  je  présen- 
terai dans  le  tableau  suivant  le  plus  ancien  règlement  des 
formes  de  ce  pronom  en  langue  d'oil,  en  mettant  en  regard 
de  chacune  d'elles,  le  cas  latin  dont  elle  provient. 

1  Je  n*entrerai  point  dans  des  considérations  détaillées  qui  pourraient  être 
déplacées  ici;  je  ferai  seulement  observer  que  nous  nous  servons  des  formes 
me,  te,  placées  avant  les  verbes  actifs,  pour  marquer  le  oom|dément  direct  et 
Tindirect;  tandis  que  nous  faisons  usa|;e  des  formes  moi,  toi,  placées  après 
les  mêmes  verbes ,  pour  marquer  les  deux  mêmes  compléments  :  //  me  frappe, 
noui  TB  prions,  il  mb  donne ,  frappe-uoi ,  nous  prions  toi  et  ton  frh*,  donme- 

MOI. 
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SINGULIER. 

LATIK.  FBAHÇAI8. 

IfftMiiliii.  MaMviia. 

Nominatif.  Qui Subjectif.        (jui,  ki. 

Accusatif.    QuBM i"  complétif.  Qœ,  ke. 

Datif.  Coi a^  complétif.  Cui. 

Neutre. 

Aoctuatif.   QuiD 3*  complétif.  Qvàà,  qui,  quel,  quoi,  coi 

F^miwii.  P^ninfai. 

Nomioatif.  Qua. Subjectif.        Que,  ke,  qui. 

Accusatif.    QoAM i"  complétif.  Qae,  ke. 

Datif.  Gui a*  complétif.  CuL 

PLURIEL. 

LA.TI1I.  FAAHQAIS. 

Mucalin.  Matodin. 

Nominatif.  Qui Subjectif.        Qui,  ki. 

Accusatif.    Quos Complétif.       Que,  ke. 

F^iain.  Ftfmlaiii. 

Nominatif.  QuiB Subjectif.        Qœ,  ke,  quL 

Accusatif.    QuAs , Complétif.       Qu»,  ke, 

Ki,  ke,  coi  sont  des  équivalents  graphiques  de  qui,  que, 
quoi.  Il  me  suffit  d'en  avertir  sans  embarrasser  mes  obser- 
Yations  en  tenant  compte  des  formes  qui  font  double  em- 
ploi. 

Le  latin  qui  ,  nominatif  masculin ,  tant  singulier  que  plu- 
riel, nous  donna  qui  servant  pour  les  sujets  masculins  des 
deux  nombres.  Cette  forme  nous  est  restée  avec  le  même 
emploi:  C'est  l'homme  qui  meurt,  ce  sont  ses  œuvres  qui 
restent. 

L'accusatif  masculin  qubm  et  l'accusatif  féminin  quam 
donnèrent  l'un  et  l'autre  que,  employé  dès  les  premiers 
temps  de  notre  langue  comme  complément  direct  pour  les 

1 1. 


164  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  U. 

deux  genres  »  quoi  qu'en  ait  dit  Fallot  dans  ses  Recherches , 
p.  307  et  309. 

Un  verme percussist  cd  edre  sost  que  cil  sbdebat.  (Homélie  sur 

Jonas,  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland,  édit.  de  M.  Génin,  p.  468, 
1.  a8.)  —  Si  spenteiet  de  cel  md  que  iait  habebat.  (Ibid.  p.  46g, 
I.  5i.)  —  Ço  qae  U  preirets.  [Ibid,  p.  46g,  1.  60.)  —  Sagrament  quœ 
son  fradre  Kaiio  jurai.  [Serm,  11.)  —  Icd  mai  vienge  sur  tei  qae  Deu 
ad  paiié  de  mei.  (Livre  des  Rois,  p.  i3.)  —  Chier  frère  Jonathas, 
beb  e  amiables,  que  jo  amoué.  (Ibid.  p.  ia3.)  —  La  cited  que  il  out 
asegie.  (Ibid,  p.  161.]  —  La  hunte  que  devant  me  feis.  (Ibid.  p.  i640 
— Ceste  parole  ke  ju  or  parole  à  vos.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  533.) 

•  Au  pluriel ,  Taccusatif  masculin  qdos  et  Taccusatif  féminin 
QDAS  produisirent  tous  deux  également  la  forme  que,  laquelle 
nous  est  restée  pour  les  compléments  pluriels  des  deux 
genres  :  les  maax  que  vous  éprouvez;  les  douleurs  que  vous  en- 
durez. 

Qu/R,  nominatif  féminin,  tant  singulier  que  pluriel,  donna 
d'abord  que^  servant  pour  les  sujets  féminins  aux  deux 
nombres.  L'on  disait  :  la  pierre  que  est  dure  y  les  pierres  que 
sont  dores. 

Li  reis  Saûl  aveit  une  amieoue  (eue)  ke  out  num  Respha,  e  fiUo 
fod  Achia.  (Livre  des  Rois,  p.  lag.) 

B  me  chedet  cum  fist  à  Guenelun 

De  sa  main  destre  que  reçut  le  bastun. 

(Chans.  de  Roland,  st.  LXi.) 

Puis  chevauchent  cum  genz  hardie 
En  la  terre  que  ert  plus  garnie, 
E  que  le  rei  ert  plus  demeine. 

( Chron.  du  dues  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  98.) 
La  femme  lu  rei  Hugon  ke  sa  corune  empertet, 
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Par  la  main  tent  sa  fille  ke  ad  le  crin  bloie. 

(  Voyage  de  Guaiem,  à  Jinualem,  v.  83 s. ] 

Ce  suelt-om  dire  :  dst  honi  se  fait  dolant,  ou,  cist  hom  se  magni- 
fiet,  et  tds  choses  semUanz  k$  ne  vienent  mies  de  veriteit,  mais  de 
fointise.  {Semu  de  S  Benuard,  p.  5640 

Ces  profedes  et  les  altres  qu*aemplies  sunt  en  Crist,  et  k$  de  lui 
lurent  anondeies ,  davant  nos  ramoinet  en  nostre  memore  oeu  c*un 
dist.  (Aîd.  p.  533.) 

Ainsi  qfu  servit  d'abord  au  féminin  pour  le  sujet  et  pour 
le  complément  direct,  au  singulier  comme  au  pluriel.  Mais 
à  rëpoque  où  les  tendances  de  ^régularisation  du  système 
des  cas  se  prononcèrent  de  la  façon  la  plus  marquée  ^,  on 
sentit  les  inconvénients  de  Tusage  de  cette  forme  servant 
à  la  fois  pour  les  quatre  cas  du  féminin,  et,  en  se  laissant 
guider  par  l'analogie  des  flexions  du  masculin ,  on  en  vint 
à  adopter  qm  pour  les  sujets  féminins  singuliers  et  pluriels, 
pendant  que  la  même  analogie  faisait  conserver  que  pour  les 
compléments  directs  des  deux  nombres.  De  la  sorte,  la 
distinction  du  genre  fut  complètement  sacrifiée  à  la  dis- 
tinction des  formes  casuelles;  car  les  flexions  du  féminin 
devinrent  en  tout  semblables  A  celles  du  masculin.  Le  rè- 
glement qui  résulta  de  cette  réforme  est  celui  que  nous  sui- 
vons encore  aujourd'hui. 

Nule  fimie  à  mestre  f  ai  tiegne  le  mestier  après  la  mort  son  sei- 
gneur, ne  puet  prendre  aprentis.  (JJvre  des  Métien,  p.  73.) 

Les  lasses  âmes  le  compèrent, 
Qui  en  reçoivent  la  justice. 

(Rntebeaf,  1 1,  p«  999.) 

'  Cette  épocpie  commence  vers  le  milieu  du  xii*  siède  et  unit  vers  la  lin 
du  XIII*.  (Voyei  d-dessus,  p.  36-Ao  et  63,  note  2.) 
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Le  neutre  latin  quid  nous  donna  le  masculin  qvdd,  qui, 
queif  quoi  ^.  Ces  formes  durent  à  leur  origine  d*être  em- 
ployés pour  les  choses,  et  quelquefois  pour  les  animaux, 
mais  jamais  pour  les  personnes.  Elles  servaient  presque 
toujours  de  complément,  ce  qui  doit  faire  supposer  que  la 
forme  quid  dont  elles  proviennent  était  faccusatif  neutre 
du  pix>nom  latin  et  non  pas  le  nominatif. 

Si  salvarai-eo  cist  meon  fradre  Kaiio in  o  qaid  il  mi  altresi  fii- 

zet  (iSerni.  i.) 

Droiz  naturex  est  qui  nature  enseigne  à  toutes  bestes.  (Livre  de 
Joitiee,  p.  a.)  "- 

E  sui  enmi  tun  pople  ki  tu  as  eslit,  Art  Tum  ne  pot  anumbrer  pur 
multitudine.  (Livre  des  Rois,  p.  934>) 

Pur  quei  la  venjance  Deu  ne  cesse,  dune  saverez.  E  qnei  est  ço, 
firent  li  altre [Ibid,  p.  ao.) 

Mes  qui  m*enseignast  la  medicine 
Par  qnei  ele  fiist  asourdée, 

^  En  latin,  quid  servait  principalement  à  marquer  TinterTogation;  mais  il 
était  aussi  employé  pour  le  pronom  relatif  çaod  dans  les  phrases  affirmatives. 
Virgile  a  dit  : 

Nunc  téo  ifM  fit  amor. 

(  Éghguê  Tiii ,  V.  43*  ) 

Je  dis  que  notre  pronom  quoi  est  masculin ,  bien  qu*il  soit  dérivé  du  neutre 
Qun>.  Tel  pourrait  bien  ne  pas  être  1  avis  de  certains  grammairiens  qui  pré- 
tendent que  i7  est  neutre  lorsqu^il  est  joint  à  pn  verbe  employé  imperson- 
nellement :  Il  est  certain  tfue  noas  mourrons.  Nous  n*avons  pas  plus  de  pronom 
neutre  en  français  que  nous  n*avons  de  substantif  neutre.  Les  adjectifs  (piî  se 
rapportent  à  ces  prétendus  pronoms  neutres  sont  toujours  au  masculin  :  À 
QUOI  BOH  tant  de  précaotiotis  ?  Si  1  on  veut  que  les  deux  pronoms  en  question 
soient  neutres,  parce  que  Tun  vient  de  t/aid  et  que  Tautre  peut  venir  de  iUrnd, 
autant  vautpil  assigner  le  même  genre  aux  substantifs  temple,  temps,  corps, 
qui  proviennent  des  neutres  templum,  tempos,  corpus. 
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Je  Ten  donasse  grand  soudée. 

(Le  Chevalier  à  la  corh.  édit.  Fr.  Michel  «  p*  37.] 

Tu  anportes  Tand  de  qoi  ai  grant  envie. 

(CJuuu,  des  Saxons,  t.  II,  p.  37.) 

Fors  le  destrier  sor  coi  sereiz  monteiz. 

(  Rom.  de  Gerars  de  Viane,  v.  1 37Â.) 

Lusage  de  (jaoi  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  restreint 
qu'il  ne  Tétait  d'ans  notre  ancienne  langue;  cependant  nous 
disons  encore  :  C'est  la  chose  à  qjjoi  je  fais  lé  plus  d^  attention; 
c'est  à  QUOI  je  pense  sans  cesse;  il  n'est  rien  sur  quoi  l'on  ait 
tant  disputé.  Le  plus  souvent  nous  employons  quoi  d'une 
manière  absolue  dans  les  phrases  interrogatives  :  En  quoi 
puis 'je  vous  être  utile?  Sur  quoi  devons -nous  compter?  Par 
quoi  commencerons-nous?  Dans  Tusage  actuel,  quoi  employé 
comme  pronom  relatif,  ne  peut,  pas  plus  qu'autrefois,  se 
rapporter  aux  personnes,  et  il  fait  toujours  fonction  de  com- 
plément. 

Le  datif  singulier  latin  cui,  des  deux  genres,  passa  avec 
la  même  forme  dans  notre  ancienne  langue  ainsi  que  dans 
l'italien,  qui  l'a  conservé;  nous  eussions  dû  en  faire  autant. 
Cui  s'employait  le  plus  souvent,  en  vieux  français,  comme 
complément  indirect  d'un  verbe  ou  comme  complément 
d'un  substantif  ou  d'une  préposition.  Il  était  analogue  à  mi, 
moif  tiy  toi,  si,  soi,  li,  lui,  autrui,  nullui,  également  dérivés 
d'un  datif  latin. 

Et  cil  cui  il  le  comanda , 

En  I  baicin  lî  a  donée. 

(Rom.  de  Dolopailios,  éàïl.  Jannet,  p.  a  16.) 

Ne  sorent  la  corone  cui  doner  ne  bailler. 

(Ckcuis,  des  Saxons,  t.l ,  p.  6.) 
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Lors  regretent  lur  bun  aegnur, 
Coi  il  firent  la  desbonur. 

(  Marie  de  France ,  t.  II ,  p.  149*) 

E  dist  al  rei  :  «Salvez  seiez  de  Mabum 
E  d* ApoUin ,  coi  seintes  leis  tenuns.  ■ 

{Ckans,  de  Roland,  édU.  de  Génin  «  p.  35*) 

Se  aucuns  tret  en  plet  autre  par  letres  le  roi,  contre  coi  il  n  a  nule 
action.  (Livre  de  Jostice,  p.  a5.) 

Nos  grammairiens  rangent  dont  parmi  les  pronoms  rela- 
tifs. Quel  que  soit  le  rôle  que  ce  mot  joue  actuellement,  il 
est  certain  qu'il  ne  fiit  originairement  qu'un  adverbe  com- 
posé. C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  prouver. 

Un  DE  devint  ant,  ont,  ond  en  langue  d'oii,  en  italien  et 
en  portugais  onde,  en  valaque  unde,  en  ancien  espagnol orui, 
en  langue  d'oc  ont 

En  Tabbéie  ot  un  porter; 
Ovrir  suleit  Tus  del  muster, 
Defors  par  ont  la  gent  veneient. 

(Marie  de  France ,  1 1 ,  p.  1 5o.  ) 

Gum  de  grosses  lances  (rabnines , 
Que  pec,  e  costez,  e  peitrines 
Si  entrefîindrent  sens  manaie, 
Par  aR(  des  cors  U  sancs  lor  raie. 

[Chron.  des  duce  de  Normandie,  t.  II ,  p.  1 13.) 

Nous  (lisez  vous)  saves  bien  cbe  retenu 
Aves  longtems  nostre  treu  ; 
Ond,  se  sour  vous  avons  coru , 
Droit  odieison  e  reison  fu. 

(Vers  publiés  dans  Àbhondlungen  der  Akadenàe  von  fieriin 
far  1839,  p.  934.) 
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En  joignant  la  préposition  de  à  ont,  ond,  ont,  on  eut  d^ant, 
Jtond ,  £oni ,  ou  bien  en  un  seul  mot ,  dont ,  dond ,  dont  y  adverbe 
tjui,  (Tabord,  fut  principalement  usité  avec  les  noms  de 
lieu,  dans  les  cas  où  nous  mettons  maintenant  (foà.  Dans 
la  suite  cet  adverbe  fut  de  plus  en  plus  employé  avec  un 
nom  de  chose  et  un  nom  de  personne  ^,  si  bien  que  nous  en 
sommes  venus  à  ne  plus  nous  en  servir  qu*avec  ces  noms 
seuls  et  à  ne  plus  pouvoir  l'employer  dans  lé  cas  où  il  était 
autrefois  le  plus  en  usage  ^. 

Dans  les  deux  premiers  exemples  qui  suivent,  nous  trou- 
vons f adverbe  dont  (d'où)  opposé  à  Tadverbe  oà. 

Or  aveiz  jai,  chier  freire,  et  la  personne  de  celui  ki  vient  et  ambe- 
dou8  les  leus  :  c  est  lo  leu  dont  il  vient  et  lo  leu  où  il  vient.  (Serm.  de 
mni  Bernard,  p.  637. ) 

Tel  m*a  demandé  dont  je  viens, 
Qui  ne  scet  on  il  me  tient. 

[Le  Livre  des  préverbes,  publié  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  t.  II,  p.  3 a 6.) 

David  repaiiad  al  bachdier  ki  la  nuvele  portad,  si  enquist  dont  il 
(îut  [Lier9  des  Rois,  p.  lai.) 

Les  grammairiens  considèrent   encore  leqael,    laquelle 

'  On  trouve  déjà,  en  latin,  amie  assex  souvent  employé  en  raj^rt  avec  un 
nom  de  chose,  et  même  avec  un  nom  de  personne. 

Tu  toum  offiâmn  faciès,  atqne  hnic  aliqnid  ptidolmn  pne  manu 
Dederis,  vide  utatiir  :  veddet  tîbi  cito. 

(Ttranca,  AdttpUi,  acU  V,  m.  tu.) 

Qnîi  tifai  hanc  (ancSlam]  dédit  mancapio,  aut  onde  emifti? 

(Plmto,  CmnmUo,  acte  V,  m.  n.) 

Unde  hac  (paten)  igîtnr  ert,  nisi  abste?  Qiub  rnihi  dono data  est 

(U§m.  Ampkitrjçm,  Mt«  U,  te.  n.) 

*  Rapprochez  ces -observations  de  odles  que  je  fais  ci-après  an  sujet  de 
Tadverbe  en  et  de  radverbejr,  chiqp.  u,  sect.  i,  S  3. 
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comme  pronoms  reiati&,  mais  ces  mots  ne  sont  véritable- 
ment que  des  adjectifs  indéfinis  composés  de  Tarticle  le,  la 
et  de  ladjectif  fzieZ,  dérivé  de  quaUs.  (Voir  p.  1 5 1 .)  Uartide 
qui  entre  dans  ces  composés  ne  s*y  est  même  pas  tellement 
incorporé  qu'il  n'ait  conservé  ses  formes  propres,  soit  à 
rétat  simple,  le,  la,  les,  soit  à  fétat  composé,  du,  des,  au, 
aux.  Nous  disons  lequel,  laquelle,  lesquels,  duquel,  desquds, 
auquel,  auocquels,  etc.  Dans  les  plus  anciens  manuscrits  on 
trouve  larticle  séparé  de  Tadjectif.  «Orrez  la  quele  irat  de- 
sure.»  [Chans.  de  Roland,  st.  lxxii.)  Les  Espagnols  disent 
encore  en  deux  mots  :  el  cual,  la  cual,  lo  cual,  los  cuales, 
las  cuales. 

Le  substantif  auquel  se  rapporte  l'adjectif  indéfini  lequel 
est  ordinairement  sous-entendu  :  Vous  leur  avez  accordé  cer- 
taines grâces  auxquelles  ils  n'eussent  jamais  osé  prétendre. 
Cependant  ce  substantif  est  quelquefois  exprimé  pour  plus 
de  clarté  :  Vous  leur  avez  accordé  certaines  grâces,  sur  la  prière 
et  les  instances  de  votre  ami,  grâces  auxquelles  ils  n'eussent 
jamais  osé  prétendre. 

s  3.  —  ADJECTIFS  PRONOMINAUX. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  appelle  adjectifs  pronominaux  ceux  qui 
dérivent  directement  ou  indirectement  de  certains  pronoms 
personnels ^  Ces  adjectifs  forment  deux  classes,  celle  des 
adjectifs  pronominaux  possessifs  et  celle  des  adjectifs  pronomi- 
naux démonstratifs.  J'ai  précédemment  indiqué  les  raisons 

*  Les  adjectifs  possessifs  nos,  vos,  leur,  proviennent  directement  des  pro- 
noms personnels  français  nou»  vos,  Imr,  ainsi  que  je  le  démontrerai  bientôt; 
tandis  que  les  adjectifs  notre,  votre,  etc.  ne  proviennent  quUndirectement  des 
pronoms  latins  aoi»  vos:  car  ceux-ci  ont  d*abonl  formé  les  adjectifs  noster, 
vester,  et  c*est  de  ces  derniers  que  dérivent  notre,  votre. 
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qui  m*ont  fait  réserver  ces  adjectifs  pour  n'en  traiter  qu'a- 
près avoir  exposé  la  théorie  de  la  formation  des  pronoms. 

I.  <—  AMEGTIFS  PRONOMINAUX  POSSESSIFS. 

En  latin,  les  adjectifs  pronominaux  possessifs  measy  tuas, 
sans,  noster,  vester  viennent  des  pronoms  de  la  première, 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne,  soit  du  singulier, 
soit  du  pluriel.  Ces  adjectifs  donnèrent  à  notre  ancienne 
langue  des  dérivés  ayant  la  même  signification  et  le  même 
emploi.  Les  cas  romans  des  adjectifs  pronominaux  se  sont 
formés  des  cas  latins  de  la  même  manière  que  ceux  des 
substantifs  et  des  adjectifs  qualificatifs;  c est-à-dire,  que  le 
nominatif  a  produit  la  forme  du  sujet  ou  le  subjectif,  et  que 
l'accusatif  a  produit  la  forme  servant  pour  les  compléments 
ou  le  complétif.  Je  donnerai,  dans  le  tableau  suivant,  les  va- 
riétés les  plus  intéressantes  de  ces  deux  formes ,  tant  au  sin- 
gulier qu'au  pluriel,  en  les  faisant  précéder  du  primitif  latin 
dont  elles  proviennent. 

SINGULIER. 

LATia.  FBAliÇAI5. 

y        (  Nomioat.  Meus. Subjectif.    Me9s,  mes, 

\  Accu^t.  Mbdm Complétif.  Meoa,mon,mun,men,mien. 

n,       (  Nominat.  Mba Subjectif.    Ma,  meie,  mo'u,  moe. 

I  AccuBat  Mbam Complétif.  Ma,  meie,  moU,  moe, 

w^   i  Nominat. Tnos Subjectif.    Tes. 

\  Accusât  Tuux Complétif.  Ton,  tun,  taen.  Un,  tien, 

Fém    i  Nominat. Tua Subjectif.    Ta,tae,toe,  toie,  ieie, 

\  Accusât  TcAX Complétif.  Ta,  tue,  toe,  toie,  uie, 

l«^   {  Nominat.  Suus Subjectif.    Ses» 

\  Accusât  SuuM Complétif.  5iioa,  son,  sun,  saen,  sen, 

sien, 

Fém    i  Nominat.  Sua Subjectif.    Sa,  sue,  soae,soe,  soie,  seie. 

Accusât  SuAM Complétif.  Sa,  sue,  soue,  toe,  soie,  seie. 
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w        1  Nominat  N<mtbb Subjectif.    Noiire,Mtrt,n»tbres,notrts 

\  ÂccQsat.  NosTBDM GoDiplétif.  Nostrtp  notre, 

¥ém    i  ^^'B^ûiat.  NosriUL Subjectif;    Nottre,  notre. 

\  Accusât  NosTBAM Gomplétif.  Nostre,  notrt. 

MaBC  i  ^®"^^^'  Vbstbk,  yostbr'.  . .  Subjectif.    Vostre,votrt,vostret,votret. 

(Accusât.  VBSTRUii,T08TRini..  G>mplétif.  Vostrt , votre, 

Vém    i  ^^™^'^^'  Vbstra,  yostra.  . . .  Subjectif.    Vostre,  votre. 

(Accusât  VB8TBAM,T08TBAif. .  Gomplétif.  Vostre,  votre. 

.    PLURIEL. 

LATW.  FBAKÇàlS. 

11^^  (  Nominat  Mu Subjectif.  Mei,  mi. 

'  \  Accusât.  Mios G>m|détif.  Mes. 

Fém.  i  N^'iQ^BA^  Mej^ Subjectif.  {Mk)  Mes,  mdes,  moies. 

\  Accusât  Mbas G>mplétif.  Mes,  meies,  moUs. 

Masc.  j  ^®°"^*-  Toi Subjectif.  Tî,  ta. 

Accusât  Tnos Gomplétif.  Tes.  ' 

Nominat  Tua. Subjectif.  (  7>]  Tes,  tus,  toes,  toiss, 

Fém. .  {  •  ines. 

Accusât  Tuas Gomplétif.  Tes,  toês,  tœs,  toies,  ttùs. 

Masc   l^^™^"*^Sui Subjectif.  Si,sei. 

Accusât  Suos Gomplétifl  Ses. 

Nominat  Svm Subjectif.  (5è]  Ses,  sues,  soes,  soies, 

Fém. .  l  snes. 

Accusât  Suas. Gomplétif.  Ses,  sues,  soes,  soies,  snes. 

]^j^   (  Nominat  Nostri Subjectif.  Nostre,  notre. 

\  Accusât  NosTBOs Gomjdétif.  Nostres,  nôtres. 

Fém    i  dominât  Nostilb. Subjectif.  Nostre,  notre. 

\  Accusât  NosTRAS Gomplétif.  Nostres,  nôtres. 

w        (  Nominat.  Vestri,  tostri Subjectif.  Vostre,  votre, 

\  Accusât  Vbstros,  tostros..  .  Gomplétif.  Vostres,  vôtres. 

Fém    i  I*^ominat  Vestras,  tostrc.  . .  Subjectif.  Vostre,  votre. 

\  Accusât  Vbstras,  yostras..  .  Gomplétif.  Vostres,  vôtres. 

'  Voster  devait  être  en  usage  parmi  le  peuple ,  car  on  le  trouve  assez  sou- 
vent dans  liante;  il  dérive  régulièrement  de  vos,  conune  noster  de  nos.  Le 
français  votre  parait  plutôt  provenir  de  voster  que  de  vester. 

Si  benediœtîs,  vottra  ripa  vos  leqiiar; 
Si  miledioetis ,  vostro  gimliar  limite. 

(  HmnU ,  Pmmulmi ,  acta  III,  u.  ui ,  «.  iS.  ) 


CHAP.  I.  MOTS  VARIABLES.  173 

Les  nominati&  masculins  singuliers  meas ,  taus ,  suas  don- 
nèrent les  subjectiÊ  masculins  singuliers  mes,  tes,  ses.  On 
trouve  dans  les  Serment^  de  8/12  le  subjectif  meos,  formé  de 
meus. 

Kaiius  meos  sendra,  de  suo  part,  non  lo  stanit.  (Serm.  11.)  —  A  le 
matin  est  mis  mes  termes.  (  Théâtre  fr.  au,  moyen  Age,  p.  199.)  —  Tes 
hom  serai  par  amur  et  par  feid.  [Chans,  de  Roland,  st.  cglxxxt.)  — 
Apres  parlât  ses  filz.  [Ibid.  st  xxxvi.) 

Le  nominatif  féminin  mea  et  Taccusatif  féminin  meam 
donnèrent,  TtRi  comme  l'autre ,  ma,  meie,  mx>ie,  mœ;  tua 
et  TUAM  formèrent  ta,  tue,  toe,  toie,  teie;  sua  et  suam  de- 
vinrent sa,  sue,  soue,  soe,  soie,  seie.  Les  formes  romanes  que 
je  viens  d'indiquer  servirent  à  la  fois  de  subjectifs  et  de 
complétifs  féminins  ^«  Au  xn*  et  au  xin*  siècle,  ma,  ta,  sa, 
étaient  employés  avec  tous  les  substantif  féminins  singu- 
liers, soit  qu'ils  commençassent  par  une  consonne  ou  bien 
par  une  voyelle.  On  disait  :  ma  anme  ou  ma  aime  ou  ma  âme, 
ta  âme,  sa  âme,  etc.  ou  bien  en  élidant  l'a  final,  m' âme, 
{âme,  s' âme. 

Ma  ahne  (âme)  magnefie  le  Seignor.  (Psaame  cité  dans  le  Glossaire 
de  Roquefort,  art  Exulter.)  —  Li  juste  mangue  et  replemst  sa  aime. 
{BAle,  ProveHfes,  chap.  xni,  v.  a5,  citée  ihid.  art.  Engrès.) 

AT aumoniere  et  mon  firemalet. 

(  Théâtre  français  an  nuiyen  Age ,  p.  1 09.  ) 

'  Les  formes  meie,  moie,  moe,  tue,  toe,  toie,  teie,  tue,  soue,  soe,  soie,  seie 
étaient  le  plus  souvent  précédées  de  Tartide ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt; 
Uratefois,  on  trouve  des  exemples  ou  certaines  d'entre  eties  ne  sont  pas  ac- 
compagnées de  Tarticle. 

Deus  li  demandoit  de  la  nuit  de  sue  error.  (Livre  de  Joh,  p.  463.)  —  Lo 
vice  de  eme  error.  ([hid.)  —  A  lui  nos  laist  venir  par  souae  clementia.  (Cant. 
ie  sainte  EuUd.  v.  39.)  —  Je  1*  di  de  moie  part.  (Chans,  des  Saxons,  p.  33.) 
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J*ai  d  m'aime  oounéue. 

(Marie  de  Fnmce,  1. 1 ,  p.  i  lo. ) 

E  si  cume  jo  ai  ui  magnified  ta  amne  en  mun  quer.  (Livre  des 
Rois,  p.  loo.) 

Amis ,  or  peuz  de  moy  joir 
Gom  de  t'amie. 

(  ThééUre français  aa  moyen  â^e,  p.  38o.  ) 

Dune  se  purpense  de  sa  amie. 
(Trûtofi^t.  II,p.  97.) 

EL  dairien  tens  de  sa  incarnation.  (Livre  de  Joh,  pt  ^'J^-) 

Par  un  de  ses  barons  i  enveia  f'espée. 

(Rom.  de  Booj  v.  94oi.] 

Au  XIV*  siècle ,  époque  des  réformes ,  on  ne  voulut  plus 
de  ma  âme,  ta  âm£,  sa  âme  ni  de  m'âme,  t'âme,  sème;  on 
trouva  sans  doute  que  dans  le  premier  cas.  Va  de  Tadjectif 
possessif  formait  avec  la  voyelle  suivante  un  hiatus  désa- 
gréable, et  que  dans  le  second  cas,  cet  adjectif  mutilé 
n*était  pas  suffisamment  représenté  par  une  seule  lettre.  On 
crut  devoir  remédier  à  ces  deux  inconvénients,  et,  sacrifiant 
la  rigidité  des  lois  grammaticales  aux  exigences  de  Toreille, 
on  eut  recours  aux  formes  masculines  mon,  ton,  son  pour 
remplacer  ma,  ta,  sa;  Ton  dit  :  mon  âme,  ton  âme,  son  âme^. 

Il  nous  est  resté  quelques  traces  de  lancien  usage  dans 
m'amie,  mon  amie,  que  Ton  a  tort  d'écrire  ma  mie^-^  et  dans 

*  Dans  les  Poésies  de  Froissart ,  on  trouve  à  la  fois  des  exemples  de  ma,  ta, 
sa,  et  de  mon,  ton,  son,  devant  un  substantif  féminin  commençant  par  une 
voyelle  :  m'âm£  (p.  490,  col.  a,  et  497,  col.  3);  mon  alée  (p.  496,  coL  1). 
Au  XV*  siècle,  Villon  se  sert  encore  de  même.  (Voir  le  Grand  Testament, 

StVIII.) 

*  En  détachant  de  m'omit  la  première  syllabe  ma,  que  Ton  a  prise  pour  la 
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mamouTy  mon  amour,  que  Ton  ne  devrait  pas  écrire  ma- 
moar  ^.  Molière  emploie  fréquemment  Tun  et  l'autre  ;  à  la 
fin  d'une  seine  du  Malade  imaginaire ,  il  fait  dire  à  Ârgant  et 
à  Béline  : 

Alla,  m'amour;  et  passez  chex  votre  notaire,  afin  qu*il  expédie  ce 
que  vous  savez.  —  Adieu,  mon  petit  ami.  —  Adieu,  m' amie,  {Malade 
imaginidre,  acte  II ,  se.  viii.) 

Des  accusatifs  meum  ,  tuum  ,  suum  on  forma  les  complétifs 
mon,  ton  y  son  et  leurs  variantes  man,  moun,  men,  mien;  tan, 
tœn^  ten,  tien;  san,  suen,  sen,  sien^.  On  trouve  meon  dans 
les  Serments  de  Sà^,  et  saon  dans  la  cantilène  de  sainte 
Eulalie. 

foime  pleine  de  Tadjectif  possessif  féminin ,  on  a  été  conduit  à  considérer 
mie  comme  un  substantif  particulier,  et  Ton  a  dit  nuL  mie,  une  mie,  votre  mie,  etc. 
(Voir  le  volume  précédent ,  p.  1 56  et  1 57.  ) 

Là,  ma  pauvre  mie,  dy,  dy,  dy  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon. 
(Molière ,  L'Amour  médecin,  acte  î,  se.  11 ,  édit  originde.  ) 

Du  reste,  la  confusion  à  laquelle  nous  devons  le  substantif  mû  est  déjà  fort 
ancienne ,  ainsi  que  Ta  très-bien  remarqué  M.  Guessard.  Dans  TExamen  cri- 
tique  de  Touvrage  intitulé  Variations  du  langage  français,  p.  100,  le  savant 
professeur  de  TÉcole  des  chartes  cite  un  exemple  de  ce  substantif  qui  se 
trouve  dans  un  fabliau  du  xiii*  siècle. 

*  Amour  était  autrefois  féminin,  comme  je  l'ai  fait  observer  ci -dessus, 
p.  7^ ,  note;  on  disait  m'amour,  $  amour,  pour  ma  amour,  sa  amour. 

Fox  (foa)  est  qui  sor  a'amoar  acroit. 
(Ralebeuf,  t.  I,  p.  ai.) 

*  Mien,  tien,  sien,  ont  été  formés  de  men,  ten,  sen,  comme  rien,  bien,  chien, 
de  ren,  hen,  chen» 

Noie  ren  que  il  demandent  ne  Inr  est  demorct-. 

{Vojtig»  d»  CkarUm,  à  JinêaUm,  v.  947') 

M'en  mangenint  ne  lu  (loaps),  ne  por,  ne  clun. 
Respont  Roilans  :  «Sire,  malt  dites  6cii. 

(  Oiam.  de  Roland,  «t.  cxxx.  ) 
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Salvarai-eo  cist  mêon  firadre  Karlo et  ab  Ludher  nul  plaid  nun-> 

qaam  prindrai  qui,  meon  vol,  cist  meon  firadre  Kaiie  in  damno  siU 

[Serm.  i.) 

EHl*  ent  adunet  lo  snon  élément, 
Melx  sostendreiet  les  empedemens. 

(Cant  de  sainte  Eulaiie,  v.  i5.) 

Tenez  mun  helme.  (Chans,  de  Roland,  st.  xlviii.)  —  Men  escientre, 
dous  cenz  anz  ad.  {Ibid.  st.  xl.)  —  Mien  escientre,  plus  ad  de  ii.  c. 
anz.  (Ibid.  st.  xli.)  —  Venjance  nen  prenge  de  tan  seignur.  (Ltorv 
dês  Rois,  p.  101.)  —  De  ien  service  te  paia.  (Rom.  de  Saint-Groal, 
V.  8a3.] — La  dame  fist  à  Deu  sun  présent  (Livra  des  Rois,  p.  3.) — 
Après  s$n  dechiés.  (Béihenoourt,  CaHulaire  iAwiky,  p.  3a i.) 

L'adjectif  possessif  était  fort  souvent  précédé  de  l'article, 
de  l'adjectif  indéfini  oh,  ou  de  l'adjectif  démonstratif  cest. 
Nos  pères  disaient  au  masculin  le  mon,  le  man,  le  men,  le 
mien;  le  ton,  le  tan,  le  taen,  le  ten,  le  tien;  le  son,  le  srni,  le 
suen,  te  sien;  et  au  féminin  la  mei,  la  moie,  la  mœ;  la  tae, 
là  toe,  la  toie,  la  teie;  la  sue,  la  soe,  la  soie,  la  seie;  conune 
on  dit  en  italien  :  i7  mio,  m  mio;  il  tm,  un  tao;  il  suo,  un 
suo,  etc.  Nous  venons  de  voir  dans  les  deux  premières  cita- 
tions qui  précèdent  :  lo  suon  élément,  cist  meon,  voici  d'autres 
exemples  : 

•  

Pur  ço  vus  envei  an  mon  derc  mult  privé.  (  Leben  des  Thomas  wn 
Canterbury,  édit  Bekker,  1 17,  ai.)  —  Par  le  men  loement.  (Chans. 
de  Roland,  st  cxxvii.)  —  Un  mien  fil  i  ara.  (Chans.  de  Raneetfaux, 
édit  de  M.  P.  Paris,  p.  7.)  —  Garis  mon  cors  par  le  ton  saint  co- 
mant.  (Ogier  de  Danemarche,  v.  11671.)  —  Li  ton  pecché.  (Adam, 
drame,  i85&,  in-8%  p.  36.) — Je  te  pardoins  lejaen  meffet  (iiom.  du 
Renart,  v.  4738.)  — -  Un  saen  baron  proisié  fist  sor  eb  chevetaigne. 
(Rom.  de  Rou,  v.  4o38.)  —  Par  un  son  bon  fiimilier.  (Rom.  de  Brat, 
t  I,  V.  68.)  —  Por  le  saen  Deo,  qu'il  ait  de  moi  pitei.  (Chans.  de 
Roncevaax,  p.  4.)  —  Pent  à  sun  col  an  «oeii  grant  escut  (Chans.  de 
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BoUttid,  8t  GGUvif.)  —  Cascune  des  parties  metra  le  sien  mesureur. 
(Reiffenberg,  Cartaltûre  de  Namur,  p.  35.) — De  la  meie  part  le  sidue- 
rai.  {Uen  des  Rois^  p.  97.)  —  Elle  tient  là  moie  pièce.  (Bout,  de  Do- 
hpaihos,  édit.  Jannet,  p.  3o40  — ^  ^"^^  ^^^  guardez.  (Lehen  des 
Thomas  von  Canterhwry,  68,  ai.)  —  Il  est  à  h,  tue  dilection.  [Dial. 
de  saint  Grégoire,  liv.  m,  chap.  xxxv,  cité  par  Roquefort,  art  Tue.)— 
Or  te  proi-je,  par  la  toie  merci.  (Ogier  de  Danem.  v.  ag48.)  —  Tu 
soies  aorez  et  les  tœs  vertus.  (Chans.  des  Saxons,  t.  I,  p.  17a.)  —  La 
stte  bûche  i  adeist  (Ckron,  des  ducs  de  Normandie,  t  I,  p.  817.)  — 
An  la  soie  chambre.  [Rom,  de  Dohpathos,  p.  3go.)  — ^  Li  dus  leur  livra 
les  soies  chartres.  (ViUehardouin,  p.  9,  xix.)  —  Receverat  la  nostre  lei. 
(Chans.  de  Roland,  st  xui.) — Jà  prist>>il  Noples  sanz  le  vostre  cornant. 
(Ibid.  st.  czuii.  )»-Li  nostre  deu ,  venges-nos  de  Carlun.  {Ibid.  st.  cxl.) 
—  Li  vosires  fin  amis  qui  tout  son  cuer  a  en  vous  mis.  {Chans,  de 
Thibault  de  Champagne,  Reims,  i85i,  p.  16.). 

J'ai  démontré,  p.  6a,  que  la  forme  du  complétif  était 
celle  qui  revenait  le  plus  souvent  dans  le  discours.  Les 
complétifs  singuliers  men,  mien;  taen^  ten,  tien;  saen,  sen, 
sien,  etc.  précédés  de  f article  ou  de  Tadjectif  an  étaient 
d'un  emploi  si  fréquent  que  Ion  en  vint  à  les  considérer 
non  comme  de  simples  formes  casuelles ,  mais  comme  des 
mots  ayant  une  existence  propre  et  indépendante ,  comme 
des  adjecti&  distincts  ^;  si  bien  qu'on  les  soumit  aux  flexions 
auxquelles  étaient  assujettis  les  autres  adjectif.  On  eut  au 
subjectif  singulier  et  au  complétif  pluriel  miens,  tiens,  siens, 
au  subjectif  pluriel  et  au  complétif  singidier  mien,  tien, 
sien.  Ces  adjectifs  possessif,  ainsi  constitués,  s'accordèrent, 
en  cas  et  en  nombre ,  avec  les  substantifs  exprimés  ou  sous- 
entendus  auxquels  ils  se  rapportaient. 

*  n  en  est  arrivé  autant  pour  Uar,  pour  aatrai  et  pour  d'autres  former 
casuelles  de  certains  substantifs  et  de  certains  adjectifs.  (Voir  ci-dessus,  p.  67, 
SS,  59,  139,  i49,  et  ci-après,  p.  183,  note.) 

m.  1 3 


178  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  IL 

Sun  fiz  mon  dded  mei  culcbad,  e  le  mien  en  embléea.  prist 

Dune  respundi  Taltre  dameisdle  :  N*est  mie  si  cume  tu  diz;  mais  tes 

Gz  est  mon  e  U  ndens  est  vifs Lores  paiiad  li  reis,  si  dis!  :  Geste 

dit  :  Mes  fiz  vit  e  li  tons  est  mon,  e  ceste  aitre  respunt  :  Nun  est  si; 
mais  mon  est  li  tans,  e  li  miens  est  vifs.  {Livre  des  Rois,  p.  236.) 

Li  miens  fîlz  a  le  tien  mort.  [Rom.  de  Dolopathùs,  p.  270.)  —  Gir 
trop  sont  loings  U  mien  œls  et  ma  chière.  (Chans.  de  Thibault,  roi  de 
Naoarre,  édit.  de  Reims,  i85i,  p.  aa.) 

Li  sien  le  sivent  {Branche  des  royaux  lignages,  t  I«  p.  66.)  — 
Uns  siens  veisins  la  U  tua.  (Marie  de  France,  t.  Il,  p.  a3i.)  —  Un 
suen  cheval  aveit.  {Ihid.  p.  aag.)  —  Aveir  le  suen.  {Ihid,  p.  a3o.) 

Des  masculins  le  mien,  le  tien,  le  sien,  on  finit  par  for- 
mer, au  XIV*  siècle ,  les  féminins  la  mienne,  la  tienne,  la  sienne, 
qui  ont  remplacé  les  anciennes  formes  la  meie,  la  moie,  la 
teie,  la  taie,  la  seie,  la  soie,  etc. 

Dans  le  style  léger  nous  nous  seiTons  encore  quelquefois 
de  an  mien,  on  tien,  un  sien,  etc.  devant  un  substantif:  Un 
MIEN  cousin  me  conta  t aventure.  Voltaire  a  dit  : 

Je  gagne  en  cette  a£EEdre 
Beaucoup,  sans  doute,  en  trouvant  an  mien  frère. 

{L'Enfant  prodigae ,  acte  V,  se.  vn.) 

Mais  il  n  est  plus  permis  aujourd'hui  d'employer  le  mien , 
le  tien ,  le  sien ,  etc.  en  semblable  cas  ;  on  ne  peut  s'en  servir 
que  dans  des  tournures  de  phrases  où  le  substantif  se  trouve 
sous-entendu.  Toutefois  le  changement  survenu  dans  l'usage 
de  ces  mots  n'autorise  point  les  grammairiens  à  les  consi- 
dérer comme  des  pronoms.  Si  après  avoir  parlé  de  deux 
fleurs,  j'ajoute  :  Reprends  la  tienne  et  Udsse-moi  la  mienne; 
on  veut  que  tienne ,  mienne  soient  pronoms  possessifs.  Pour 
moi,  je  ne  saurais  pas  plus  voir  de  pronom  dans  cette 


GHAP.  I,  MOTS  VARIABLES.  179 

phrase  que  dans  ceile-ci  :  Rq^rends  la  phemiàrb  et  laisse- 
moi  LA  dernière;  reprends  la  blanche  et  laisse-moi  la  bleue. 
De  part  et  d  autre  ce  sont  des  adjectif  se  rapportant  à  fleur 
sou5-entendu ,  et  s  accordant  avec  ce  substantif. 

Les  noininati&  masculins  pluriels  mei,  tai,  soi  nous  don- 
nèrent les  subjectifs  pluriels  mi,  mei;  ii,  tei;  si,  sei. 

Mi  gage  sont  tuit  engagié Que  sont  mi  ami  devenu?  (Rute- 

beuf,  t.  I,  p.  17.)  —  n  disoit  :  Ke  mei  fdh  par  aventure  niaient  pe- 
chiet.  {Serm.  de  saint  Bernard,  p.  A93.)  — :  Ne  tt  ami  ne  ti  parent  valoir 
ne  t'i  porront  niant.  (Fabliaxuc  et  contes,  t.  Il,  p.  181.)— -Tm  frère  te 
ioeront.  (Serm,  de  saint  Bernard,  p.  533.)  —  David  e  si  cumpaignun 
tniverent  arse  la  cited.  (Livrer  des  Rois,  p.  1 14.) — Sri  anemi  U  furent 
fait.  {Livre  de  Job,  p.  445.) 

&'  parent  et  si  ami 

Devindrent  puis  si  ennemi. 

[Eotn.  de  Dolopatkos,  édit.  Jannet,  p.  170.) 

Les  nominatifs  féminins  plurieb  meœ,  taœ,  saœ  durent 
d'abord  donner  les  subjectifs  mè,  tè,  se  qui,  par  l'addition 
d'un  s  final,  devinrent  mes,  tes,  ses,  et  leurs  variantes  meies, 
moies,  teies,  toies,  seies,  soies,  etc.  Ces  formes,  caractérisées 
par  le  s  paragogique ,  furent  déterminées  par  la  même  cause 
et  par  les  mêmes  circonstances  cpii  dû  nominatif  féminin 
phmel  illœ  firent  les,  subjectif  féminin  pluriel  de  l'article. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  98.) 

Les  accusatifs  masculins  pluriels  meos,  taos,  suos,  nos- 
tros,  vostros,  et  les  accusatifs  féminins  pluriels  meas,  taos, 
saas,  nostras,  vostnas,  donnèrent  les  uns  comme  les  autres 
les  complétifs  pluriels  mes,  tes,  ses,  nostres,  vostres,  servant 
pour  les  deux  genres. 

Or  faz  feste  à  mes  anemis, 

12. 
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Duel  et  corouz  à  mes  amis. 

(Rutebeuf,  1 1»  p.  7.) 

Si  hurtat  les  quatre  angles  de  la  maison,  et  celé  cha!t;  si  appressat 
tes  enfanz.  (Livra  de  Joh,  p.  5oa.)  —  Diex  qui  ses  amis  ensâe.  (Rute- 
beuf,  t  I,  p.  88.)  —  De  cet  nostre  testament  nos  faisons  et  ordenons 
nostres  executours  nostre  chier  seigneur  et  père  en  J.  C.  Farchevesque 

de  Besençon  et  nostre  chier  fil (Mémoires  histor.  sur  Poligny,  par 

Ghevdier,  1 1,  p.  36 1.) 

Le  lecteur  sait  déjà  que  la  forme  du  complëtif  est  celle 
qui  a  fini  par  prédominer  en  français  ;  c  est  pour  .cela  que 
nous  disons  aujourd'hui  au  singulier  mon^  ton,  son,  et  au 
pluriel  mes,  tes,  ses.  Nous  verrons  bientôt  comment  il  se 
fait  qu'au  pluriel  nos ,  vos  aient  remplacé  nôtres ,  vôtres. 

Les  nominatif  masculins  singuliers  noster,  voster  don- 
nèrent d'abord  les  subjectifs  singuliers  nostre,  vostre  que 
l'on  trouve  dans  nos  plus  anciens  monuments  ^,  mais  dans 
la  suite ,  ceux-ci  prirent  le  s  final  qui  caractérisait  générale- 
ment le  subjectif  masculin  singulier,  et  l'on  eut  pour  ce 
cas  nostres,  vostres^;  tandis  que  les  subjectifs  pluriels,  tant 
masculins  que  féminins,  furent  constanunent  nostre,  vostre, 
dérivés  de  nostn,  vostri  ou  de  nostrœ,vostrœ. 

Ensi  iert  assi  nostres  li  heritaiges.  (&rpi.  de  saint  Bernard,  p.  53a.) 
—  Vostres  pères  li  otria.  (Rom,  de  Rou,  v.  iSSgG.) — Nostre  Franoeis 
n*unt  talent  de  fuir.  (Ckans,  de  Roland,  st.  xciii.) — Nostre  prélat  sont 
enragié.  (Rutebeuf,  1  I,  p.  190.) — Nostre  firere  sunl  (Serm.  de  saùd 
Bernard,  p.  566.)  —  Quar  nostre  gent  (nos  gens)  navoient  que  dis 

'  Caries  li  reis  nottn  emperere  magne 
Set  ani  tac  pleins  ad  ested  en  Espagne. 

(CftoM.  ilf  JbioJid.  tt.  I.) 
Votîit  servise  Ten  doâst  bien  goarir. 

{ma,  It.  COL?[XIX.  ) 

"  Voyei  ci-dessus,  p.  36-38. 
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bataiU€S.  (VîUehardouin,  S  lxxxi.)  — Jà  vastn  deu  ne  vos  erent  gua- 
rant  (Chans.  de  Roland,  sL  gglvi.) 

Et  segnor  prendres,  cest  la  somme, 
Car  si  le  vqellent  tait  vastrê  home. 

(Pmtonopeus  de  Blois,  v.  Soi 9.) 

On  voit ,  par  les  exemples  qui  précèdent ,  que  nos  pères 
faisaient  usage  de  notre,  votre  avec  un  substantif  pluriel.  Ils 
pouvaient  également ,  dans  ce  même  cas ,  se  servir  de  nos , 
vos,  que  nous  employons  exclusivement  aujourd'hui.  Je  vais 
tâcher  de  rendre  compte  de  Torigine  de  ces  derniers ,  ainsi 
que  de  l'adjectif  possessif  lear. 

La  langue  d'oïl ,  dans  les  premiers  temps  de  son  exis- 
tance,  plaçait  le  nom  ou  le  pronom  représentant  le  posses- 
seur avant  le  substantif  indiquant  l'objet  possédé.  Les  An- 
glais en  usent  de  même,  et  disent  :  The  king's  palace,  le 
palais  du  roi.  On  trouve  dans  les  Serments  de  8&2,  pro 

Deo  amar,  pour  l'amour  de  Dieu;  pro  Christian  poblo 

salvament,  pour  le  salut  du  peuple  chrétien  ;  dans  la  Ganti- 
lène  de  sainte  Eulalie ,  v»  10»  le  Deo  menestier,  le  service  de 
Dieu.  Nous  avons  remarqué  que  l'on  disait  également  :  Aa- 
tnd  chatel,  bien  d'autrui;  cui  lei,  loi  duquel;  ou,  plus  lit- 
téralement, bien  à  outrai,  loi  aaqael,  comme  nous  disons 
encore  la  banjae  à  Coron.  (Voir  ci-dessus,  p.  1  &i  et  p.  1 67.) 
Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  tournures,  dans  le  cha- 
pitre m ,  sect.  n  »  S  1 . 

On  usait  d'une  semblable  construction  avec  les  pronoms 
personnels,  compléments  d'un  substantif,  et  l'on  disait:  mi 
sire,  seigneur  à  moi,  seigneur  de  moi,  mon  seigneur;  ti 
sire,  seigneur  à  toi,  seigneur  de  toi,  ton  seigneur;  51  sire, 
seigneur  à  soi,  seigneur  de  soi,  de  lui,  son  seigneur;  nos 
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sire,  seigneur  de  nous,  notre  seigneur;  vos  sire,  seigneur 
de  vous,  votre  seigneur;  leur  sire,  seigneur  deux,  leur  sei- 
gneur*, etc. 

Car  mult  vos  priset  mi  sire.  (Chans,  de  Roland,  st.  xlix.) 

^  Le  valaque  se  sert  pareillement  des  pronoms  personnels  meug  tém,  sia, 
hr,  pour  tenir  lieu  d*adjectifs  possessifs  :  Vecinul  meu,  le  voisin  de  moi,  mon 
voisin.  (Voyez  Diez,  Granunattk  der  romaniscken  sprachen,  t  II,  p.  91  et  93.] 

En  grec,  on  pouvait,  d*une  façon  semblable,  se  servir  du  génitif  du  pro- 
nom personnel  à  la  place  de  Tadjectif  possessif  :  ô  mar^p  fiov,  9ov  équivalent  à 
6  iitèf,  069  «Qtnfp.  En  latin,  Tadjectif  possessif  «aos  s*employait  avec  un  nom 
ou  bien  un  pronom  désignant  un  possesseur  de  la  troisième  personne ,  soit  que 
ce  nom  ou  ce  pronom  fût  au  singulier,  soit  <{u*il  fût  au  pluriel  :  FaïUr  ornai 
saosfiUos,  le  père  aime  ses  fils  ;  paires  amant  snosfiws,  les  pères  aiment  leurs 
fils.  Mais,  pour  éviter  les  équivoques ,  on  avait  souvent  besoin  de  recourir  aux 
pronoms  personnels  ejus,  iUorum:  ainsi  Ton  disait  :  Pater  amat  soosfUos,  at 
odit  ILLOBCH  vitia,  le  père  aime  ses  fils,  mais  il  hait  leurs  vices. 

La  langue  d'oâ  conserva  Tadjectif  dérivé  de  suas  pour  le  faire  rapporter  i 
un  nom  de  possesseur  au  singulier  :  Li  phres  aims  ses  enfant:  et  elle  adopta 
exclusivement  leur,  dérivé  de  iUoram,  iUaram,  dans  le  cas  où  il  s'agissait  de 
plusieurs  possesseurs  :  Li  phes  et  la  rrùsre  aiemeid  leur  enfant;  U  enfant  ahnad 
LEUR  mère.  De  cette  façon,  Tidée  de  singularité  ou  de  pluralité  du  sujet  pos- 
sédant se  trouva  parfaitement  marquée. 

On  disait,  au  zii*  et  au  xiii*  siède,  li  père  câment  leur  et^anz,  sans  mettre 
de  s  final  à  Itur,  bien  quVri/onz  soit  au  complétif  plurid,  (Voir  les  citations 
du  Livre  des  Rois  et  du  Livre  de  Job,  faites  p.  1 8 A .  )  C'est  une  preuve  qu'à  cette 
époque  leur  était  bien  véritablement  considéré  comme  un  pronom  servant  de 
complément  au  substantif  devant  lequel  il  se  trouvait  placé.  Mais  lorsqu'on  ne 
se  rendit  plus  compte  de  la  nature  ni  des  fonctions  de  ce  pronom,  on  en  vint 
à  le  prendre  pour  un  adjectif  possessif,  et  on  lui  donna  la  marque  du  pluriel  : 
Les  pkres  aiment  leurs  enfants.  Il  arriva  la  même  chose  à  aafnu.  De  ce  que  Ton 
disait  T outrai  faute,  la  faute  d'autrui;  les  outrai  fautes,  les  fautes  d'autmi 
(voir  p.  i4i),  on  finit  par  prendre  autrui  pour  une  sorte  d'adjectif  possessif 
signifiant  qai  appartient  à  autrui,  et,  au  xv*  siècle,  on  fit  accorder  ce  mot  avec 
le  nom  de  l'objet  possédé. 

Les  aatruis  fautes  ne  nous  doivent  enseigner  à  faillir.  (Alain  Chartier, 
|).  336.) 
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Se  mi  sens  est  humles  et  petiz.  (  Chron,  des  dojcs  de  Norm,  1. 1 ,  p.  78.) 

Qai  font  la  votonteit  de  mei  père.  (Bible,  taini  Matthieu,  chap.  xii , 
V.  49 «  cité  par  Roquefort,  art  Afeî.) 

Quicumque  emmfecerit  voluntatem  patris  mei. 

Tu  sez,  bel  sire,  que  jo  sui  H  serfs.  [Livre  des  Rois,  p.  i45.) 

(Hiver  por  ço  qu*est  si  compainz.  [Chans.  de  Roland,  st  zxiv.) 

Ne  me  plaing  de  la  foi  amur.  (  Tristan,  t.  II ,  p.  8.  ) 

Alixandres,  nos  chiers  fiex  ainsné  et  nos  oirs,  et  demisiele  Marghe- 

rite se  doivent  asanbler  par  loial  mariaglie.  [Chartier  de  Namur, 

publié  par  M.  de  ReifiEenberg,  p.  181.)  —  Nous  avons  ces  lettres  seel- 
lées  de  nos  seauls.  [Ibid.  p.  .H4a«) 

Nos  maistres  est  chi  devant.  (Falliaux  et  contes,  1 1,  p.  ai 4*) 

Deus  nus  salved  de  noz  enemis.  {Livre  des  Rois,  p.  i4.) 

En  oUijons  de  ce  nos  et  nos  hoirs.  (Hist,  de  Boarg,  par  un  béné- 
dictin, t.  II,  p.  39.) 

Ains  me  tolez  vos  debonaire  vis. 

(  Gkans,  de  Thibault  de  Champagne,  édit.  de  Reims ,  1 85 1 ,  p.  4a .  ) 

Je  meisse  ma  vie  en  vo  merci. 

[Ihià.  p.  66.) 

Sire,  dont  veistes  vos  famme  (votre  femme). 

(Rom.  de  Dolopatkos,  édit.  Jannet,  p.  370.) 

Sire,  dist  Tescuier,  vous  soiez  bien  venus  1 

Vos  compains  voudrai  estre,  vos  amis  et  vos  drus. 

(Noav.  recueil  de  contes,  1. 1 ,  p.  119') 

Voz  champs,  voz  bones  vignes,  voz  olivers  toldra.  (Livre  des  Rois, 
p.  37.) 

U  la  facent  lur  pénitence  e  lar  penance,  e  cunuissent  lar  pechied  e 
/or  iniquited,  e  de  tut  lar  quer  se  prengent  à  Deu Pur  ço ,  à  /or 
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preieres  entendez,  e  hr  requestes  asumez.  (Livre  des  Rois,  p.  a64«) — 
Tu  par  curuz  les  livres  à  maie  veue  à  lar  enexnis.  (Ibid.  p.  a63.) 

Cil  lasarent  lor  barbes.  (Livre  de  Job,  p.  446.) 

Od  mil  Franceis  de  France  la  lar  tere.  [Chans,  de  RoL  st  lxiii.) 

Ainsi ,  au  xii*  et  au  xui*  siècle ,  on  disait  dans  le  même 
sens,  au  oomplétif  singulier  nostre  faute,  vostre  faute  ou  nos 
faate,  vos  faute;  et,  au  oomplétif  pluriel,  noires  fautes ,  vôtres 
fautes  ou  nos  fautes,  vos  fautes.  Ces  expressions  et  autres 
semblables  dans  lesquelles  entraient  soit  Tadjectif  possessif, 
soit  le  pronom  personnel,  avaient  exactement  la  même  si- 
gnification ;  mais  dans  la  dernière  moitié  du  xiv*  siècle  on 
s'avisa  de  faire  une  distinction  entre  Temploi  de  notre,  votre 
et  celui  de  nos ,  vos.  On  prit  le  parti  de  se  servir  exclusive- 
ment des  premiers  avec  un  nom  d'objet  possédé  mis  au 
singulier,  et  Ton  réserva  les  seconds  pour  les  employer 
avec  ce  nom  d'objet  mis  au  pluriel.  C'est  l'usage  que  nous 
suivons  encore  aujourd'hui  :  notre  faute,  la  faute  de  nous, 
nos  fautes,  les  fautes  de  nous,  votre  faute,  la  faute  de  vous, 
vos  fautes ,  les  fautes  de  vous.  Nous  n'employons  plus  le 
pluriel  nôtres ,  vôtres  que  dans  les  tournures  de  phrase  où  le 
nom  de  l'objet  possédé  se  trouve  sous-entendu.  Au  lieu  de 
rechercher  les  fautes  ^autrui,  recherchons  les  nôtres,  recher- 
chez Us  vôtres;  c'est-à-dire  les  nôtres  fautes ,  nos  fautes;  les 
vôtres  fautes,  vos  fautes. 

II.  —  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  DEMONSTRATIFS. 

Afin  de  marquer  avec  plus  de  force  l'idée  d'indication 
exprimée  par  les  adjectif  démonstratifs,  les  Latins  em- 
ployaient populairement  et  familièrement  la  préposition  ecce 
jointe  à  iUe,  iste,  qui  servaient  à  la  fois  d'adjectifs  possessifs 
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et  de  pronoms  personnels.  Ils  disaient  :  eccilbim  hominem , 
cet  homme  que  voilà;  eccisiam  hominem,  cet  homme  que 
VOICI  ^  J'ai  déjà  fait  observer  que  ces  sortes  d'accumulations 
de  mots  étaient  fort  du  goût  des  classes  inférieures  aux- 
quelles nous  devons  la  formation  des  langues  néo-latines. 
C'est  ainsi  que  quisqce  unus,  a  donné  chacan,  italien  cadano; 
ALiQois  UNOS,  oacuA)  ital.  alcuno;  metipsissimus ,  même,  ital. 
medesimo,  etc.^.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  les  consi- 
dérations  générales  placées  en  tête  du  chapitre  suivant. 

EccisTOM  forma  en  langue  d'oïl  icist,  icest;  en  langue  d'oc 
aicest,  aquest;  en  valaque  acest;  en  espagnol  et  en  portugais 
(Ufueste;  en  itdien  qaesto.  Egcillum  donna  en  langue  d'oil 
icil,  icel;  en  langue  d'oc  axcel,  aquel;  en  valaque  acel;  en 
espagnol  aquel;  en  portugais  aqaelle;  en  italien  queUo. 

On  trouve  dans  les  Serments  de  8&a  la  forme  simple  ist 
provenant  de  iste:  aUist  di  in  avant»  (Serm.  i),  de  ce  jour 
en  avant.  (Voyez  i**  partie,  p.  83.) 

Sauf  cette  seule  exception ,  les  adjectifs  démonstratifs  de 
notre  ancienne  langue  furent  formés  de  primitifs  latins  qui 
ne  durent  guère  être  employés  qu'à  l'accusatif,  parce  que  la 
préposition  ecce^  qui  entre  dans  la  composition  de  ces  pri- 
mitifs ,  se  construit  généralement  avec  ce  cas. 

*  Habeo  êceWam  mena  dîenUin,  meretricem  adolesoentiduii. 

(PIa«U,  MiUgglonom,  «et*  III,  te.  i»  v.  i94') 

Tigillom  êccUlad  mihi  annm  aretcit;  id  li  vis,  dabo. 

(/dffn.  Rmdnti,  acta  II ,  se.  Tii,  ▼.  18.) 

Eecittmm,  (hominon)  video. 

(Idem.  Mtrettior,  uU  II ,  te*  m,  v.  )8.) 

Gerte  eccùCiim  (virginem)  video. 

(Mm.  CunmUo,  acU  V,  w.  i,  v.  17.) 

*  Voyez  chacun,  aucan  et  même  ci -dessus  parmi  les  adjectifs  indéfinis, 
p.  i36,  id3et  i4d. 
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Les  accusatiis  dont  il  8*agit  étaient,  pour  le  masculin 
singulier,  ecciUum  et  eccistam  :  le  premier  produisit  icil,  cil, 
icel,  cel;  le  second,  içist,  cist,  icesi,  cest,  cet,  ce. 

Les  accusatif  masculins  pliiriels  étaient  ecciUos  et  eccistos  : 
le  premier  donna  icels,  iceux,  içoas,  cels,  ceux;  le  second, 
ices,  ces. 

Les  accusatifs  féminins  singuliers  étaient  eccillam  et  eccis- 
tam; le  premier  forma  icelle,  celle;  le  second,  iceste^  ceste, 
cette. 

Les  accusatifs  féminins  pluriels  étaient  ecciUas  et  ec- 
cistasi  le  premier  eut  pour  dérivés  icelles,  celles;  le  second, 
icestes,  ces  tes,  cettes. 

Le  tableau  suivant  facilitera  le  lecteur  à  saisir  la  dériva- 
tion de  ces  différentes  formes. 

SINGULIER. 

Lalin.  FViiiçAÙ. 

Masc.        Eccilldm Icil,  cU,  icel,  ceL 

FÉMiN.      EociLLAM IccUc,  ccUe. 

PLURIEL. 

Masc.        EcauLOs IceU,  icewr,  içous,  cels,  ceux. 

FiMiN.       EcciLLAs Icelles,  celles, 

SINGULIER. 

Lalin.  Français. 

Masc.        Eccistum Icist^  cist,  icest,  cest,  cet,  ce. 

FÉuiN.      Eccistam Iceste,  ceste,  cette, 

PLURIEL. 

Masc.        Eccistos Ices,  ces. 

FéMiN.      EccisTAs Icestes,  cestes,  cettes. 

Dans  Torigine,  les  diverses  formes  romanes  qui  prove- 
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naient  d'un  même  accusatif  latin  servirent  également  pour 
le  sujet  et  pour  le  complément,  ainsi  que  le  prouvent  les 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue.  Au  singulier  icU, 
cil,  icely  cel,  ainsi  que  icist,  cùtf  icest,  cest  et  au  pluriel 
icels,  iceuXy  iifoax,  cels,  ceux;  de  même  que  ices,  ces  s'em- 
ployèrent d'abord  pour  le  subjectif  comme  pour  le  complé- 
tif  ^  Mais  dans  la  suite,  les  habitudes  générales  de  la  langue, 

^    SUJETS. 

* 

Icil  en  vait  al  rei  Marsiliun.  [Chaïu.  de  Roland,  st.  xlyii.) 

£  paiiad  cd  fel  Semei  en  ceste  manière.  (Livre  des  Rois»  p.  178.) 

Si  jo  ne  Tte  &z  saveir,  icel  mal  vienge  sor  mei.  (Ibid*  P*  78.) 

Pues  cel  eatre.  (livre  de  J06,  p.  463.) 

Vairon  avoit  à  non  cel  roncîn.  (Nouv.  recueil  de  contes,  t.  II,  p.  a 3.) 

Cist  Hely  fud  huem  de  grand  eage.  (Itwre  des  Rois,  p.  16.) 

Seiiim  certein  qae  par  11  nus  est  avenu  cest  mal.  [Ihid,  p.  18.) 

Si  erent  quites  ceab  qui  meinent  en  soun  demainne.  (Lois  de  Guillaame, 

SxTUI.) 

Icez  plaiz  afierent  à  la  coroune  le  rei.  (Ibid.  S 11.  ) 

S*en  tumerent  ices  de  Giph  devant  Saûl.  (Livre  des  Rois,  p.  93.) 

E  cest  vin,  que  ces  en  beivent  ki  se  alasserunt  (Ibid,  p.  178.) 

COMPLÉHBinS. 

Et  cil  mectom 
Que  fofirer  devez  le  jugement. 

(  Fit  d»  S*  Thomoê  dé  Cantêrbarj,  p.  48i,  v.  594.) 

Puis  icei  jur  en  fut  cent  anz  déserte.  (  Chans,  de  Roland,  st.  lu.) 

Pour  out  grant  David  à  cel  jur.  (Livre  des  Rois,  p.  1 4o.  ) 

Salvarai-eo  cisi  meon  firadre  Kario et  ab  Ludber  nul  plaid  nunquam 

pnndrai  qui,  meon  vol,  cist  meon  fradre  Karle  in  damno  sit.  (Serments  de 
8k2, 1.) 

A  ieest  mot  sunt  Franceis  escriet.  (Chans.  de  Roland,  st.  xc.) 

Icest  lieu  scintefied  fud  li  bers  Helcbana  acustumiers  à  visiter  pur  Deu 
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les  tendances  de  resprii  qui  portent  à  différencier  la  forme 
du  sujet  de  celles  des  compléments  dans  nn  idiome  qui  a 
des  cas,  tout  contribua  à  faire  disparaître  cette  anomalie, 
et  à  soumettre  cet  adjectif  à  l'analogie  des  mots  dédinables; 
c*est  principalement  à  celle  du  pronom  personnel  il  que 
Ton  tâcha  de  se  conformer.  Ce  ne  fiit  point  sans  motif  lé- 
gitime, car  ce  pronom  est  le  mot  qui  offirait  le  plus  de  rap- 
port avec  icil  pour  la  forme  comme  pour  l'origine.  Nous 
avons  vu  que  celui-ci  avait  deux  terminaisons,  l'une  en  i7 
{icil,  cil),  l'autre  en  e  [icel,  cel).  Les  formes  icil,  cil  furent 
destinées  à  faire  office  de  sujet  tant  au  singulier  qu'au  plu- 
riel, comme  étant  les  plus  conformes  à  il,  qui  servait  de 
subjectif  pour  les  deux  nombres ^  Quant  à  icel,  cel,  ils 
furent  réservés  pour  les  compléments  directs  du  singulier. 
Icisl,  cist  se  réglèrent  sur  icil,  cil,  et  furent  subjectif  pour 
les  deux  nombres;  icest,  cest,  se  réglèrent  sur  icel,  cel,  et 
furent  complétifs  singuliers.  Les  pluriels  icels,  iceax,  igoax, 

depràer A  cest  lieu  servir  forent  dui  pruveire  atitelé.  {lÀore  des  Bois, 

p.  a.) 

E  envers  toui  îfoiu  ki  cort  unt  en  En^^eterre.  (Lois  de  GuiUaame,  S  xli.) 

Ki  en  alcun  de  ces  chemins  occit  home.  (Ihid.  S  zxx.) 

Rex  eret  à  ceU  dis  sovre  pagiens.  (  Cant,  de  sainte  EuUdie,  v.  i  a.) 

'  Voyei ,  pour  les  formes  du  pronom  il,  ci-dessus ,  p.  1 69. 
Nous  avons  vu  qoe,  dans  les  substantifs  et  les  adjectifs,  le  cas  du  sujet 
singulier  prend  ordinairement  un  s  final.  Cette  caractéristique  fut  assez  sou- 
vent ajoutée  au  subjectif  sihgidier  cil  pour  le  différencier  du  subjectif  plu- 
riel.  Ainsi  Ton  eut,  pour  le  premier  de  ces  deux  cas,  cïls  et  cis  par  la  suppres- 
sion du  /. 

Quant  eib  jeones  roys  vint  à  terre , 
Moult  s  entremut  d*oiiiieiir  aquerre. 

{-Brûmokê  du  rajau»  lign^u,  t.  I ,  p.  3a») 

El  tems  que  ds  enfès  fa  net. 

(/Ui.  t.  I,p.  99.) 
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cik ,  ceux ,  ices ,  ces  qui  servaient  d*abord  pour  les  deux  cas , 
durent  à  la  forme  sifflante  qui  les  caractérise  d*être  plus 
spécialement  consacrés  au  complétif  pluriel. 

Icil  ne  fait  mie  aferes.  (Livre  de  Jostice,  p.  107.) 

Icil  oisiax  suleit  palier.  (Marie  de  France,  t.  Il,  p.  23a.) 

Cil  messages  avoit  nom  Nicolas  Rous.  (Villehardouin,  édit.  Briid, 
p.  4&8,  £.) 

Cist  siedes  n^est  mes  que  marchiez.  (Rutebeuf,  t.  I,  p.  3o3.) 

Cil  ne  Toserent  refuser.  (Ibid.  1. 1,  p.  33 1.) 

Cist  sevent  conoistre.  (Chron.  des  dact  de  Norm.  1. 1,  p.  9.) 

Jceî  sanc  lesse  refreidir.  (Marie  de  France,  t.  Il,  p.  196.) 

En  cel  tens  tint  Artus  la  terre.  (Ibid,  t.  I,  p.  5o.) 

Tu  as  perdu  à  icest  soir.  (Fabliau  cité  par  Roquefort,  art.  Icest.) 

.Trop  ai  en  cest  pais  esté.  (Marie  de  France,  1 1,  p.  UHa,) 

D  seit'dit  au  baillif ,  et  punisse  icels  convenaUement.  (  Livre  de  Jos- 
tice, Appendice,  p.  3ào.)  —  Ils  ne  marient  leurs  enfans ne  ne 

meittent  iceax  en  religion.  (Ibid.  p.  339.) 

A  cels  le  douent  et  délivrent.  (Rutebeuf,  1. 1,  p.  189.) 

Cum  il  ot  ceus  de  là  vencuz.  (Marie  de  France,  1. 1,  p.  4 18.) 

J*ai  grand  pièce  pensé  à  ces  doiens  ruaus.  (Rutebeuf,  1. 1,  p.  a4a-] 

Le  pronom  il  et  les  adjectifs  autre,  nul  avaient  un  cas  qui 
s'employait  principalement  pour  les  compléments  indirects 
des  verbes  ou  pour  les  compléments  des  prépositions  ;  ce 
cas  était  U,  lai;  aiUri,  aatrai;  naUi,  naUoî^  Par  analogie,  de 
icel,  cel;  icest,  cest,  on  forma  iceti,  icelai:  celif  celai;  icesti, 

*  Voyexp.  idi,  i48et  i58. 
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icestud;  cesii,  cesiiù,  dont  oa  fit  un  emploi  sembiakle  à 
celui  des  formes  qui  leur  avaient  servi  de  modèles.  On 
trouve  même  alcimaî  formé  de  oican,  aucun,  en  vertu  de 
la  même  analogie  ^. 

-  Le  nom  d^icellui  (du  Seigneur)  est  poissant;  et  getta  les  chars  de 
Pharaon  et  Fost  d'icellai  en  la  mer.  (Traduction  da  Cantique  de  Motte, 
citée  par  Roquefort,  art.  Ice*) 

Pramis  out  riches  duns  e  la  mabtre  cunestablie  c^  celi  ki  primes  en 
la  cited  enterreit.  (Livre  des  Rois,  p.  137.) 

Le  cuer  de  ceK  rapporter  li  devons.  (Rom.  de  Berte,  p.  38.) 

Tout  droit  à  celui  temps  que  je  ci  vous  devis.  (Ibid,  p.  10.) 

Icettui  convenant  volons-nos  que  vos  asseurez  alsi.  ( Villehardouin , 
édit.  Brial,p.  454,  D.) 

Tant  fist  li  cuens^en  cestai  monde 
Qu*avec  li  Ta  Diex  net  et  monde. 

(Rutebeuf,  tT,p.  5é.) 

Cestuy,  ou  comme  autcuns  escrivent  cesti,  (R.  Estienne,  Gramm. 
franc,  art.  du  Pronom.) 

Dans  notre  ancienne  langue  cist,  cest  servaient  à  indi- 
quer les  objets  les  plus  près,  et  cil,  cel,  les  objets  les  plus 
éloignés. 

Se  sont  si  entre-combatu 
Que  cil  ne  ciit  ne  sont  venqu. 

(Kom.  <Ze Brat^  1. 1,  p.  344.) 

Lors  se  partit  Fempereres  de  celé  cité  à  tout  son  gaaing  et  chevau- 

'  Ke  est-ce,  je  te  proi,  ke  es  delitablès  iius  sembleret  la  maison  d*un  alcanai 
estre  édifie  de  ^uletes  d'or.  (Dialogaes  de  S^  Grégoire,  iv,  35,  citation  em- 
pruntée au  glossaire  manuscrit  de  Barbazan  conservé  à  la  bibliothèque  de 
r  Arsenal.) 
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cha  À  une  autre  cité  qui  estoit  à  une  jornée  d*ilec,  et  avoit  à  nom 
Blime;  et  tout  aussinc  corne  li  autre  Grieu  avoient  guerpie  Tautre 
cité,  ensi  avoient-il  ceste  rdaissiée.  (Villehardouin,  édit.  de  M.  P.  Pa- 
ris, S  CLXV.) 

Nous  sommes  obligés  aujourd'hui  d'employer  deux  mots 
au  lieu  dun  pour  rendre  la  même  idée,  et  de  dire  celui-ci, 
celui-là^.  Au  xvi*  siècle,  on  conservait  encore  un  souvenir 
de  la  différence  faite  plus  anciennement  entre  cest  et  ceU  et 
Ion  disait  :  cestui-ci,  celui-là. 

Celay-là  estudie  à  ranger  les  evenemens,  cesiuy-ci  soy-mesme;  celay- 
là  semUe  plus  courageux,  cestay^cy  joue  au  seur;  celay-là  est  sus- 
pens, agité  entre  la  crainte  et  Tesperance,  cesiuy-cy  se  met  à  fabr}' 
et  se  loge  si  bas  qu*il  ne  peut  plus  tomber  de  plus  haut.  (Charron , 
De  la  Sagesse,  liv.  Ill,  chap.  iv,  S  i.) 

Cestai  devint  cettni,  que  l'on  trouve  encore  dans  La  Fon- 
taine, mais  l'emploi  de  ce  mot  était  déjà  un  archaïsme  à 
l'ëpoque  où  écrivait  cet  auteur;  on  ne  s'en  servait  plus 
usuellement  depuis  le  xvi*  siècle. 

Cettui  Richard  étoit  juge  dans  Pise, 
Honmie  sçavant  en  fétude  des  loix. 

(La  Fontaine,  contes ,  Le  Calendrier  des  vieillards,  v.  aS. ) 

Il  en  a  été  des  adjectifs  démonstratifs  comme  des  autres 
sortes  de  mots  qui  avaient  autrefois  des  formes  casuelles  ;  ce 
sont  les  complétifs  seuls  qui  nous  sont  restés.  Nous  avons 
pour  le  singulier  masculin  cet  devant  une  voyelle,  ce  de- 
vant une  consonne ,  et  ces  pour  le  pluriel  des  deux  genres  ; 


^  Les  Allemands  se  servent  (Tezpressions  tout  h  fait  semblables  :  dieser  hier, 
dieserda. 
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le  premier  provient  de  icest,  et  le  second  de  ices.  L'un  et 
lautre  ont  subi  les  transformations  que  j*ai  précédemment 
signalées.  Notre  féminin  singulier  cette  est  provenu  de  iceste 
qui  servait  à  la  fois  pour  le  subjectif  et  pour  le  complétif. 

Les  formes  icelaif  iceUe,  icels  ou  iceax  sont  devenues 
celai,  celle,  ceux,  qui  ne  peuvent  plus  être  joints  à  un  subs- 
tantif [celui  temps),  mais  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans 
xm  sens  absolu  ou  bien  qui  sont  employées  en  sous-enten- 
dant  un  substantif  :  Celui  qui  ment  se  déshonore;  ce  village  est 
celai  que  nous  avons  remarqué.  Toutefois,  l'emploi  restreint 
de  ces  adjectif  ne  fait  pas  que  l'on  soit  plus  fondé  à  les 
appeler  pronoms  démonstratifs  qu'on  n'est  autorisé  à  nom- 
mer pronoms  possessifs  les  adjectifs  possessif.  (Voyez  à  cet 
égard,  ci-dessus,  p.  178.) 

A  l'époque  de  la  décadence ,  et  dans  les  prenuers  siècles 
de  la  basse  latinité ,  on  se  servait  très-fréquemment  de  ipse 
comme  adjectif  démonstratif  ^  Le  neutre  de  cet  adjectif  a 
fourni  à  la  langue  d  oïl  et  à  la  langue  d'oc  un  dérivé  parti- 
culier employé  dans  un  sens  indéterminé  et  absolu.  Ipsam 


^  Concessimus  eis  per  nostrum  benefidum ,  ipsam  aream  ad  ifitum  monas- 
terhim  faciendum;  et  de  rébus  sanctae  Marie  et  sancti  Gervasii  et  Pïotaaii, 
vilias  daas  in  augmentuno ,  ad  ipsum  monasteriom  oonstruendum.  {Diptomaim, 
chartm,  etc.  édit.  Pardessus,  1. 1,  p.  78.  Charte  de  5 3 6.) 

Inde  extenditur  ipse  terminus  per  ioca  designata  usque  ad  stratam  Taricia- 
sensem.  Inde  iterum  propter  ipsam  stratam  usque  ad  arborem  qus  Tocatnr 
Robur-Fasiani,  (pisB  arfaor  est  justa  stratam  et  via;  quae  distenditur  foris  ad 
Malam-Patriam  et  locnm  qui  appdlatnr  Goldriciolus,  et  propter  ^mn  Bobor- 
Fasiani,  qui  est  justa  ipsam  yiam,  habet  lapides  fiias;  sed  et  davis  in  arbo- 
nbus  fîgere  jussimus.  Inde  per  ipsa  via  pergit  terminus  ipsns  naqoe  ad  Aïo- 

niam ,  sicut  fizsB  lapides  docent et  de  alio  latere  est  locns  qui  vocatnr 

Saudtua,  qui  et  ipse  Saudtus  in  ipsa  leuca  condonatur  usque  ad  AnistJan. 
(/(id.  Charte  de  5a8.) 
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donna  à  la  langue  d'oî  lifo,  iceo,  izo,  ezo,  se,ceo,ço,  aujour- 
d'hui ce;  à  la  langue  d*oc  aîs^o,  aizo,  so,  zo,  ço  ^ 

Déjà  du  temps  d*Âuguste ,  le  peuple  supprimait  le  p  dans 
^fun';  le  m  final  se  faisait  très-peu  sentir,  ainsi  que  je  lai 
renaarquë';  en  sorte  que,  dès  cette  époque,  ce  mot  de- 
vait  avoir  dans  la  langue  populaire  une  prononciation  fort 
voisine  de  notre  iço. 

Apres  iço  que  l*aveir  fu  emUé.  [Lois  de  GailL  S  xliv.)  —  Ne  vo- 
cherad  mie  soun  warant  devant  iceo  que  seit  mis  en  guage.  (Ibid, 
S  zxv.)  —  S'il  pot  prover  que  ceo  soit  de  sa  nurture.  (Ibii.  S  xxv.) 

Iço  vus  mandet  reis  Marsilies  li  bers.  (Chans,  de  Roland,  S  ix.) 

D'^  k*il  i  truverent,  ço  que  lur  plout  pristrent  (Livre  des  Rois, 
p.  68.)  -r-  Pur  ço  se  assemblèrent  li  antîf  hume  de  Israël.  (Ibid. 
p.  a6.) 

>  '  Tous  ces  mots  sont  mascalins,  quoi  quon  en  ait  dit.  (Voyez  les  observa- 
tions faites  ci-dessus  à  propos  du  pronom  relatif  91101'^  p.  1 66 ,  note.  ) 

Ipu  a  de  plus  donné  à  fespagnol  l'adjectif  démonstratif  Me>  ce,  cet;  por- 
tugais, esse;  à  Titalien,  Tanden  pronom  personnd  ùso,  aujourd'hui  esso.  Dans 
certains  composés,  esso  se  trouve  employé,  comme  notre  ce,  dans  un  sens 
absolu  :  ïungkesso  pour  Inii^o  esso,  tout  le  long  de  ce;  sovresso  pour  50vra  esso, 
sur  ce. 

*  Suétone,  qui  nous  apprend  ce  fait,  nous  donne  même  à  entendre  que 
cette  prononciation  n'était  pas  seulement  en  usage  parmi  le  peuple,  mais  que 
les  gens  des  bautes  classes,  et  peut-être  l'empereur  lui-même,  ne  faisaient  pas 
difficulté  d^en  user  familièrement.  Cest  à  peu  près  ainsi  que  nous  prononçons 
ça  pour  cela.  L'historien  des  Césars  dit  en  parlant  d'Auguste  : 

Ortbograpbiam,  id  est  formulam  rationemque  scHbendi  a  grammaticis 
institutam  non  adeo  custodiit;  ac  videtur  eorum  sequi  potius  opinionem  qui 
pcarinde  scribendum  ac  loquimur  existimant;  nam  quod  saepe  non  litteras 
modo,  sed  syllabas,  aut  permutât  aut  pneterit,  communîs  hominum  error  est. 
Nec  ego  id  notarem,  nisi  mihi  mirum  videretur  tradidisse  aiiquos,  legato  eum 
oonsnlari  successorem  dédisse,  ut  rudi  et  indocto,  cujus  manu  ixi  pro  ipsi 
scriptum  animadverterit.  (Suétone,  Vie  i^ Auguste,  lxxxviii.) 

'  Voir,  à  cet  égard ,  ci-dessus,  p.  16  «  note. 

m.  1 3 
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A  ezo  fko  8*  voidret  concreidre  li  rex  pagiens.  [CaïU.  de  loûite  Ealahe, 

V.  21.) 

Ahl  fis^se  li  reÎB ,  Abner  n'est  pas  mon,  etc.  (  Livre  dês  Bois,  p.  i33.  ) 

Cest  en  employant  le  dérivé  d'ipsum  que  nous  disons  : 
ce  me  semble,  ce  fut  dit,  ce  sera  fort  utile ,  etc. 

Nous  avons  définitivement  adopté  lorthographe  ce,  mais 
il  aurait  été  plus  conforme  à  Tétymologie  d'écrire  se  comme 
dans  le  dernier  exemple  que  je  viens  de  citer,  et  de  réserver 
ce  pour  figurer  le  dérivé  de  eccistam  qui  est  cet  devant  une 
voyelle.  Du  reste ,  Torthographe  était  autrefois  si  variable  à 
cet  égard  que  certains  manuscrits  nous  offrent  se  et  ce  dans 
le  même  passage ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  suivant  em- 
prunté aux  sermons  de  saint  Bernard. 

Soffre  or,  ce  dist  nostre  sires,  car  ensi  nos  convient  aemplir  tote 
justice.  Dons  se  soffrii  sainz  Johans  et  si  obéit.  (Serm.  de  saint  Bernard, 
p.  552.) 

Nous  venons  de  voir  que  f  on  a  joint  les  adverbes  es  et 
là  à  l'adjectif  celai  dans  f  expression  celui-ci,  celailà;  en  ajou- 
tant les  mêmes  adverbes  à  ce,  pris  dans  le  sens  absolu,  on 
a  formé  les  composés  ceci,  cela.  Le  premier  indique  les 
objets  les  plus  rapprochés,  et  le  second  les  objets  les  plus 
éloignés. 


CHAP.  I,  MOTS  VARIABLES.  195 

SECTION  V. 

VERBE. 


S  1.  —  VERBES  RÉGULIERS  ACTIFS  OU  NEUTRES. 

A  Fexemple  de  M.  Raynouard  et  de  M.  Dez  \  je  n  ad- 
mets que  trois  conjugaisons  en  français  aussi  bien  que  dans 
les  autres  langues  néo-latines.  Cette  division  a  l'avantage  de 
se  trouver  à  la  fois  d'accord  avec  certaines  circonstances 
relatives  à  l'origine  de  nos  verbes ,  et  œnforme  aux  règles 
pratiques  d'une  bonne  théorie  grammaticale.  Il  serait  à  dé- 
sirer qu'elle  fût  généralement  adoptée  par  nos  grammairiens  ; 
ils  simplifieraient,  par  ce  moyen,  le  système  de  nos  cout 
jogaisons.  Quelques  observations  suffiraient  pour  faire  ren- 
trer dans  les  trois  catégories  un  certain  nombre  de  verbes 
qui  présentent  des  anomalies  peu  importantes. 

La  première  conjugaison  a  l'infinitif  terminé  en  er,  por- 
Ter,  et  le  participe  passé  en  é^  port^.  Elle  correspond  à  la 
première  conjugaison  latine  dont  l'infinitif  est  en  are,  por- 
Tare- 

La  seconde  conjugaison  a  l'infinitif  terminé  en  ir,  finît, 
et  le  participe  passé  en  i,  fine.  Elle  correspond  à  la  qua- 
trième conjugaison  latine,  dont  Tinâpitif  est  en  ire,  finzVv. 

La  troisième   conjugaison  a  l'infinitif  terminé   en  oir, 

'  Raynouard,  Grammaire  comparée  des  langues  de  t Europe  ladne,  p.  a 5 7,  et 
Grammaire  romane,  p.  i83;  Diez,  Grammatik  der  romanischen  sprachen,  t.  II, 

p.  119. 

Le  plus  ancien  de  nos  grammairiens ,  Palsgrave ,  qui  écrivait  en  1 53o ,  ra- 
mené également  tous  les  verbes  français  aux  trois  seules  conjugaisons  que  je 
vais  indiquer,  et  les  range  dans  Tordre  que  je  leur  assigne.  (Voir  Uesclarcisse- 
memt  de  la  langue françoy se,  édit.  de  Génin,  introd.  p.  \\x  et  xxxi.) 

i3. 
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RECE voir,  DEVOîr,  ou  en  re,  VBNDre,  PENDre;  son  participe 
passé  est  1^  plus  souvent  terminé  en  a,  rbçb,  i>â,  VEifDa, 
PENDB.  Cette  conjugaison  correspond  à  la  troisième  des  La- 
tins dont  Tinfinitif  est  en  ëre,  RECiPéfrif,  VENOéfr^^bien  quelle 
comprenne  beaucoup  de  verbes  dont  les  primitifs  appar- 
tiennent à  la  seconde  conjugaison  latine  ayant  l'infinitif  en 
ère,  DEhêre,  PENuére. 

La  différence  qui  exbte  entre  les  deux  terminaisons  des 
infinitifs  de  la  troisième  conjugaison  n*est  qu'un  fait  partiel 
et  purement  accidentel  qui  n'influe  point  sur  les  autres 
formes  des  verbes  de  cette  même  conjugaison,  et  qui,  par 
conséquent,  n entraine  point  la  nécessité  de  faire  de  ces 
verbes  deux  catégories  distinctes.  Voici  la  cause  à  laquelle 
on  doit  attribuer  cette  différence.  Parmi  les  infinitifs  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  conjugaison  latine  qui  passèrent 
en  langue  d'oïl ,  les  uns  perdirent  leur  e  final  comme  font 
fait  ceux  des  deux  premières  conjugaisons;  SAPé^re,  DBBên^ 
donnèrent  d'abord  skyer,  DEver  qui  devinrent  ensuite  sa- 
voir, DEVoir.  D  autres  infinitifs  appartenant  aux  deux  mêmes 
conjugaisons  latines  éprouvèrent  une  autre  sorte  d'altération 
tout  aussi  commune,  ce  fut  une  syncope  par  suite  de  la- 
quelle ib  perdirent  le  premier  e  de  leur  flexion,  en  con- 
servant le  second  qui  s'assourdit  en  e  muet.  C'est  ainsi  que 
VEHDéfre,  PENDêr^se  syncopèrent  en  VENnr^,  PENore.  Quelques 
verbes  prirent  même  les  deux  formes  :  REcipere  donna 
recevre.,  receivre,  recoiwe  et  recever,  puis  recevoir  \  uknere, 
maindre  et  moner,  Tiumoir;  khDere,  ardre  et  ar^Ier,  ar- 
doir,  etc. 

Et  le  dit  messagers  estoit  deux  jours  en  I*ost  avant  que  mouDseir 
lui  voleit  veer  ou  reteeore  ses  lettres.  (Robert  d'Avesbary,  cité  par  Orelli, 
a*  édit.  p.  a5i.) 
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Adoniram  fud  maistre  dd  eschekier  e  de  receivre  les  treux.  {Livre 
des  Rois,  p.  338.) 

On  le  doit  eslire  et  reçoivre,  (Le  Dit  des  philosophes,  cité  dans  la 
Chron.  des  ducs  de  Nonn.  t  m,  p.  34»  note.) 

Nul  home  ne  doit  recever  dam.  (Assises  de  Jérusalem,  t.  II,  p.  i47-) 

Qu*estre  te  deit  bien  soffisantz 
A  maindre  en  paiz  et  à  régner. 

[Chron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1,  p.  3o3.) 

Jo  manderai  mes  humes  quant  que  en  purrai  aver. 
E  irrai  en  Espaine ,  ne  purat  remaner. 

(  ^9X^^  ^  Charlem.  à  Jérusalem,  v.  a  39.) 

Jacob  li  simples  manoit  es  tabernacles  u  en  maison Manoir  en 

maison  est  restrendre  soi  dedenz  les  secreiz  de  la  pensé.  [Livre  de  Job, 
p.  473  et  474.) 

Une  ille  bonne  et  abitable , 
Et  à  manoir  mult  delitable. 

(Ram,  de  Brat,  1. 1 ,  p.  33.) 

Si  li  dist  :  Purquei  as  fait  ardre  mes  blezP  [Livre  des  Rois,  p.  173-) 

Dune  veissiez  flambe  voler, 
Ghapeles  arder  e  mostiers. 

[Rom.  de  Rou,  v.  i6933.) 
Si  le  faites  arJoir  ou  pendre.  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  a 5 1.) 

Malgré  la  différence  qui  existe  dans  la  terminaison  des 
infinitifs  de  nos  verbes  de  la  troisième  conjugaison ,  tous  ces 
verbes  peuvent,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  se  ranger 
dans  la  même  classe  et  se  conjuguer  d'après  le  même  para- 
digme ,  en  ayant  égard  à  quelques  différences  que  présentent 
plusieurs  d'entre  eux;  différences  qui,  du  reste,  doivent 
presque  toujours  être  attribuées  à  une  altération  du  radical 
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et  non  point  à  un  changement  dans  la  flexion.  Becewir  fait 
à  ses  temps  principaux  recevant,  reçu ,  je  reçois ,  je  reçus; 
comme  croire  fait  croyant,  cru ^  je  crois,  je  crus. 

M.  Diez  divise  en  deux  classes  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison  en  italien,  en  provençal,  en  valaque  et  en 
français  ^.  Les  verbes  compris  dans  la  première  classe  sont 
ceux  qui  proviennent  de  la  forme  première  du  verbe  latin 
correspondant.  A  cette  classe  appartiennent  Titaiien  dormo, 
le  provençal  dormi,  le  valaque  dorm,  le  français  dors,  primi- 
tivement dor,  dérivés  de  dormio.  Les  verbes  de  la  seconde 
classe  sont  ceux  qui  proviennent  d'un  verbe  latin  ayant  la 
forme  allongée  en  esc,  que  Priscien  et  les  grammairiens 
venus  après  lui  ont  assez  improprement  nommée  forme  in- 
choaiive^.  On  doit  ranger  dans  cette  classe  l'italien  fior-ûc-o, 
le  provençal  plor-îsc,  le  valaque  flor-^5c,  le  français  flkob- 
is,  dérivés  du  latin  FLOR-e5C-o,  indicatif  de  flor-^. 

En  latin ,  les  verbes  inchoati&  n*ont  point  de  prétérit  de 
l'indicatif,  et  par  conséquent  ne  possèdent  point  non  plus 

^  Voir  Diez,  Grammadk  der  romanischen  sprachen,  t.  II,  p.  ii 3.  La  conju- 
gaison qae  je  place  la  seconde  se  trouve  être  la  fcroînème  dans  le  système 
adopté  par  le  savant  allemand. 

'  Ces  verbes  ne  marquent  pas  un  commencement  d'action,  ainsi  que 
semble  Tindiquer  le  nom  à*inckoadfs,  dérivé  à^inchoare;  mais  ils  désignent 
une  augmentation  graduelle  de  Taction  exprimée  par  le  radical  du  verbe. 
Fhrtscere  signifie  fleurir  de  plus  en  plus  ;  matarescere,  mûrir  de  plus  en  plus; 
fKdUscere,  pâlir  de  plus  en  plus,  etc.  C'est  en  considération  de  cette  idée 
d'augmentation  graduelle  que  Beauzée  a  proposé  de  les  nommer  progresiifs. 
(Voir  TËncyclopédie  méthodique,  art.  Inchoatif.) 

Les  verbes  inchoatifs  se  multiplièrent  considérablement  à  l'époque  de  la 
décadence ,  et  c'est  sans  doute  ce  quî  a  iait  qu'il  eo  est  passé  un  si  gnnd 
nombre  dans  les  langues  néo-latines.  On  trouve  pudesco  dans  Prudence;  mi- 
nnesco  et  anesco  dans  Ausone;  htesco,  noctesco,  viresco,  dans  Aulu-Gelie;  crt- 
pusddasco  dans  Sidoine  Apollinaire;  repuerasco,  érylvesco,  nkesco,  dans  Ter- 
tvlfien,  et  tant  d'autres. 
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les  autres  temps  formés  de  ce  prétérit^.  Aussi  est-il  à' 
remarquer  que  dans  les  langues  néo4atines  dont  je  viens  de 
parier,  les  dérives  des  verbes  inchoatiâ  empruntent  à  la 
forme  première  tous  les  temps  correspondants  à  ceux  qui 
n  existent  pas  en  latin  sous  la  forme  inchoative.  En  français , 
par  exemple,  on  peut  reconnaître  des  vestiges  de  la  forme 
inchoative  au  présent  de  l'indicatif,  MOLL-is ,  surtout  au 
pluriel,  MOLLriss-on5,  MOLL-iss-es:,  MOLL-iss-^n^;  à  Tim- 
parfiiit,  MOLLr-iss^ais;  au  subjonctif  présent,  MOLL-iss^,  et 
au  participe  présent,  MOLLriss-wtt  Le  premier  de  ces  temps 
provient  du  présent  de  l'indicatif  latin  MOLL*esg-o,  les  trois 
autres  proviennent  d  autres  temps  latins  formés  de  ce  même 
présent  de  Tindicatif.  Quant  à  notre  passé  défini,  je  moll-zV, 
ta  MOLL-û ils  uoLh-irent,  et  à  notre  imparfait  du  sub- 
jonctif, que  je  uotL^sse^  que  ta  UOLL-Uses quib  ugll^ 

usent 9  ils  ne  sauraient  provenir  de  la  forme  inchoative  par 
les  raisons  que  je  viens  de  donner^;  ils  ont  été  faits  des 

'  Charisîu»,  Servius,  Diomède  et  autres  grammairiens  ont  déjà  fait  la 
même  observation.  Le  manqpae  de  prétérit  dans  ces  verbes  à  forme  allongée 
eiplique  comment  il  se  fait  que  les  auteurs  latins ,  employant  la  forme  inchoa- 
tive au  présent  de  Tindicatif ,  se  servent  dans  la  même  phrase  de  la  forme 
première  au  prétérit,  toutes  les  fois  (pi*i]s  sont  obligés  de  faire  usage  de  ce 
dernier  temps.  Qnoai  perarescat,/arcil/û  versari:  cum  peraruit  de  his  mani' 
pulos  Jieri,  (Varron,  D0  re  rosi.  lib.  L)  Qttotriduum  firacescat;  nhi  hene  fracue- 
rit,  ratro  concidito,  (Caton,  De  re  rast.  cap.  gzxtiii.]  Decet  eos  suscipere  de- 
fauionem  deorum  saorum;  ne,  si  nostra  invaluerint,  ut  quotidie  invalescunt, 
cwn  àdmbriê  suis  deserantar,  (Lactance,  lib.  V,  cap.  xix.  ] 

PaUnt,  ut  senB,  lectis  de  vite  facemis, 
Pidlttcunt  frondes,  quas  nova  lœût  hiema. 

(Onde,  Art  daiaur,  Iil>.  III,  v.  70$.} 

*  On  trouve  cependant  dan3  nos  anciens  auteurs  quelques  eiegiples  de 
passés  définis  et  d'imparfaits  du  subjonctif  qui  semblent  provenir  de  verbes  in- 
choatifs;  mais  ces  formes  se  rencontrent  rarement  ;  elles  furent  créées,  comme 
tant  d'autres,  par  une  fiiusse  andogie,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la 
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temps  appartenant  au  verbe  moUire,  forme  première  de  mol' 
lescere^.  Les  développements  dans  lesquels  je  vais  bientôt 
entrer  donneront  à  cet  égard  de  plus  amples  édaircisse» 
ments« 

Toutefois ,  ii  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  verbe  fran- 
çais se  conjuguant  ainsi  que  le  font  les  dérivés  des  inchoa- 
tifs ,  ait  nécessairement  été  formé  d*un  inchoatif  latin.  Beau- 
coup de  nos  verbes  se  sont  rangés  à  ce  mode  de  conjugaison 
en  se  modelant  siu*  d'autres  verbes  appartenant  à  la  caté- 
gorie de  ceux  qui  proviennent  des  incboatifs;  dans  ce  cas, 
comme  dans  tant  d'autres,  l'analogie  joue  le  principal  rôle 
dans  le  règlement  des  formes  grammaticales. 

n  est  tel  verbe  employé  dans  deux  significations  diffé- 
rentes qui  ont  pour  cbacime  d'elles  ime  manière  spéciale  de 
se  conjuguer.  SaUUr,  signifiant  jaillir,  et  ressortir,  être  du 


rime,  de  la  mesure,  ou  à  la  fantaisie  de  récrivain;  elles  n'étaient  point  dans 
Tusage  habituel  ;  aussi  n*ont-eiles  laissé  aucune  trace  dans  la  langue.  M.  Dîez 
(t.  II,  p.  198)  cite  hunesisUs  pour  honisus  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  i48); 
choUisismes  pour  choisismes  (ihid,  p.  i5i)  ;  garesist  [Lai d^Ignam^,  13);  suffit- 
sist  (Lai  ^Havdoc,  3i);  gehesist  (Rom,  de  Berte,  i34);  hounesisM  (Rom,  des 
comtes  dâ  Poitiers,  10]. 

^  Notre  passé  défini  provient  du  parfait  de  Tindfcatif  latin ,  et  notre  impar- 
fait du  subjonctif  provient  du  plusse-parfait  du  subjonctif  latin.  C'est  ce 
que  nous  verrons  bientôt  avec  de  plus  amples  détails. 


PASSÉ  DÉFINI. 

uoLLrwi,  'il moll-i^  moll-û* 

uoLL-ivisti,  4isti moll4f . 

MOLL-ivir,  '•iit moll-ù. 

iiOLL-ivDita5>  'iimjus moll-imes, 

MOhL-ivistis,  'iistis moll-fte^. 

MOLL-wenfnt ,  -ienuU moil-ûrent. 


IMPARFAIT  DO  SDBJONGTIF. 

MOiL-ivissem,  -iissem moll-cue. 

MOLL'ivisses ,  'iisses moll4fjc« . 

MOLL-ivisset,  -iisset .  moll-ût>  maH-U . 
uoUs-ivissemas,  -iissemus,  moll-cMÎoiu . 
ViOLL'ivissetis,-iissetis, , .  moll-ùsies. 
MOLL'ivissent,  -lissent. . .  moll-ûf€iif. 


Outre  ces  deux  temps,  on  doit  rapporter  i  la  forme  première  du  verbe  latia 
rinfinitif  moU-ir,  de  uohL-ire,  et  le  participe  passé  roolW>  de  uauÀùss, 
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sort  d  une  juridiction ,  suivent  la  conjugaison  propre  aux 
dérivés  des  inchoatifs  ;  tandis  que  saillir,  être  en  saillie  »  et 
ressortir,  sortir  de  nouveau ,  se  conjuguent  comme  les  déri- 
vés des  verbes  latins  appartenant  à  la  forme  première. 

En  rapportant  chactme  de  nos  conjugaisons  à  une  con- 
jugaison latine  qui  lui  sert  de  type,  je  ne  prétends  point 
que  tout  verbe  français,  compris  dans  Tune  des  trois  caté- 
gories établies,  doive  nécessairement  avoir  poiu*  primitif  un 
verbe  latin  appartenant  à  la  catégorie  correspondante.  Je 
reconnais,  au  contraire,  quun  bon  nombre  de  dérivés  se 
sont  écartés  de  l'analogie  générale  de  formation ,  et  que  cer- 
taines circonstances  particulières  les  ont  déterminés  à  revêtir 
des  formes  différentes  de  celles  qu  ils  devraient  tenir  de  leur 
origine.  Tousser  est  de  la  première  conjugaison,  bien  que  tas- 
sire  eût  dû  nous  donner  un  verbe  en  ir  appartenant  à  la 
seconde.  Agir  est  de  la  seconde ,  quoique  son  primitif  agëre 
suppose  un  dérivé  de  la  troisième.  B  en  est  ainsi  de  bien 
d'autres.  Mais  ces  anomalies  ne  peuvent  faire  méconnaître 
les  lois  générales  qui  ont  donné  naissance  aux  formes  carac- 
téristiques de  nos  verbes. 

Je  commencerai  par  exposer  la  manière  dont  s  est  opérée 
la  formation  des  temps  simples ,  en  me  réservant  de  parler 
des  temps  improprement  nommés  composés  après  avoir  traité 
des  verbes  auxiliaires.  On  pourra  s'étonner  de  ne  point 
trouver  le  futur  parmi  les  temps  simples  dans  les  paradigmes 
que  je  vais  présenter,  mais  on  verra  par  la  suite  que  c'est  un 
véritable  temps  composé;  il  mérite  même  beaucoup  mieux 
cette  dénomination  que  ceux  auxquels  elle  est  habituel- 
lement accordée ,  tels  que /ai  aimé,  j  avais  aimé,  f  aurais  ea 
aimé.  Ce  ne  sont  là  réellement  que  des  périphrases  qui, 
pour  le  sens ,  répondent,  il  est  vrai ,  à  certains  temps  simples 
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de  la  langue  latine  :  amavi,  amaveram,  amavissem;  mab  ce 
n  est  point  ce  que  Ton  doit  considérer  lorsqu*il  s'agit  de  la 
dénomination  qu'il  convient  de  donner  à  ces  expressions. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  plus  facilement  juger  des  chan- 
gements qu'ont  subis  les  formes  de  nos  verbes  dans  les 
trois  conjugaisons,  je  lui  présenterai  chacune  des  flexions 
latines  qui  a  été  le  type  primitif  d'une  flexion  firançaise  en 
les  mettant  en  regard  l'une  de  l'autre.  De  plus,  toutes  les 
fois  qu'il  y  aura  lieu,  je  ferai  précéder  les  formes  françaises 
actuelles  des  principales  formes  anciennes  au  moyen  des- 
quelles  s'est  opérée  la  transition. 

INnNITIF. 

PORT-ore port-^r. 

PART-ûre  ^ part-ir. 

DEB-êr^ dev-er,  dev-oir. 

BATTc-éTre* batt-r^. 

L'italien  a  conservé  en  entier  toutes  les  terminaisons  des 
infinitifs  latins,  il  dit  port-are,  part-ire,  d^t^-ere  ou  dov-ere, 
batt-ere.  Le  français,  selon  le  génie  de  sa  prononciation,  a 
généralement  retranché  la  dernière  voyelle  :  port-er,  part-ir, 
detyer  ou  d^tM>ir.  De  plus,  l'infinitif  de  la  première  conju- 

*■  Ainsi  (jue  je  l'ai  déjà  remarqué ,  le  latin  pardre  signifiait  séparer,  diviser. 
Le  verbe  français  partir,  qui  en  dérive,  s'employa  d'abord  pronominalement; 
on  disait  se  pardr  dans  le  sens  de  se  séparer  de  quelqu'un  ou  de  qudqae 
chose,  s'en  éloigner,  puis  s'éloigner  d'un  lien,  partir.  Ce  verbe,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  a  passé  de  l'état  pronomindi  se  pardr  à  l'état  neutre  partir. 

La  dame  haitée  s'en  parti,  la  cbere  puis  ne  li  chaî.  (Livre  des  Rois,  p*  Â.) 

*  Les  deux  verbes  que  je  réunis  ici  par  une  accolade  nous  ont  donné  des 
dérivés  français  appartenant  à  la  même  conjugaison ,  bien  que  la  terminaison 
de  leur  infinitif  soit  difiîérente.  (Voyez,  à  cet  égard,  p.  196  et  197.) 
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gaison  a  chaîné  a  en  e:  voKr-are ,  port-er  ^  Les  infinitifs  de 
la  troisième,  qui  sont  aujourd'hui  en  oir,  étaient  primiti- 
vement en  er,  ainsi  que  je  Tai  dit  :  DEB-ere  donna  d  abord 
dev-er;  uov-ere,  moav-er;  puis  e  devint  oi,  comme  il  arrive 
souvent^,  et  Ton  eut  dev-oir^  mouthoir.  Nous  disons  encore 
aujourd'hui  mouver  pour  mouvoir  en  terme  de  jardinage  '. 

Mais  quant  il  li  pies  mover  dut, 
En  sez  braies  s*empeescha. 
Ne  pout  aler,  ainz  tresbucha. 

[Rom,  de  Rou,  y.  97 46.) 

Mei  tun  fideil  ki  deived  seer  en  tun  trône.  (Livre  des  Rois,  p.  a  a  3.) 

Qu*en  tôt  le  mult  (sic,  monde)  n'en  out  puceles 
Qui  de  proece  ne  de  sens 
Les  peust  voler  en  lor  tens. 

(Chron.  du  dttes  da  Normandie,  t.  III ,  p.  1 58. ) 

Por  atendre ,  e  por  saver 
Cornent  il  la  péust  véer. 

(Marie  de  France,  1. 1 ,  p.  394*) 

Les  infinitifs  de  la  troisième  conjugaison  terminés  en  re 
Burent,  ainsi  que  je  lai  dit,  le  résultat  dune  syncope,  par 
suite  de  laquelle  la  flexion  latine  perdit  son  premier  e  : 
hAirv-ëre  devint  fcatt-re;  viv-^re,  vivre;  PEND-€réf,  pend-re; 
R£SPOND-êr^,  répond-re,  etc. 

'  Va  du  primitif  latin  se  trouve  encore  dans  les  Serments  de  842  :  salvar, 
renamar. 

*  Pour  le  changement  d'r  en  oi,  voir  le  volume  précédent,  p.  63.  Dans  les 
dialectes  de  TOuest ,  on  disait  deveir,  mouveir;  mais  c*est  une  erreur  de  croire , 
avec  M.  Raynouard,  qu'aune  certaine  époque  la  terminaison  de  ces  infinitifs 
ait  été  commune  à  tous  les  pays  de  la  langue  d*oîl ,  et  que  l'on  ait  dû  passer 
par  eir  avant  d'arriver  à  otr. 

*  Momoer,  dit  TÂcadémie,  signifie  remuer  la  terre  d'un  pot,  d'une  caisse  à 
la  sorbce ,  y  donner  une  espèce  de  labour. 


204  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  IL 

PARTICIPE  PRESENT. 

poKT-antem  ^ port-anf. 

FAKt'ientem part-an^. 

MOLL-esc-entem *  «, moû-issant*. 

h/iTTu-entem batt-anf. 

Il  eût  été  plus  conforme  k  Tétymoiogie  d'écrire  par  ent  la 
terminaison  de  nos  participes  présents  des  deux  dernières 
conjugaisons  :  partent,  batt^fi^  dérivés  de  ^kRiientem^  bat- 
Tuentem.  Mais  conmie  la  notation  en  de  cette  terminaison 
aurait  eu  le  son  de  an  nasal,  et  que  tous  les  participes  de  la 
première  conjugaison  qui  sont  les  plus  nombreux,  s'écrivent 

^  Je  donne  dans  ce  paradigme  les  accusatifs  parUaUem,  pardentem,  etc.  et 
non  point  les  nominatifs  de  ces  participes^  parce  que  c'est  aux  accusatifs  que 
l*on  doit  rapporter  ies  formes  non  sifflantes  portant,  partcMt,  etc.  qui  nous 
sont  restées  pour  le  singulier.  (Voir,  à  cet  égard,  ci-dessus,  p.  63  et  63.) 

Les  nominatifs  latins,  qui  sont  terminés  en  ans,  ens,  portons,  pardens,  don- 
nèrent les  formes  siflSantes  en  ans,  portons,  partons,  etc.  employées  assez 
ordinairement  pour  le  subjectif  masculin  singulier. 

Dont  ichieus  fu  envoians  à  Bouloingne  Ëstevenon,  sen  neveu,  conte  de 
Blois,  et  doanoju  moult  de  choses.  (Ane,  chronique  de  Flandre,  p.  82.) 

Droit  vous  sera  faisons,  (Livre  des  quatre  fils  d^Aimon,  v.  iSs.)  —  Grand  y 
fust  le  deduist  qu'on  y  fu  démenons.  (Ibid,  v.  147.) 

Cil  hom  astoit  simples  et  cremmant  Deu,  et  repérons  ensus  del  mal.  [Livre 
de  Job,  p.  443.) 

*  Des  deux  participes  présent  de  la  seconde  conjugaison  que  je  donne  ià, 
Tun,  fiorfoiK^  provient  du  participe  latin  d'un  verbe  appartenant  à  la  forme 
première  PikRTiBHTBii;  Tautre,  mollissant,  provient  d'un  participe  latin  ayant 
la  forme  incfaoative  mollescbhteii.  J'ai  exposé  les  raisons  qui  me  déter- 
minent à  présenter  les  deux  participes  français  dans  le  même  paradigme. 
(Voir  ci-dessus,  p.  198.)  Lorsque,  dans  les  tableaux  que  je  vais  offrir,  je  ne 
ferai  pas  mention  d'un  temps  du  verbe  mollir,  c'est  que  ce  temps  aura  été 
fait  d'un  temps  latin  appartenant  à  la  forme  première  moUire,  et  que,  par 
conséquent,  il  se  conjuguera  comme  le  temps  correspondant  du  verbe  partir. 
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bien  régulièrement  par  an  d'après  leur  provenance  (portant 
de  ¥OKtaniem),  on  fut  conduit,  dès  les  premiers  temps  de 
notre  langue ,  à  représenter  également  par  an  le  même  son 
nasal  qui  se  trouvait  dans  la  flexion  des  participes  présents 
des  autres  conjugaisons.  Une  considération  qui  put  encore 
déterminer  à  prendre  ce  parti ,  c  est  qu*il  existe ,  dans  pres- 
que tous  les  verbes,  tme  autre  forme  qui  pour  Torthographe 
eût  été  identique  au  participe  terminé  en  ent,  c*est  la  troi- 
sième personne  plurielle  du  présent  de  Tindicatif  :  ils  par- 
ient, ils  battent,  etc.  Toutefois  nous  écrivons  aujourd'hui 
par  ent  les  terminaisons  de  certains  adjectifs  verbaux  qui 
ont  la  même  origine  que  nos  participes  présents ,  c  est-à-dire 
qui  proviennent  comme  eux  de  participes  présents  latins, 
tels  sont  excellent,  négligent,  de  excellentem,  nbgligentem. 
Mais  nous  écrivons  le  dérivé  par  ant,  s*il  est  employé 
comme  participe  :  On  peintre  excellant  dans  son  art;  an  en- 
font  négligeant  ses  devoirs. 

PARTICIPE  PASS^. 

PORT-atum  ^ port-^f ,  port-éf. 

*  Je  donne  Taccnsatif  des  participes  passifs  latins  comme  étant  la  forme 
dont  sont  dérivés  les  participes  passés  français.  (Voyez  ce  que  je  viens  de  dire 
pour  les  participes  présents,  p.  ao4,  note  i.) 

Les  nominatifs  portalus,  pardtas,  hattatns^  etc.  donnèrent  les  formes  sif- 
flantes porfes^  partit,  hattaz  (z  équivaut  à  («.  —  Voir  p.  4.i,  note).  Ces  formes 
étaient  ordinairement  employées  pour  le  subjectif  masculin  singulier. 

Gnnx  ies  e  fon  e  ti»  oon  ben  moUez, 

(  Ckauë,  4i  BolattJ ,  st.  GCLXXXVT.  ) 

S'ons  eicapet,  mon  iet  e  canjnndaz, 

{Ihid,  M.  ccxc.) 

E  dîst  Cailemainet  :  «Li  primen  est  gariz.» 

(  Voyait  4i  Ckarlêmagnê  h  Jèmalem,  v.  736.) 

Icàit  mcMaget  li  infaU 
Edite  contez  e  irlroû. 

(  Gknw.  aiiflA-iioniialub .  t,  I ,  p.  1 78 .  ) 
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PART  îtam part-à,  part^'. 

BATT-D-tom  ^ batt-u^,  batt-a. 

Tous  les  participes  passés  des  deux  premières  conju< 

^  Le  participe  passif  battatas  n*est  dans  aucun  des  auteurs  de  la  hante  lati- 
nité, mais  il  est  régulier,  et  on  le  trouve  dans  les  anciens  glossaires  latins, 
dans  la  Loi  des  Allemands,  chap.  cxyin,  S  a ,  ainsi  que  dans  d'autres  monu- 
ments de  basse  latinité.  (Voir  Du  Gange,  art.  Battuere,)  Les  manuscrits  de 
Plante  portent  tantôt  hataere,  tantôt  htUtaere.  Cette  dernière  orthographe  est 
plus  conforme  au  français  hattre  et  à  Titalien  hattere;  c*est  ce  qui  me  Ta  (ait 
préférer  à  la  première,  bien  que  celle-ci  se  présente  plus  fréquenunent  dans 
le  latin  classique.  En  basse  latinité ,  au  contraire ,  c*est  presque  toujours  (ot- 
tuerey  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  Du  Gange. 

Battaere  ne  se  trouve  que  dans  Plante  et  dans  Suétone  ;  ce  mot  parait  être 
un  archaïsme  latin,  qui  probablement  s'était  maintenu  dans  le  langage  popu- 
laire et  qui  de  celui-ci  a  passé  dans  les  langues  néo-latines.  (Voyez  ce  que  j*ai 
dit  à  cet  égard  dans  Tintroduction  de  la  II*  partie,  p.  19  et  so.)  On  poumît 
citer  bien  des  exemples  analogues*  Sapere,  que  Gicéron  nous  a  donné  comme 
se  trouvant  dans  un  ancien  auteur  avec  le  sens  de  connaître,  a  fourni  au  fran- 
çais savoir,  à  Titalien  sapere,  à  Tespagnol,  au  portugais  et  à  la  langue  d'oc, 
saber,  (  Voir  le  passage  de  l'auteur  ancien  cité  par  Gicéron,  dans  ma  I**  partie, 
p.  iQdt  ait.  Savir,)  —  PetUas,  qui  ne  se  trouve  que  dans  I^ute,  paraît  avoir 
formé  le  diminutif  barbare  peùletas,  qui  aurait  donné  au  français  petit:  à  l'an- 
cien italien,  petitto,  pitetto:  à  la  langue  d'oc,  petiot,  (Voyez  F*  partie,  p.  180, 
art  Petit»)  —  Minatîœ,  qui  ne  se  trouve  égdement  que  dans  Plante,  a  donné 
au  français  menace;  k  l'itdien,  ndnaccia;  à  la  langue  d'oc,  menaça:  à  l'espa- 
gnol, amenaza;  au  portugais,  ameaça.  (Voyez  I**  partie,  p.  167,  art.  Manatce.) 
—  Potere  parait  avoir  été  une  ancienne  forme  antérieure  à  posse,  car  on 
trouve  potesse  dans  Plaute  et  dans  Térence.  Gette  ancienne  forme  donna  i 
notre  vieille  langue  poder,  poiir;  à  l'italien,  potere:  à  l'espagnol  et  au  portu- 
gais, poder:  à  la  langue  d'oc,  pouder,  (Voyez  P*  partie,  p.  183.)  —  Volare, 
dérober,  dérivé  de  vola,  paume  de  la  main ,  et  taleare,  tailler,  dérivé  de  talea, 
branche  d'arbre,  ont  dû  primitivement  exister  l'un  et  l'autre  à  l'état  simple; 
mais  on  ne  trouve  plus  dans  le  latin  littéraire  que  les  composés  involare,  m- 
tertaleare.  Les  simples  se  perpétuèrent  sans  doute  dans  le  latin  populaire,  qui 
les  a  transmis  aux  langues  néo-latines.  Volare  a  donné  au  français  voler;  à  la 
langue  d'oc,  voolor.  Taleare  a  fourni  au  français  taiUer;  à  l'italien,  tagUare:k 
l'espagnol,  tajar;  au  portugais,  talkar:  et  à  la  langue  d'oc,  taiUar» 
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gaisons,  et  presque  tous  ceux  de  la  troisième  ^  avaient  primi- 
tivement un  t  final,  assez  souvent  remplacé  par  sa  douce  la 
dentale  d.  De  POBTotom ,  pAKiitam ,  BATTatom  on  fit  d'abord 
portet, partit,  hattut,  ouporfed,  partid,  battnd^;  dans  la  suite 
on  supprima  la  dentale  et  Ton  eut  porté,  parti,  batta.  Cepen- 
dant nous  avons  conservé  le  t  dans  dit,  cuit,  confit,  bénit, 
fait,  frit,  mort,  trait,  joint,  rédait,  craint,  ouvert,  couvert, 
souffert,  etc. 

'    N'est  pas  bon  11  cunseilz  que  Achitofel  ad  danet  à  ceste  feiz.  {Livre 
des  Rois  s  p.  181.) 

Oliver  sent  qu*il  est  à  mort  naffret, 

{Chans,  de  Roland,  st.  gxlv.] 

Si  lungement  tuz  tens  in*avez  servit 

[Ihid.  Bt,  caxvm.) 

Brandist  sun  coip ,  si  l'ad  mort  abatut, 
£  dist  après  :  «Païen,  mal  aies  tu! 
Iço  ne  di  que  Kaiies  n*i  ait  perdat; 
Nen  à  muiler  ne  a  dame  qu*aies  vead 
Nen  vanteras  el  règne  dunt  tu  lus 
Vaillant  à  un  dener  que  tu  m'i  aies  tolat 

[Ibid.Bi,ciu\.) 

*■  Je  dis  que  presque  tous  les  participes  passés  de  la  troisième  conjugaison 
avaient  un  t  final.  On  doit  excepter  les  dérivés  des  participes  passifs  en  sus, 
qui  retinrent  le  s  de  leurs  primitifs  et  qui  le  conservent  encore.  kssESsus  a 
donné  oins;  CLàJOsus,  clos-,  occisus,  occis;  cikcvmcjesus ,  circoncis;  uissus, 
nus;  FMiBEKStts,  pris,  etc. 

*  An  féminin ,  la  dentale  était  conservée  dans  les  premiers  temps  de  notre 
langue;  les  masculins  presented,  présenté,  yasted,  gâté»  avaient  pour  féminin 
presentede,  gastede. 

E  por  0  fut  (Eolalie)  pnunUde  Majôinueii. 

(  Caii<tlèii«  4»  itÙMU  EvXoIh  .y.  1 1 .  ) 

Caries  li  magnes  ad  l'Ëspaigne  ^astedt, 

{Cka»ê.  dt  Roland,  «t.  lit.) 
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Quant  tu  avéras  cunted  e  mastred  nostre  estre  al  rei.  (Livre  des  Rois 
p.  i56.)  —  Or  te  ad  rmdad  nostres  sires  tut  le  sanc  que  tu  espandis 
de  la  maisun  Saûl,  kar  tu  as  envaid  le  règne  pur  lui.  [Ihid.  p.  178.) 

Ut,  a  qui  servent  de  flexion  aux  participes  passés  des 
verbes  de  la  troisième  conjugaison,  ne  proviennent  point, 
ainsi  quon  Ta  cru,  de  la  terminaison  itas  des  participes  pas- 
sifs latins,  par  le  changement  de  i  en  a,  permutation  qui 
na  presque  jamais  lieu  dans  notre  langue.  Ces  flexions 
nous  sont  venues  des  terminaisons  en  utas  de  certains  par- 
ticipes latins  :  RESOLato^,  re5o/ut,  résolu^;  iUBa^o^,  imbut, 
imbu\  C0Nsato5,  cousut,  cob5u,  etc.  Après  avoir  fait  un  cer- 
tain nombre  de  participes  de  cette  sorte,  on  se  régla  sur 
eux  pour  former,  par  analogie ,  la  plupart  de  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  verbes  de  la  même  conjugaison  ;  et  Ton  eut 
d autant  plus  de  motif  d*en  agir  ainsi  que  Ton  obtint,  par 
ce  moyen,  une  tenninaison  particulière  pour  le  participe 
passé  de  chacime  des  trois  conjugaisons.  Les  participes  de 
la  première  eurent  pour  caractère  distinctif  la  désinence  et, 
é;  ceux  de  la  seconde  it,  i;  ceux  de  la  troisième  ut,  a. 

INDICATIF. 

PRESENT. 
PREMIÈRE  CONJUGAISON. 

poRT-0 port ,  port-^. 

P0RT-a5 port-e5. 

poRT-at port-cé,  port-^. 

'  De  RBSOLiidu  on  a  également  fait  par  syncope  résons,  que  i*on  devrait 
écrire  résout,  d*autant  (jue  son  féminin  est  résoute.  On  peut  faire  la  même 
observation  sur  absous,  féminin  absoute,  de  ABsoLufai,  ABsOLofa. 
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poRT-omos port-oifies,  port-on^. 

KKS-atis pon-etSf  port-^z. 

PORT-anf port-^nt 

SECONDE  GONJUGAIflON. 

Temps  provenant  de  la  fonne  première  du  verbe  latin. 

PART-û) par,  par*5. 

PART-îs par-^. 

PART-iï par-t. 

PART-ûniu jfdjcu>mes,  part-on^. 

PART-i£à part-et5,  partez. 

PART-ûmf part-€n^ 

Temps  provenant  de  la  forme  inchoative  du  verbe  latin. 

uoLL-esC'O moU-is. 

uoLh-esc'is moU-». 

uoLL-esc-it moU-iï. 

uoLL-esc-mas moll-issomes ,  mollissons. 

uoLL-esc-itis moUrissetSf  moll-ûiez. 

uoLL-esc-unt .  • moll-issent 

TROISli^ME  CONJUGAISON. 

BATTU-0 bat,  bat-5. 

BATTU-iî bat-5. 

BATTU-i< ha-O, 

BATTu-îmiu batt-om^5,  batt-oi». 

urrV'itis batt-^5,  batt-ez. 

BATT0-afi< hM-ent. 

'  Dans  les  troisièmes  personnes  il  vkh-t,  il  BJL-t,  le  t  doit  être  considéré 
comme  appartenant  à  la  fleiion  et  non  pas  au  radical  ;  car  cela  devient  ma- 
in. i4 
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A  la  première  personne  du  singulier  ïo  de  la  flexion  la- 
tine a  été  conservé  en  italien  :  porto,  parto,  ràtto;  S  en  a 
été  de  même  en  espagnol  et  en  portugais.  Le  français ,  tou- 
jours guidé  par  le  génie  de  sa  prononciation  ^,  supprima  cet 
0  final  dans  toutes  ses  conjugaisons.  H  a  dit  d  abord  je  port, 
je  part  ou  par,  je  bat,j'aim,  je  chant,  je  dorm  ou  dor,  je  soi, 
je  di,je  rend  ou  ren,  etc. 

Por  ce  li  pri  qu*ele  vudl  essaier 
S*de  À  pooir  vers  cdi  ^e  j*miii  tant 

(  CAoïu.  Ja  roi  de  Naoarre,  édit,  de  Reims ,  1 85 1 ,  p.  56.) 

Si  Diex  me  doint  ce  que  je  li  demant. 
Au  mont  n*a  rien  qui  tant  face  k  prisier 
€ome  celé  de  qui  ma  chançon  chant 

[Ihid,  p.  57.) 

Veb-tu,  dit-ele,  oir  por  coi? 
Gentil  home  et  coftois  te  voi. 

[Rom.  de  Brat,  t.  Il ,  p.  1 5o. ) 

Je  ne  dcrm  que  le  premier  somme; 
De  mon  avoir  ne  soi  la  somme. 

(Ratebeaf,t.  I,p.  a6.) 

E  jo  di  ceste  parole.  (Livré  dee  Rois ,  p.  170.) — E  pri  que  jo  puisse 
venir  devant  lui.  [Ibid.  p.  172.) 

Vrais  Diex  à  vous  m*en  ren  coupable. 

(Meon,  Fabliaux  et  contes,  1. 1 ,  p.  s35.) 

Par  li  per<  jou  Aucasin.  (Aucasin  et  Nicolette,  t  I,  p.  383.) 

nifeste  dans  les  verbes  dont  le  radical  finit  par  une  toute  antre  lettre  que  le  <; 
nons  disons  :  U  ni-t,  il  couB-t»  il  un-t,  il  CMOi-t,  il  homp-I^  etc.  ponr  la  troi- 
sième personne  des  veibes  fair,  coarir,  luire,  croire,  rom^, 
'  Voyes  le  volnme  précédent,  p.  165-177. 
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Par  la  suite  on  ajouta  un  e  muet  final  à  cette  personne 
dans  la  première  conjugaison  et  Ton  eutjtf  port«,  fAme^je 
GHAMTe,  etc.  Cet  e  muet  est  destine  i  marquer  que  l*on  doit 
faire  sentir  la  dernière  consonne  de  ces  mots.  Avant  que 
f  on  eût  recours  à  ce  signe  purement  orthographique ,  rien 
n 'indiquait  à  Toeil  que  Ton  dût  prononcer  différemment  les 
terminaisons  ont,  ent  dans  les  verbes  j^  chant  (je  chante),  je 
serpent  (je  serpente),  qu'on  ne  prononce  ces  mêmes  termi* 
naisons  dans  les  substantif  un  chant,  un  serpent 

La  première  personne  des  verbes  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  conjugaison  reçurent  un  s  paragogique,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu  précédemment^;  je  par,  je  rend,  je  di,  je 
soi,  je  reçoi,  devinrent  je  par5,  je  rend5,  je  dis,  je  sais,  je 
asçou.  Cette  modification ,  qui  peut  avoir  eu  de  bons  ré- 
sultats pour  la  douceur  de  la  prononciation ,  a  été  moins 
heureuse  sous  un  autre  rapport,  elle  a  réduit  à  une  seule 
forme  la  première  et  la  seconde  personne  du  singulier,  qui 
avaient  autrefois  des  formes  distinctes  :  je  par,  ta  pars  ;  je 
a,  tu  dis;  je  reçoi,  tu  reçois,  etc.  ^.  foi  est  la  seule  des 

*  Vmr  le  volume  précédent,  p.  i5a. 

*  Ce  n*e8t  (ja'aa  commencement  da  xvil*  siècle  qoe  l'usage  de  mettre  uns 
au  premières  personnes  singulières  devint  asseï  général.  Robert  Estîenne  « 
<|ai  puUia  son  Tndcté  de  la  grammaire  franpoise  en  1669,  nous  offre  ces  pre- 
mières personnes  sans  $  dans  les  paradigmes  des  conjugaisons;  il  écrit  ije  voy, 
U  vois:  je  cognoy,  ta  cognùis;je  hasii,  tu  hastis,  etc.  Du  vivant  de  son  fils  Henri, 
remploi  du  j  final  dans  ces  formes  commence  à  trouver  quelcjue  faveur  dans 
le  public.  Voici  ce  (ju'îl  dit  de  cet  usage,  qui  ne  parait  pas  être  fort  de  son 
goût: 

vQuum  igitur  litteram  s  maie  qnosdam  personis  illis,  ant  saltcm  plerisque 

•  illarum ,  adjicere  ostenderim ,  utpote  dicentes ,  non  solum ,  je  suis,  je  puis,  je 

•  dis,  je  lis  (in  quibus,  vel  potius  in  quorum  duobus  prioribus  praesertim  usus 

•  litteram  illam  recepit,  et  ibi  quidem  potissimum  ubt  vocalis  sequitur),  sed 

•  ei\nnjejais,je  cognois,je  crains,  je  viens,  pTo  je  fay,  je  cognoy,je  crain,je 

a. 
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premières  personnes  du  singulier  à  laquelle  on  n  ait  point 
fait  subir  de  réforme. 

Après  les  observations  que  j*ai  faites  touchant  l'influence 
de  i  accent  latin  sur  la  formation  de  nos  mots  français  (t.  II, 
p.  166-169,  et  t.  m,  p.  SS-Sy),  on  comprendra  facilement 
que  la  forme  première  pàrtio ,  dont  Taccent  est  sur  Tantë- 

«  vien  ;  ecco  tamen  unum  eonim  qui  non  solum  in  prima  presentis  indicatifi 
■  penona  scribit  cognois,  préfixa  particula  je,  sed  etiam  in  imperativo  j»o 
€  GOONOSGB.  Et  tamen  in  hoc  imperandi  modo  litteram  s  sonantes  ne  eos  ({uidem 
•  audimus  qoi  eam  in  indicative  sonant.  >  [Hypomneses  de  gàUica  Ungua,  anctore 
Henrico  Stéphane,  if.D.LXXxn,  p.  199-300.) 

Les  poètes  furent  les  premiers  qui  ajoutèrent  un  s  à  ces  premières  per- 
sonnes, lis  eurent  recours  à  ce  procédé  pour  éviter  l*hiatus  lorsque  la  forme 
du  verbe  finissait  par  une  voyelle  et  que  le  mot  suivant  commençait  par  une 
autre  voyelle.  Ils  employèrent  le  même  moyen  pour  le  même  motif  à  Fégard 
de  la  première  personne  de  Timparfait,  ainsi  que  Ronsard  a  pris  soin  de  nous 
en  instruire.  (Voir  ci-après,  p.  318,  note  i.|  L'emploi  de  ce  s  euphonique 
épargnait  à  loreille  de  si  fréquentes  cacophonies,  qu'il  passa  des  vers  dans  la 
prose,  et,  Tusage  se  généralisant,  on  en  vint  à  établir  pour  règle  d*^crire  par 
un  s  final  toutes  les  premières  personnes  de  findicatif  présent  des  verbes  des 
deux  dernières  conjugaisons,  soit  que  ces  formes  finissent  par  une  voyelle, 
soit  qu'elles  finissent  par  une  consonne.  Dans  la  première  conjugaison ,  cette 
première  personne  était  déjà  terminée  par  un  e  muet,  au  xyi*  siècle,  on 
n*avait  donc  point  à  redouter  l'hiatus;  aussi  ne  s*avisa-t-on  pas  d'y  ajouter  le  s 
paragogique. 

Ce  qui  n'était  qu'une  licence  du  temps  de  Charies  IX  est  si  bien  passé  en 
règle  générale,  qu'aujourd'hui  c'est  l'usage  ancien  qui  est  à  son  tour  considéré 
comme  une  licence  toutes  les  fois  qu'il  se  montre  dans  nos  poètes.  Molière, 
Corneille,  La  Fontaine,  nous  en  offrent  de  nombreux  exemples.  Ils  sont  plus 
rares  dans  Racine;  en  voici  cependant  deux  qui  peuvent  être  cités  : 

Visir,  songes  à  voos,  je  vous  en  iwtrti; 
fit,  ftnt  compter  tor  moi ,  prenet  votre  parti. 

(  BajazM ,  «cto  U ,  te.  m  ) 

Ob  !  monneur,  je  vooi  tim,  • 

—  An  voleur  I  an  voleiirl  —  Ohl  noas  tous  tenons  bien. 

{L€ê  PlaUÊmn ,  acte  I ,  ic.  m.  ) 
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pënultième,  a  dû  nous  donner  part  ou  par;  tandis  que  la 
forme  inchoative  moUésco,  dont  Taccent  est  sur  la  pénul- 
tième, a  dû  nous  donner  molUs. 

Dans  les  trois  conjugaisons  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier a  conservé  le  s  qui  se  trouve  dans  la  flexion  latine 
POBTHU,  tu  portres;  part-w,  tu  part-5;  battu-îs,  tu  bat-5  *. 

La  troisième  personne  singulière  de  l'indicatif  présent  de 
la  première  conjugaison  gardait  anciennement  le  t  final  de 
la  forme  latine ,  ainsi  que  cette  même  personne  le  garde 
encore  aujourdliui  dans  la  seconde  «t  dans  la  troisième 
conjugaison,  on  disait  :  il  PORxef ,  il  voLct,  il  donn^^  comme 
nous  disons  iIfini^,  il  DOKt,  il  cnoit,  il  skit,  il  reçois  etc.  ^. 

nos  est  isnds  que  n*e8t  oisel  ki  voht; 
Loichet  la  resne,  des  espérons  le  brochet. 
Si  vait  ferir  Gerin  par  sa  grant  force  ; 
L^escut  venneiU  li  freint,  de  col  li  porlet. 

{Chans.  de  Boland,  st.  cxu.) 

liais  cant  il  demandet  por  coi  la  lumière  est  doneie  al  dolent,  en- 
sengnet-noa  por  coi  il  lo  demandât  (Livre  de  Job,  p.  468.) 

n  Uet  lo  fort,  et  se  li  toit  ses  vaissels;  et  premier  par  cel  ordene 
mîsmes  eormontet  la  mort  en  lui-mismes,  quant  il  relievet.  [Serm.  de 
saint  Bernard,  p.  BSy.) 

Plus  tard  on  a  supprimé  le  t  de  ces  troisièmes  personnes 
et  fon  a  dit:  il  porte,  il  vole ,  il  donne,  etc. 

>  Dans  les  premières  et  les  secondes  personnes, je  poux,  tu  vaux,  je  veux, 
/■  9enM,je  peux,  tu  peux,  on  a  remplacé  le  j  par  un  x  pour  les  raisons  que 
j*ai  fidt  vdoir  ci-dessus ,  p.  ài%  note. 

*  On  disait  autrefois  il  vat  pour  U  va.  Le  peuple  a  conservé  le  t  final ,  qu  il 
fait  sentir  devant  une  voyelle  pour  éviter  Thiatus  :  Il  vot  en  vUle, 

Casmns  vat  par  lo  bon  proposement  de  la  pensé  plus  segurs.  ( Livre  de  Job, 
p  445.)  —  Il  ihU  si  encontre  lo  malisce  del  ancien  anemi.  (Ibid,  p.  5o5.) 
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Les  flexions  latines  de  la  première  personne  du  pluriel 
amaSf  imus,  subirent  Tassourdissement  de  leur  première 
voyelle ,  et  ces  flexions  se  confondirent  en  français  dans  une 
terminaison  qui,  par  analogie,  détint  ccmimune  i  toutes 
les  conjugaisons;  cette  terminaison  fut,  selon  les  pays,  ume$ 
ou  ornes,  qui  se  syncopèrent  ensuite  en  ums,  uns,  oms,  ons. 
C'est  la  dernière  de  ces  formes  qui  nous  est  restée;  nous 
n*avons  conservé  ornes  que  dans  nous  sommes.  Le  passé  dé- 
fini a  gardé  |a  finale  mes,  formée  de  ûitus  :  nous  PORTÂmei , 
nous  viJkiimeSj  nous  %kTtimes ,  de  portavimas,  partivimas,  bat- 
tttimus. 

Puis  ke  nus  Vawomes  atrait 
A-il  tut  fait  apertement. 

(Marie  de  France ,  t.  II ,  p.  1 5 1 .] 

De  Desier  vos  devomst  canter. 

[CKoRS,  dOgier  de  Dantmarche,  v.  5oa8.) 

Et  si  avommes  autres  dieux 

Que  nos  tmommes  moult  à  pneus. 

(Chroru  de  Pk,  Mouskes,  édit.  de  M.  de  Reiffenberg,  v.  53aa.) 

Respunt  la  dame  :  ù  alamst. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  71,  noie  6.) 

Ki  feist  les  granz  choses  que  nus  apums  oid.  (jLtvra  des  Bois,  p.  i&5.) 
—  Si  te  grevons.  {Ibid.  p.  i65.) 

Les  flexions  atis  et  itis  des  secondes  personnes  plurielles 
latines  se  transformèrent  en  ez  équivalent  à  ets.  Cette  der- 
nière notation  a  même  été  employée  pour  figurer  la  pro- 
nonciation de  Tancienne  forme  de  cette  seconde  personne. 
Pour  ne  pas  revenir  sur  ce  que  j*ai  dit  à  ce  sujet,  je  préfère 
renvoyer  le  lecteur  à  la  note  de  la  page  b  1 . 
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A  la  troisième  personne  du  pluriel  les  voyelles  des 
flexions  latines  ont,  uni,  s'éteignirent  dans  le  son  de  ïe  muet; 
nt  persista,  si  ce  n*est  dans  la  prononciation,  du  moins  dans 
récriture.  PoRTanf,  PARTiant,  battuoii^  donnèrent  portent, 
parteni^  battent. 

IMPARFAIT. 
PRUIliRX  GONiUGAISON. 

poRT-aiom. . .   port-éve,  -ove,  -ou^,  -oc,  -oie, 

-ci,  -ois portais. 

pohT-ahas  port-éves ,  -oves ,  -oaes ,  -ces ,  -oies ,  -ois ,  port-a». 

poRT-alat port-A?e/,  -ovet,  -eut,  -oi,  -oit,  port-aft. 

TOKi-abamus port-ibmes,  port-ions. 

poRT-aiatis port-iets,  port-iez;. 

poKr-abant.  •  port-^ent,  -ovent,  -ouent,  -oentr 

-oient port-ai^t. 

SIGONDB  CONJUGAISON. 

Temps  provenant  de  la  fonne  première  du  verbe  latin. 

PART-ieftam part-ive,  -eie,  -oie,  -oi,  -ois,  partais. 

PART-ie6a5 part-n^es ,  -eies ,  -oies ,  -ois ,  part-ais. 

PAKT'iebat part-iW,  -rà,  -oit,  part-ait. 

PART-ietomos part-ibmes ,  part-ioiis. 

PkKt'iebatis part-iefs^  part-iez. 

PAKi'iebajit ptkTt'ivent,  -eient,  -oient,  part-oienf. 

Temps  provenant  de  la  forme  inchoative  du  verbe  latin. 

uoLL-esc-ebam .  moUrissive ,  -isseie ,  -oie ,  -oi ,  -ois ,  moll-if sais. 
uoLL-esc-ebas .  •  mo^-issiveSt  -isseies,  -oies,  -ois,  moll-issais. 
uoLL-esc-ebat moû-issivet ,  -isseit,  -oit,  moU-issai^ 
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uoLL^c-^bamas moU-ûnomes,  moH-issions. 

uoLL-^c-^hatis moVL-issiets ,  moli-isiîgz. 

uoLL-esc-ebant.  xnolUissivent , -isseient , -issoieiU  ^  moU-ûsoûnt 


m 


TROISlkMB  GOHJUGAISON. 

BATTu-^iom hMrive,  -eie,  -oîe»  -oî,  -ois,  batt^. 

BATTV-ebas batt-îtes,  eies,  -oies,  -ois,  batt-o». 

BATTD-e&af batt-n;e(,  -eit,  -oit,  batt-aiï. 

BArTV-ehamus batt-iomes,  hatt-hns, 

urtv-ehatis hMriets ,  hatt-iez. 

BAJTV-ebant haiX-iveiU,  -eient,  -oient,  hatt-aient 

Dans  les  premiers  temps  de  la  formation  de  notre  idiome, 
les  flexions  de  Timparfait  de  la  première  conjugaison  latine, 
ABAM,  ABAS,  ABAT,  fm*ent  transformées  en  ève,  èves,  évet;  celles 
de  Timparfait  de  la  troisième,  ebam,  ebas,  ébat,  et  de  la  qua- 
trième, lEBAM,  lEBAS,  1BBAT,  furent  cbangëcs  en  ive,  ives, 
ivet  Les  formes  ève,  èves,  évet  se  montrent  plus  constam- 
ment que  celles  en  ive,  ives,  ivet,  toutefois  on»  trouve  plus 
d*un  exemple  de  ces  dernières,  et  j*en  citerai  quelques-uns 
parmi  ceux  qui  vont  suivre  • 

Si  granz  est  li  grâce  de  ceste  parole  k*ele  apaimenmes  encomence^ 
roit  i  avoir  moens  de  savor  si  ju  en  mnejve  nés  un  trait  (5erm.  <b 
taint  Bernard»  p.  53o.) 

lert  dons  manre  li  pitiez  de  Grist  ke  li  malices  Herodes,  ke  cil  les 
poît  ocire  seni  colpe  et  Criz  ne  poist  coroneir  ceos  qui  por  lui  estoyent 
ocis  ?  Soit  donkes  sainz  Estevenes  martres  en  ayer  les  hommes  en  cay 
li  volentrivle  passions  apparuit  auvertement,  ou  maismement  por  ceu 
ke  lai  mismes  où  om  Yociicet  ot  plus  grant  cusenzon  de  ses  anemins 
ke  de  tuy-nûsmes ,  et  ke  li  amors  de  la  devantriene  conpassion  sor- 
montât  en  luy  lo  sentement  del  corporiien  tonnent,  ensi  k*3  plus 
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ioloievet  lo  nudice  de  ceos  qu-il  ne  fesist  la  dolor  de  ses  plaies.  (Serm, 
de  saint  Bernard,  p.  543.) 

Et  bien  est  dit  ke  il  envoievet,  si  les  sentifievet Et  convenable- 
ment est  dit  ke  por  offiir  les  sacrefices  soi  ïevevet  main.  (Lhre  de  Job, 
p.  Agi  et  iga.) 

E  si  anardevet  {Homélie  sur  Jonas,  à  la  suite  de  la  Chanson  de 
Rdand,  édit.  de  Génin,  p.  ^68, 1.  i6.) 

Ne  poneuivet'û  dons  Grist  cil  ki  en  terre  cracievet  ses  membres  ? 
Guides-tu  ke  cil  pourseuissent  solement  Crist,  ki  son  très-saint  cors 
doficherent  en  la  croix,  et  ne  Y  porseuist  mies  cil  ki  encontre  sainte 
Eglise,  ki  est  ses  cors ,  forsennevet  par  felenesse  haine.  (Serm.  de  saint 
Bernard,  p.  555.) 

Quant  il  ancor  estoit  en  char,  et  s*il  donkes  ne  veskivet  jai  mies 
selonc  la  char.  (Ibid.  p.  554*) 

Et  de  piere  apelet-om  ces  vaixek  ne  mies  tant  par  la  durece  cum 
por  la  stauleteit,  qar  chascune  tenioet  dous  mesures  ou  trois.  {Saint 
Bernard,  cité  par  Roquefort,  art.  Tenivet.) 

Eve  s'assourdit  d*abord  enove^,  qui,  selon  les  temps  et  selon 
les  lieux,  devint  par  syncope  oae,  oe,  oie,  oi,  puis  oÎ5  par  l'addi- 
tion du  s  paragogique  qui  a  également  eu  lieu  à  la  première 

^  L*a  et  le  V  étant  représentés  par  le  même  caractère  dans  les  anciens 
mannscrits,  il  n^est  point  facile  de  décider  quand  on  doit  lire  ot>e  et  quand  il 
dut  lire  oue;  mais  il  est  certain  que  les  deux  formes  ont  existé  avec  la  pro- 
nonciation que  j*asstgne  à  chacune  déciles;  car  on  trouve  assez  souvent  écrit 
ouae,  qnt  figure  le  plus  ordinairement  owe  (prononcez  ove)  ou  bien  om>e, 
deux  sons  fort  voisins  Fun  de  fautre.  En  outre,  plusieurs  patois  ont  encore 
conservé  la  prononciation  ove  dans  les  imparfaits;  celui  du  pays  de  Liège 
dit  o/otoe  {alove) ,  j*dlais;  celui  de  la  Charente,  mingeove,  je  mangeais;  celui 
de  la  Breêaejlaiove,  je  flattais,  tantove,  je  tentais.  Quant  à  la  forme  oue,  sa 
prononciation  pent  firéqnemment  se  déterminer  à  la  fin  des  vers  par  les  rimes 
correspondantes  qui  ont  ce  même  son.  D^aiUeurs,  la  troisième  personne  sin- 
gulière de  fimparfait  en  out,  qui  se  présente  fort  souvent,  suppose  une  pre- 
mière personne  en  aae. 
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personne  singulière  du  présent  de  Tindicatif  et  du  passé  dé- 
fini dans  les  deux  dernières  conjugaisons  ^.  Ive  devint  eie 
dans  les  dialectes  de  TOuest  et  particulièrement  dans  celui 
de  Normandie;  dans  ceux  de  l'Est  et  du  Centre  il  devint  oie, 
oi  et  ois  avec  le  s  paragogique. 

La  flexion  latine  abam,  AM-aioni,  apassé  en  espagnol  sous 
la  forme  aba,  prononcée  ava;  en  portugais  et  en  langue 
doc  elle  est  devenue  ava.  Les  terminaisons  ebanit  iebam, 


^  En  i55o,  Palsgnve  prescrivait  encore  d*écrire  la  première  personne  de 
rimparlait  par  ojre,  et  la  première  du  conditionnel  par  nie.  (Voir  sa  gram- 
maire, édit.  de  Génin,  p.  88-9 4-)  Mais  on  ne  tarda  pas  à  préférer  ai  ou  <fj, 
et  à  écrire  jaimoi,  faimoy,  et  faimerûi,  faimeroy.  Il  parait  que  les  poètes 
furent  les  premiers  à  ajouter  le  j  paragogique,  qu'ils  n*employèrent  d'abord 
que  devant  une  voyelle  pour  éviter  l'hiatus  :je  portais,  je  partais,  je  hattoit: 
je  porterais,  je  partirois ,  je  haUrois,  Ronsard  a  dit  : 

Plus  liant  enoor  que  Pindare  et  qu'Hanoe, 
J'appenderois  à  la  divinité. 

Sur  quoi  Muret  croit  nécessaire  de  faire  cette  observation  :  «  J'appenderois  pour 
j'appenderoi.  La  lettre  #  y  est  ajoutée  à  cause  de  la  voyelle  qui  s'ensuit.  • 

Ronsard  lui-même  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard  par  la  fiiçon  dont  il 
s*exprime  dans  son  Art  poétique  :  t  Tu  pourras  avec  licence  user  de  la  seconde 
personne  pour  la  première  (il  veut  dire  user  de  la  forme  de  la  seconde  per- 
sonne pour  celle  de  la  première) ,  pourvu  que  la  première  finisse  par  une 
voyelle  ou  diphthongue,  et  que  le  mot  suivant  sy  commence,  afin  d'éviter 
un  mauvais  son  qui  te  pourroit  offenser;  comme  jcdbis  à  Tours  pour /«Uoi 
à  Toars,  je  parlois  à  madame  pour  j>  parlai  à  madame,  et  mille  autres  sem- 
blables. > 

L'avantage  que  l'addition  du  j  présentait,  même  en  prose ,  pour  éviter  un 
hiatus  désagréable,  fut  cause  que  l'emploi  de  cette  lettre  euphonique  devint 
de  plus  en  plus  général,  au  point  que  le  temps  en  a  consacré  l'usage.  Amsi 
qu'il  est  souvent  arrivé  bien  ailleurs  que  dans  la  grammaire,  ce  qui  ne  lut 
d'abord  qu'un  simple  effet  de  tolérance  de  la  part  de  nos  aïeux  est  devenu 
une  dbligation  indispensable  pour  leurs  descendants.  (Voir  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus  au  sujet  du  j  ûnû  ajouté  aux  premières  personnes  du  présont  de  l'indi- 
catif, p.  311,  et  note  a.) 
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viHi>-«6ain,  ïiORU-iebam,  se  sont  transformëes  en  ia  dans  ces 
trois  langues  néo-lalines. 

Tant  cume  li  enfes  vesquid  Jo  êtperove  que  Deu  lo  garesist,  è  pur 
çojeanowê  e  plarove,  (Livre  des  Rois,  p.  161.) 

Jeo  parpentowe  jurz  anciens jeo  recordowe  mes  salmes  en  nuit. 

(  Traduction  da  psaume  lxxvi,  citée  par  M.  Raynouard,  Gromm.  com- 
parée j  p.  a45.) 

Od  mon  queor  parhwe  e  encerchowe  mun  esperit jeo  parlowe  e 

defailleii  mis  esperiz.  (Ihid.  ibid,  p.  a45.) 

Ele  ïalot  véer  sovent 

E  confbrtout  mut  bonement; 

Mes  les  autres  treis  regretot, 

E  grant  dolur  por  eus  menoi. 

Un  jnr  d'esté,  après  manger, 

Partot  la  dame  al  chevaler 

De  sun  grant  doel  li  rememhrot, 

Sun  chief  ça  jus  bien  en  hiùsaoi 

Amis,  fet-de,  jeo  peuMoue 

E  vos  compaignuns  remenbroue, 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  38a.) 

Li  povres  n'en  out  mais  une  oueille  qaû.  out  acfaatée  e  nurrie  od 
ses  enfimz;  e  manjout  de  sa  viande,  e  heveit  de  sun  beivre;  e  tant  li 
fiid  privée  que  en  sa  culche  dormeit  (Litre  des  Rois,  p.  i58.)  -— 
D*dtre  part  guerriout  ces  de  Moab,  e  forment  les  dêstraeit,  (Ibid. 
p.  i46.) 

Sire,  fait  donques  la  dame,  se  jou  mosoie  fier  k  vous,  je  vous 
diroie  bien  pourquoi  je  obeissoie  dou  tout  k  iaus ,  car  il  mavoient  jà 
si  durement  levé  le  pié  que  je  nasaie  k  iaus  parier.  (Henri  de  Falen- 
âmum,  édit  de  Brial,  p.  5o3,  E.) 

DcMit  poroies  véor  un  m(Ai  horriUe  monstre ,  c'est  lo  cors  de  cei 
homme  qui  pères  est  del  primer,  si  tu  les  oyb  dd  cuer  avoiês  enlu- 
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mineiz,  et  si  tu  savoies  eswarder  espiritelment.  (Serm,  de  saint  Ber- 
nard, p.  563.) 

Oi  dans  les  imparfaits  s*e8t  prononcé ,  selon  iés  pays  et 
selon  les  époques,  tantôt  oa,  tantôt  oè,  tantôt  è  S  ainsi  que 

^  Au  XV*  siècle,  et  pendant  la  plus  (prande  partie  du  xvi*,  la  prononciation  la 
plus  générale  de  oi  paraît  avoir  tenu  une  sorte  de  milieu  entre  oa  et  oè,  mais 
elle  se  rapprochait  davantage  de  ce  dernier.  Cest  ce  que  témoigne  formdie- 
ment  Henri  Estienne  :  «  Sed  (pium  hae  littene  oi  in  diphthongum  coalescentes 

•  ad  oe  potius  quam  ad  illas  oa  accédant.....!  (Hjrpomneses  degalUca  lingua, 
p.  48.)  L'Anglais  Palsgrave,  qui  publia  son  Esclarcissement  de  la  langue  fran- 
coysê  en  i53o,  donne  à  cette  diphthongue  le  son  de  oè  :  tOi  they  soande 

•  OB.  >  (  Introd.  p.  xvui.]  Maigret,  cpii,  vingt  ans  après,  voulut  réformer  Tortho- 
gn^he  et  la  rendre  conforme  à  la  prononciation ,  remplace  constamment  oi 
par  oe  dans  son  Trettédela  grammere  françoezc^^t  par  Loys  Meigret,  lionoes. 

Les  vers  suivants  d*Âlain  Ghartier  peuvent  nous  montrer  à  la  fois  comment 
on  écrivait  et  comment  on  prononçait  les  terminaisons  de  Timparfait,  au 
milieu  du  xv*  siècle  : 

Quant  en  France  uUrf, 
Je  «ntnefmojc 
Seoieté  f>ar  voye , 
Par  U  ville  qaoye  ; 
Si  que  nuiz  n'y  maifaisoye. 
Toutes  gens  dloyent 
Qad  part  que  vouloyent, 
Et  oe  se  mdloyent. 
Ne  jà  ne  pailoyent 
Fors  de  liesse  et  de  joye. 
De  gens  la  jjMuphye, 
La  foy  aagmenioy*, 
ivatàoi  gardoy , 
Sienœ  y  miMojt, 

(  Ghartiar,  Ver»  k  la  noèfctM  et  Fraïut,  ) 

Marot  fait  rimer  la  terminaison  oit  des  imparfaits  avec  oyt,  troisième  per- 
sonne singulière  du  verbe  ojt«  ouïr. 

An  bon  rienz  temps  nn  train  d*amoar  regnoit 

Qui  sans  grand  art  et  dons  se  demenoit 

Or  est  perdn  ce  qn*amoar  ordonnoît  ; 
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je  Tai  déjà  fait  observer  \  et  s*il  est  vrai,  comme  le  veut 
Henri  Estienne ,  que  la  manie  dHtaUaniser  soit  cause  que  la 
prononciation  è  ait  définitivement  pris  le  dessus  sous  le 

Rien  que  piean  fidncUf  rien  que  changes  on  n*oyt, 

(JRondMB  de  Vawutmr  dm  nèd»  a»tifM.  ) 

Da  temps  de  Marot,  ordonnait  rimait  fort  légitimement  avec  oyt,  et,  long- 
temps après,  un  souvenir  de  Tancien  usage  maintint  ces  sortes  de  rimes, 
malgré  le  changement  apporté  dans  la  prononciation;  ce  fut  une  licence 
poétique  cpii  provint  d*un  archaïsme.  Boileau ,  dans  son  Art  poétique ,  chant  ii , 
fait  rimer  les  François  (Français)  avec  lois.  Dans  TÉtourdî  de  MoUëre ,^^tiiif où 
rime  avec  dois  (acte  I,  se.  Ti)«  et  disais  avec  fois  (acte  IV,  se.  ii).  Racine, 
dans  Mithridate  (acte  IV,  se.  v) ,  se  permet  la  rime  de  rtconnois  avec /où.  Ce- 
pendant la  prononciation  de  la  finide  des  imparfaits  n'était  plus  douteuse  à 
r^KX|ue  où  vivait  notre  grand  tragique;  car,  afin  de  rimer  pour  Tceil  aussi 
bien  que  pour  i*oreille ,  il  avait  d'abord  mis  dans  Ândromaque  (acte  IIT ,  se.  i)  : 

Lané  de  ses  trompeon  attraits. 

An  Hea  de  Tenlever,  seigneur,  je  la/uîroû. 

Mais  il  se  fit  sans  doute  scrupule  d'avoir  écrit  fairais  au  lieu  àefairois,  seule 
«MTthograpbe  autorisée  de  son  temps ,  et  il  corrigea  dans  l'édition  suivante  : 

Au  lien  de  l'enlever,  fiiycz-la  poor  jamais. 

Dans  les  Plaideurs  (acte  II ,  se.  m) ,  Racine,  faisant  parier  Ghicaneau,  fait 
rimer  presque  coup  sur  coup  Usoit  avec  exploit  au  singulier,  et  français  avec 
esBploiis  au  plurid.  Mais  il  est  probable  qu'en  affectant  cette  rime  le  poète 
avait  l'intention  de  se  moquer  des  habitués  du  Palais,  qui  conservaient  è  la 
diphthongue  ai  le  son  qu'on  lui  donnait  sous  François  I**,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Vaugeias.  «A  la  cour,  dit  ce  grammairien,  on  prononce  beaucoup 
de  mots  écrits  avec  la  diphthongue  oi  comme  s'ils  étoient  écrits  avec  la  diph- 
thongue AI ,  parce  que  cette  demiëre  est  incomparablement  plus  douce  et  plus 
délicate.  Â  mon  gré,  c'est  une  des  beautei  de  nostre  langue,  à  l'oûyr  parier 
que  la  prononciation  d'Aï  pour  oi.  Jefidsais,  prononcé  comme  il  vient  d'estre 
écrit,  combien  a-t-il  plus  de  grâce  que  je  f casais,  en  prononçant  è  pleine 
boache  la  diphthongue  oi,  comme  ï on  fait  d^ ordinaire  ou  Palais  î*  [Renwrqnes 
sur  la,  kuigaefrunçaise,  édit.  de  1687,  p.  i55.) 

'  Voyez  le  volume  précédent,  p.  63,  ainsi  que  l'eicellent  article  de  M.  Gués- 
aard,  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  t.  II,  s*  série, 
p.  333  et  suivantes. 
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règne  des  derniers  princes  de  la  maison  de  Valois^,  du 
moins  est-il  certain  que  cette  prononciation  ne  devait  pas 
être  nouvelle  pour  tous  les  Français  de  cette  époque,  et 
Ton  peut  conjecturer  avec  probabilité  que  Tusage  tradi- 
tionnel de  certaines  contrées  dut  venir  en  aide  aux  courti- 
sans de  Catherine  de  Médicis  ^. 

Nicolas  Bérain,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  vivait 
au  milieu  du  xvn*  siècle ,  proposa  le  premier  de  substituer 
ai  ou  ei  à  la  notation  oi  dans  la  terminaison  de  nos  impar- 
faits'. Un  siède  après,  Voltaire  accordait  à  cette  réforme 
son  puissant  patronage  et  en  assurait  le  triomphe  par  le 

'  Efltienne  publia,  en  1579,  Deax  dialogues  du  nouveau  langage  françois 
itaUaniié  et  autrement  deguizé,  principalement  entre  Us  courtisans  de  ce  temps.  Ces 
dialogueA  sont  précédas  de  ravertissement  qui  suit  : 

■  Sçachei ,  lecteur,  (jue  ce  n'est  pas  sans  cause  <{ue  vous  avez  ici  les  mesmes 
mots  escrits  en  deux  sortes,  à  savoir,  non  seulement  François,  mais  aussi 
Fbancbs;  et  non  seulement  :j«  disois,  je  faisais,  j'estais,  f  allais,  je  vouhis: 
mais  aussi  :  jb  disbs,  je  faisbs,  pestes,  j'ALLES,  je  yooles.  Pareillement  je 
dirais,  et  je  mhES\jeferois,  et  je  FERE8;/troû>  et  j'iRES;je  voudrais,  et  je 
YOUDRES.  Car,  .tant  ici  cpi'es  autres  lieux  ou  ceste  dipbthongue  01  a  esté  chan- 
gée en  B,  comme  es  mots  dret  et  erdrbt  pour  droit  et  endroit,  ça  esté  po«ir 
représenter  la  prononciation  usitée  en  la  cour,  laquelle  monsieur  Philausone 
veut  retenir,  maugré  qu'on  en  ait,  comme  vous  verres  par  la  dispute  qui  est 
en  ce  livre.  • 

'  Le  témoignage  de  Théodore  dt  Bèze  vient  à  Fappui  de  cette  conjecture  : 
tHujus  diphtbongi  pinguiorem  et  latiorem  sonnm  nonnulli  vitantes,  eipnn- 
«guDt  0^  et  solam  diphthongum  ai,  id  est  e  apertnm,  retinuerunt,  ut  Nor- 
■  manni  qui  pro  foi  (fides),  scribunt  et  prononciant/oi  ;  et  vulgus  Parisiensium, 

•  parîet,  allet,  venet,  pro  parlait,  aUoit,  venait.  Et  Italo-Franci  pro  Anglais, 

•  Franfois,  pronunciant  Angles,  Frances,  per  e  apertum,  ab  italis  nominîbus 

•  IngUu,  Francese.t  (Bèie,  De  recta frandcœ  lingum  pronantiationÉ ,  p.  48.) 

^  L'ouvrage  dans  lequel  Bérain  proposa  cette  réforme  est  intitulé  Nouveiks 
remarques  de  la  langue  française:  il  fut  imprimé  à  Rouen  en  1 676.  Il  était  juste 
que  le  premier  livre  dans  lequel  on  consacrait  une  ancienne  prononcistion 
noiTnande  fût  imprimé  en  Normandie. 
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prestige  de  son  nom,  qui  lui  a  servi  de  passeport;  mais  ce 
n  e^  que  de  nos  jours  qu  elle  est  devenue  générale  et  qu'elle 
a  été  consacrée  par  TÂcadémie  dans  la  sixième  édition  de 
son  dictionnaire. 

A  la  première  et  à  la  seconde  personne  du  pluriel  la 
syncope  a  été  très-considérable,  âbamus,  ebâmds,  iebaiius 
sont  devenus  iomes^  puis  ions,  âbâtis,  ebatis,  iebatis  se  sont 
transformés  en  ieis ,  iez.  Plusieurs  observations  que  j*ai  faites 
sur  les  différentes  personnes  du  présent  de  l'indicatif  sont 
applicables  à  quelques-unes  de  l'imparfait,  ce  qui  me  dis- 
pense d*entrer  ici  dans  de  plus  grands  développements. 

PASsé  DIÊFINI. 
PREMIÈRE  CONJUGAISON. 

PORT-ovi port-ai. 

fonr-avisti,  -dsti port-as. 

poRT-avit, port-a^  port-û. 

P0RT-avûmi5  . port -dm^5. 

PORT-avi5£û,  -dstis poTt'Ostes,  pori-dies. 

^OKT'Ovenmt,  -ânmt fori-arent,  fori-èrent. 

SECONDE  CONJUGAISON. 

PARTHwi,  -îï part-i,  part-û. 

PART-cvûtc,  "iisti part-îs. 

PART-îuil,  -lit part-it. 

PAKt4vimas,  4imas part-fmes. 

PàKT^oistis,  'iùtis part-i5fe5,  part-it^5. 

PART-wCTTiîi£,  'ienmt.  .  • p^ri-irent 
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TROUlàlIR  GOIIJ0GAI8ON. 

BÂTTDHf batt-i,  batt-û. 

hkmj'isti batt-û. 

BkTTV'it batt-î^. 

BÂTTn-ima5 batt-imes. 

Bkjn-istis hM'istes,  batt-îtes. 

hkTTXJ-erunt hM-irenL 

Anciennement  la  première  personne  singulière  du  passé 
défini  de  la  seconde  et  de  la  troisième  conjugaison  finissait 
en  général  par  une  voyelle  comme  finit  encore  aujourd'hui 
celle  de  la  première  conjugaison,  j'ainuiî;  mais  dans  les 
verbes  en  ir,  en  oir  et  en  re,  on  ajouta  de  bonne  heure  le  s 
paragogique  à  cette  première  personne  \  ainsi  qu*on  en  usa 
pour  celle  du  présent  de  f  indicatif  et  pour  celle  de  l'impar- 
fait ^.  Du  reste,  l'usage  (ut  partagé  jusque  vers  la  fin  du 
XYi*  siècle.  Robert  Estienne  prescrit  d'écrire  ces  premières 
personnes  sans  s  :  tandis  que  Palsgrave ,  qui  écrivait  plus  de 
trente  ans  avant  lui,  ne  permet  pas  de  négliger  le  s. 

Dès  le  jur  que  jo  establi  juges  sur  mun  pople  de  Israël Jo  te 

• 

^  Au  XII*  fiiëde,  la  première  personne  du  passé  défini  des  deux  deroières 
conjugaisons  se  montre  déjà  quelquefois  écrite  avec  un  s  final.  Les  Quatre 
livres  des  Rois  et  la  Chanson  de  Roland  nous  en  offrent  plus  d'un  exem^de. 

Parlai-jo  nule  feiz  à  alcune  des  lignées  de  Israël mujuis  de  lui  pur  quei 

ne  m*oust  edified  maisun  de  cèdre?  Mais  ore  dirras  ces  paroles  à  David  de  U 
meie  part  :  Jo  te  trais  de  là  6  tu  guardas  les  berbiz.  (  Livre  des  Roû,  p.  1 43.  ) 

Jo  Yen  eunqms  Barguigne  et  Lûheraigoe , 
Si  Yen  cunquis  Provence  e  Eqoitaigne. 

{Ckaïu.  d$  RoUmd.  it.  clix. ) 

'  Voir  ci-dessiis,  p.  211  et  318. 
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di  devant  que  heirs  te  durrai.  (Livre  i$t  Rois,  p.  i43-iâ40  —  Pe- 
chied  ai  en  ço  que  n*ai  tenu  le  cumandement  Deu  e  tes  parolea,  pur 
ço  que  jo  cTvmi  e  obéi  al  pople.  [Ibid.  p.  56.) 

E!  gentilz  quens,  vaillanz  hom,  ù  ies  tu? 

Unkes  nen  oi  pour  là  ù  tu  fus 

Pur  vasselage  labi  jo  estre  tun  drut. 

(Guins,  de  Roland,  st.  cl.) 

Seignors,  jo/si  en  Tost  avoec  Tempereur, 
Serveie  le  par  feid  e  par  amur. 

(Ibid.Bi.  GGLUI?.) 

G  plor  por  une  damisèle 

Que  jo  norri  k  ma  mamèle 

Morir  la  vi  k  grant  dolour. 

(Rom,  iê  RnU,  t.  II,  p.  i^g-iSo.) 

Encor  i  est  le  coup  que  je  reçui, 
(Chans,  de  ThihaaU  de  Champagne,  édit.  de  Reims,  i85i,  p.  19.) 

La  troisième  personne  du  singulier  de  la  première  conju- 
gaison eut  d*abord  un  t final,  vohT-avit,  port-af,  comme  en 
conserve  encore  un  aujourd'hui  cette  même  personne  dans 
les  deux  dernières  conjugaisons  :  il  part-it,  il  batt-it  Le  t 
final  était  assez  souvent  remplacé  par  un  d,  lettre  du  même 
organe. 

In  figure  de  oolomb  volât  k  ciel.  (CanU  de  iainte  Eu^àlie,  v.  a5.) 

Après  iceste,  ditre  avisium  sunjat; 

Qu'il  en  France  ert,  à  sa  capèle,  ad  Ais 

D*em  de  [la]  sale  uns  veltres  avalât 

Que  yint  k  ûurles  le  galops  e  les  sais, 

La  destre  oreille  al  premer  ver  (verrat)  trenehat, 

(Chans.  de  Roland,  st.  lti.) 

Et  si  sonat  U  vois  ;  ensi  apparut  li  clarteiz  et  ai  fut  oye  la  voix  del 
m.  1 5 
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Père  en  la  montaigne  lai  où  il  se  tranifigaraL  {Serm.  de  saini  Bernard, 

p.  555.) 

Fumée  Uvad  de  ses  narines ,  e  li  fus  ki  de  sa  bûche  vint  devurad, 
e  les  charbuns  alamad  e  esbrasad.  —  E  Nostre  Sires  montad  sur  ché- 
rubin e  volad.  (Livre  des  Rois,  p.  a 06.) 

A  la  seconde  personne  du  pluriel ,  la  flexion  latine ,  avis- 
Tis  ou  sa  syncope  astis,  donna  en  français  astes,  devenu 
âtes;  la  forme  iyistis,  syncopée  iistis,  ainsi  qae  la  forme 
iSTis,  se  changèrent  toutes  deux  également  en  istes,  ites  : 
POhT-avistis y  -astis,  fort-astes,  -âtes;  —  VKKî'ivistis,  -iistis, 
paiTt'istes,  -ites;  —  battu-m^îs,  batt-û^5,  4tes, 

Quant  je  Tvos  dis,  cumpainz,  ne  vos  deignastes, 

(Chans.  de  Boland,  st.  cxxviii. ) 

Quant  je  Tvos  dis  nenJUsles  nient 

(Ihid.  iUcxxyiu) 

Quant  ore  tart  veistes  que  Naas  li  reis  des  fiz  Amon  vus  guerriout, 
à  mei  venistes,  et  me  désistes  :  N*iert  pas  cum  ad  esté,  mais  rei  volum 

aveir Ore  avez  vostre  rei  que  vus  requmsies  e  esleistes.  {Livre  des 

Rois,  p.  3g-4o.) 

Dans  quelques  pays,  la  troisième  personne  plurielle  du 
passé  défini  de  la  première  conjugaison  conserva  Fa  de  la 
flexion  latine  :  FORT-avenmt,  -oroni,  pori-arent.  Cette  forme 
se  perpétua  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  r^on 
où  se  parlait  la  langue  d'oil,  et  Rabelais  affecta  de  s  en 
servir. 

Quand  il  conurent  lo  mystère  de  la  révélation,  si  soi  ^orzarent 
d*aleir  encontre  son  esploit.  (Linre  de  Joh,  p.  517.) 

Cil  rasareni  lor  barbes.  [Ihid,  p.  /i46.) 
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Tei  proisme  aprochartnt  et  esturent  encontre  tei.  (S^nii.  de  saint 
Bernard,  p.  555.) 

.  Finablement,  les  aconceurept,  etoaslarent  de  leurs  fouaces  envi- 
ron quatre  ou  cinq  douzeines  ;  toutesfoys  iiz  les  payarent  on  prix  ac- 
coustumé ,  et  leur  donnarent  ung  cent  de  quecas  et  troys  panerées  de 
francz  aubiers  ;  puys  les  fouaciers  aydarent  à  monter  à  Marquet  qui 
estoyt  villainement  blessé,  et  retoamarent  à  Lemé.  (Rabdais,  Gar- 
gantaa,  cbap.  xxv.) 

Les  Latins  avaient  un  certain  nombre  de  par£ûts  dont  la 
flexion  avait  une  sifflante  s  ou  x.  Les  passes  définis  fran- 
çais qui  provinrent  de  ces  parfaits  eurent  primitivement  un 
s  dans  leur  terminaison.  Les  troisièmes  personnes  ui-sit ,  mi- 
senmt,  donnèrent  mi'Stf^misrej^,  ou  mi-strent  divec  ub  t  in- 
tercalé; fd-sit^  m-serunt^  ri-st,  n-srent  ou  ri-strent;  m-xit, 
Di'Xeivnty  di'St,  ^-srent  ou  di-strent;  plan-xi*<,  fUM-xerant , 
plain-5f,  piaint-5ren^  ou  plain-5fr^n^;  man-siÏ,  ukii-serunt, 
me-st  (il  demeura),  me-strent,  mai-5re7i<  ou  mai-strent  (de- 
meurèrent), etc. 

£  mist  ses  guardes  en  Damascbe,  si  qu*il  de  Syrie  recbut  servise  e 
treud.  (Livre  des  Rois,  p.  1^7*) 

Si  misrent  mineurs  par  desous  terre,  pour  le  mur  faire  verser. 
(Viilefaardouin,  p.  116,  S  gxlii.) 

En  croix  vos  mistrent  li  msi  Jui  félon. 

{Rom,  de  Gerars  de  Viane,  v.  3841 .) 

Li  cuenz  Toi:  assez  s*en  rist. 
Et  tuit  li  chevalier  s*en  ristrent; 
Riant,  à  la  comtesse  distrenL 

(  Fabliottx  et  contes,  édit.  Méon ,  t.  III ,  p.  435.  ) 

E  si  li  dist  :  [Sire,  sire,  entend  à  mei.  {Livre  des  Rois,  p.  5.)  — 
E  si  lur  distrent  (Aid.  p.  18.) 

i5. 
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La  femme  Une  sout  que  ses  sires  (ud  mon,  si  1*  plaintl.  (Litre  des 
Rois,  p.  167.) 

La  me$t,  là  fu  et  la  fina.  (Ckron.  des  ducs  de  JVorm.  t  III,  p.  a6i.) 

Pesa  lor  mult,  assez  le  phnnstreni; 

Mais  cds  qui  en  Tovraigne  maistrtnt  (mansenint) 

Ne  pesa  pas,  aisa  lor  fu  bel. 

(i&û2.  t  I,p.  533.) 

Une  fausse  analogie  fit  donner  la  même  forme  à  beau- 
coup de  passes  définis  dérivant  de  parfaits  latins  qui  n'avaient 
pas  de  sifflante  dans  leur  flexion.  On  trouve  dast,  dustrent, 
prist,  piistrenty  accisty  occistrent,  etc.  pour  dut,  durent,  prit, 
prirent,  occit,  occirent,  et,  même  dans  la  preinière  conju- 
gaison, cessast,  osast,  desirast,  parlast,  etc.  pour  cessât,  osât, 
désirât,  parlât. 

Cume  il  oi  la  plainte  e  le  grant  cri ,  que  ço  dast  erranment  enquist 
(Livre  des  Rois,  p.  16.) 

David  prist  les  armes  d*or.  (Ibid.  p.  là']-)  —  Li  Philistien  pristrent 
larche  Deu.  (Ibid.  p.  17.) 

David  en  ocist  vint  et  dons  milie.  (Ibid,  p.  147O  * 

Li  paîsant  de  la  terre  les  assalirent  et  en  ocistrent  assez.  (Villehar- 
douin,  édit  de  Bridi,  p.  4&4«) 

Et  à  tant  le  cessast  Saûl  à  pursiwre  par  tute  la  terre  de  Israd. 
(Livre  des  Rois,  p.  106.) 

Engigneors  orent  noviax 
Qui  tost  orent  fait  mangoniax 
As  perières  contre)  eter; 
N*i  osast  puis  home  arester. 

(Rom.  àe  Brut,  1. 1,  p.  17.) 
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S*il  ne  repot  aver  8*ainie 
K*3  desirait  plus  que  sa  vie. 

(Marie  de  France,  1. 1 ,  p.  94.) 

Quant  li  engdes  parlait  à  Marie Tu  apderas ,  <b/-il ,  son  nom 

Jhesum.  (SemL  du  ioinJt  Bernard,  p.  5A8.) 

Il  en  était  de  même  de  la  première  personne  plurielle , 
et  beaucoup  plus  généralement  encore»  car  elle  avait  le  plus 
souvent  un  5,  soit  que  la  forme  latine  dont  elle  provenait 
eût  ou  n  eût  pas  de  sifflante  ^  Cet  usage  se  perpétua  jusqu'au 
XVI*  siècle ,  et  la  plupart  des  grammairiens  de  cette  époque 
en  firent  un  précepte.  B  est  probable  que  leur  détermination 
à  cet  égard  ne  doit  pas  seulement  être  attribuée  au  respect 
de  f usage  traditionnel,  mais  encore  à  une  fausse  induction 
due  à  la  présence  légitime  du  s  dans  la  flexion  de  la  se- 
conde personne  plurielle  :  vous  PORT-oste;,  vous  vkKï-xstes, 
vova  BKTT-istei^.  Dans  les  paradigmes  des  conjugaisons»  Pals- 
grave  nous  offire  :  parlasmes.,  pcwlastes;  convertismes,  conver- 
tistes;  Jismes,  fiites;  -voulasmes,  voalastes.  Robert  Estienne 

'  On  trouve  cependant  <pielqaefois  cette  première  personne  plurielle  écrite 
sans  Te  s  intercalaire  dans  nos  textes  les  plus  anciens. 

Unkes  moleste  ne  \nr feUnes.  (Livre  des  Rois,  p.  97.  ) 

iheta-Crirt  noftre  crattar 
Que  par  baptême  nçéamâs 
De  drate  créance ,  e  éumiu. 

(Mtritt  de  FnDce,  I.  II,  p.  477') 

La  pénitence  ke  préimu 
Que  devant  la  mort  nt  fâmes 
En  cet  lins  la  nat  estât  feire. 

*  Dans  ceUe  seconde  personne,  la  présence  du  s  était  autorisée  par  Féty- 
mofogie,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  :  POKfHLoistis,  port-a«(ei«  batto- 
iidi,  batt-tf<r#. 
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donne  :  aimasmes,  aùnastes;  veismes,  veistes;  cogneasmes,  co- 
gnenstes ,  etc.  De  ces  formes  sont  provenues  celles  que  nous 
possédons  aujourd'hui;  dans  celles-ci,  laccent  circonflexe 
remplace  le  s  qui  a  été  supprimé  :  aimâmes,  aimâtes;  con- 
vertimes,  convertîtes  ;  fîmes ,  fîtes;  voûtâmes,  voûtâtes. 

Vostre  proeoce,  Rollant,  mar  la  veismes! 

{Chans.  de  Roland,  édit.  de  Géain,  p.  id6.) 

Grant  folie,  k^iifféismei 
Qant  rOstoir  à  roi  choisùitmes, 

(Marie  de  France,  t.  Il ,  p.  1 5o. ) 

Ne  r  Ussatmet  pas  por  parece. 
Espoir  que  nos  ne  nos  levasmes» 
Ou  espoir  que  nos  ne  degnasmes? 
Par  ma  foi,  sire,  non  feismes. 
Mes  pour  ce  que  nos  ne  1*  veismes. 
(Romvart,  Notices  et  extraits,  publié  par  A.  Keller,  p.  5i6.] 

CONDITIONNEL  PRISSENT. 

PREMIERE  CONJUGAISON. 

poRT-orem port-^reie,  -eroie,  -eroi,  -erois,  port-erais. 

PORT-ores port-€reîes ,  -eroies ,  -^rois ,  pori-erais. 

PORT-are( port-«reà,  -^roit,  port-emù. 

P0RT-<ir«mii5 port-m6ïne5,  port-moiw. 

PORT*are^ port-€rt>t5,  port-eriez. 

FOhT-arent poti-ereient,  -croient,  port-eraient. 

SECONDE  CONJUGAISON. 


PART-irem part-ireie,  -iroie,  -iroi,  -irow,  part-iraw. 

vkRT'ires part-îreîe5,  -iroies,  -irois,  part-îraw. 

PKKT-iret part-îrt«£,  -iroit,  part-trait 
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PhhJ'iremas part-inome5,  part-îr/on^. 

PKXT'iretis part-îriets,  pari-iriez. 

Pk^T'irent f^ri-ireient,  -iroient,  part-îrai^né. 

TROISlàMB  CONJUGAISON. 

BATTC-^rem batt-reie,  -roie,  -roi,  -rois,  batt-raû. 

BkTTV-eres batt-r^îc5,  -roîe5,-roi5,  batt-mi5. 

BkTTV'€rei batt-ra(,  -roU,  batt-roz^ 

BkTTV-eremus hait-riomes,  batt-ribn^. 

BkTf^-eretis batt-n'^^,  hsLltrriez. 

BkTTU'erent baii-reient,  -roient,  haU-raient 

M.  Raynouard  pense  que  le  conditionnel  présent  des 
langues  nëo-latines  est  composé  de  Finfinitif  présent  et  de 
llmparfait  du  verbe  avoir;  sinsi  je  porterais  serait  pour  à  por- 
ter j'avais,  c'esUi'dire  j'avais  à  porter^.  Mais  il  n  est  nullement 
besoin  d'avoir  recours  à  une  semblable  tournure  pour  ^ex- 
pliquer la  formation  de  ce  temps;  il  peut  être  tiré  très-hatu- 
rellenient  de  l'imparfait  du  subjonctif  latin  que  Ton  em- 
ployait dans  les  cas  où  nous  faisons  usage  de  notre  condi- 
tionnel. 

Les  flexions  du  conditionnel  présent  ont  subi,  selon  les 
temps  et  les  pays,  différentes  modifications  et  différentes 
variations  qui  sont  assez  analogues  à  celles  de  Timparfait  de 
rindicatif.  Dans  fun  comme  dans  lautre  temps,  ces  chan- 
gements sont  dus  aux  mêmes  causes  et  aux  mêmes  circons- 
tances. Je  renverrai  donc  le  lecteur  aux  observations  '  que 
j*ai  faites  sur  l'imparfait,  p.  3!io-aa3,  afin  de  ne  point  entrer 
dans  des  développements  superflus,  et  je  me  bornerai  à 

'  Raynouard,  Grammaire  comparée  dès  langues  de  V Europe  latine,  p.  398. 
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citer  quelques  exemples  des  diverses  formes  appartenant  au 
temps  qui  nous  occupe. 

Li  bons  huem  respundi  :  Hais  que  tu  me  dunasses  la  meited  de 
quanque  ad  en  ta  maisun,  od  tel  ne  irm$,  ne  pain  ne  mangergie,  ne 
ewe  ne  hevereie.  (Livrtf  des  Rois,  p.  287.) 

Se  vous  vivez  et  ge  moroie. 
Tous  jors  en  vostre  cuer  mroie. 

{Rom.  de  la  Rose,  y.  Si^i.) 

Pur  ço  le  mandad  li  reis,  si  li  dist  :  Dun  ne  te  jurai  par  Nostre 
Seignur  que  al  jur  que  tu  uUtms  de  Jérusalem  que  tu  i  mmrreiês, 
{Livre  des  Rois,  p.  a3a.) 

Dont  paroies  véoir  un  molt  horrible  monstre si  tu  les  oylx 

del  cuer  avoies  enlumineiz.  {Serm.  de  saint  Bernard,  p.  56a.) 

Et  qui  ameroies-tai 

{Rom.  des  sept  sages  de  Rome,  p.  A7.) 

Dist  Oliver  :  Vergoigne  sereit  grant,. 
E  reprover  à  trestuz  voz  paranz; 
Iceste  hunte  darreit  al  lur  vivant. 

{Ckans.  de  Roland,  st.  cxivii.) 

Quar  ce  seroit 
Desleautez;  n*il  ne  VJeroit, 
Ge  sai-je  bien;  miex  ameroit 

Estre  enmurez. 

(Rutebeuf,t.  I,p.  85.) 

E  tuz  iceuK  escumengout  (excommuniait) 
Ki  jamais  cel  livre  lireient. 
Et  sun  enseignement  ^reîent. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  66.) 

Se  jusques  à  eus  haut  montoient, 
Leur  chevaus  à  Teure  perdroient. 

{Branche  des  royaux  lignages ,  i.  H,  p.  3is.) 
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IMPÉRATIF. 


Les  formes  que  fon  assigne  généralement  à  la  troisième 
personne  de  Timpératif  français,  tant  au  singulier  qu'au 
pluriel,  appartiennent,  en  réalité,  au  présent  du  subjonctif: 
qail  parte,  qails  partent  La  première  et  la  seconde  per- 
sonne plurielles  de  ce  mode  ne  sont  autres  que  celles  de 
l'indicatif  présent ,  moins  le  pronom  personnel  qui  sert  de 
sujet  à  ces  dernières  :  partons,  partez.  Même  en  employant 
l'indicatif  précédé  du  pronom  personnel  sujet,  nous  disons 
d'une  façon  impérative ,  en  parlant  à  un  domestique  :  Voas 
allez  à  l'instant  me  porter  cette  lettre  à  la  poste,  et  vous 
revenez  au  plus  vite.  Soit  avec  les  formes  qui  sont  emprun- 
tées au  subjonctif,  soit  avec  celles  qui  sont  empruntées  à 
l'indicatif,  on  sous-entend  les  verhes  /ordonne,  je  veux,  je 
désire  ou  tout  autre  semblable  :  J'ordonne,  je  veux,  je  désire 

QinL  PORTE,  QU*ILS  PORTENT.  JVbw   PORTONS,  VOUS  PORTEZ,  jV 

Pardonne,  je  le  veux,  je  le  désire.  La  langue  d'oc  se  sert  des 
mêmes  tournures  elliptiques  :  que  porte,  qu'il  porte;  que  por- 
ten,  qu'ils  portent;  portant,  portons;  portatz,  portez. 

Pour  la  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  on 
se  servait  anciennement,  comme  aujourd'hui,  des  formes 
de  l'indicatif;  quelquefois,  cependant,  on  faisait  usage  de 
celles  du  subjonctif.  Dans*  l'Homélie  sur  Jonas,  publiée 
par  Génin  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland ,  on  trouve 
employés  comme  impératifs /aite5  (1.  58  et  Sg),  ainsi  que 
faciest,  fassiez  (1.  55).  On  lit  dans  la  Chanson  de  Roland 
chevabKez  (st.  xc)  et  chevalciez-  (st.  cxcvi).  La  traduction  des 
Quatre  Livres  des  Bois  nous  offre,  dans  le  même  passage, 
rétamez  et  ananciez  (p.  ga).  Nous  avons  retenu  les  formes 
du  subjonctif  dans  les  premières  et  secondes  personnes  de 
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rimpëratif  soyons,  soyez;  ayons,  ayez;  veuillons,  veaillez;  sa- 
chons, sachez,  qui  sont  pour  sachions,  sachiez.  Ces  derniers 
font  assez  souvent  fonction  d*impërati&  dans  nos  anciens 
anteurs. 

Saciès  que  por  l*amor  de  li  ne  voui-je  prendre  femme  (Aacassin  et 
Nicoletie,  1. 1,  p.  Â17). 

Bien  sachiez  ke  cest  eUe-d.  (Rom,  de  Dolopathas,  édit  Jannet, 
p.  373.) 

Et  sachiez  bien ,  se  biauz  servirs  ne  ment . . . .  (  Chanson  du  Châtelin 
de  Coucy,  p.  53.) 

La  seconde  personne  singulière  de  fimpératif  français 
est  ]a  seule  qui  provienne  d'une  forme  de  Timpëratif  latin. 
PoRT-a,  PART-i\  BATTU-e  donnèrent  à  la  langue  d'oc  poif-a, 
parti,  6a^e;  à  Tespagnol  et  au  portugais,  po^^a,  par(-e,  bat-%\ 
à  ritalien  port-a,  part-i,  batt-U  à  notre  langue  d*oU  port-e^ 
part  ou  par,  bat.  Ensuite  on  ajouta  le  s  paragogique  dans 
les  deux  dernières  conjugaisons,  et  nous  eqmes  les  formes 
actuelles  par-s ,  bat-s  ^ 

Fai  cultiver  les  terres  efai  les  fruiz  venir.  (Livre  des  Rois,  p.  iSo.) 

« 

'  Le  t  paragogique  fut  ajouté  A  ces  formés  par  les  mêmes  raisons  qui  en 
déterminèrent  l*addition  aux  premières  personnes  du  présent  de  findicatif , 
de  fimparfait  et  du  prétérit  défini.  (Voir  ci-dessus,  p.  3ii,3i8eta24.)  Les 
impératifs  des  verbes  de  la  première  conjugaison  reçoivent  eux-mêmes  le  s 
paragogique  à  la  seconde  personne  singulière ,  lorsqu'elle  est  suivie  des  pro- 
noms en  et ^  :  PoRTBS-«n  la  premih^  nouvelle.  Portes*^  mon  offrande. 

L*usage  d  ajouter  un  s  final  à  la  seconde  personne  de  Timpératif  ne  com- 
mença que  dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle ,  et  ne  devint  général  que 
dans  le  siècle  suivant.  Le  lecteur  a  pu  juger,  par  une  citation  de  Henri 
Estienne,  que  cet  usage,  à  sa  naissance,  paraissait  fort  extraordinaire  à  Til- 
lustre  philologue.  (Voir  ci^dessus,  p.  311,  note  2.) 
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-^  Parole  k  mun  serf  David  e  di-li.  [Livr$  des  Rois,  p.  iA3.)  —  Vien 
dune,  vien,  e  passe  od  mei.  (Ibid.  p.  176.) 

Difl-ge  bien,  respon,  que  t*en  semble? 

(Rom.  de  la  Rose,  v.  5853.) 

Tien,  chis  te  montera  ou  chief. 

(  Théâtre  fiançais  aa  moyen  âge,  p.  169.) 

Avec  la  seconde  personne  des  deux  nombres  »  et  avec  la 
première  personne  du  pluriel ,  on  sous-entend ,  à  Timpëratif, 
le  pronom  personnel  sujet,  afin  de  donner  plus  de  brièveté 
et  plus  de  rapidité  à  lexpression  du  commandement  :  porte, 
portez,  portons.  On  fait  de  même,  en  anglais  et  en  allemand  : 
Give  me  the  book;  Gib  mir  das  bach,  donne -moi  le  livre. 
Anciennement  nous  sous-entendions  également  assez  sou- 
vent le  pronom  sujet,  ainsi  que  la  conjonction  qae,  avec  la 
troisième  personne  des  deux  nombres. 

Lefacet  venir  arere  à  faire  soun  servise.  (Lois  de  Gaill.  S  xxxiii.) 
—  Vienge  à  dreil.  (Ibid.  $  xlv.)  —  Alt  al  ewe.  (Ibid,  S  xvn.) 

Tûtes  voz  anmes  ait  Deus  li  glorius  ; 
En  pareis  les  metet  en  seintes  flurs. 

(Chant,  de  Roland,  st.  clx.) 

A  mei  venget  pur  reconoistre  sun  feu. 

(Ibid.  st.  GLXXXIX.) 

SUBJONCTIF. 
PRISSENT. 

PREMIÈRE  CONJUGAISON. 

poRT-em port-e. 

poBT-es port-es. 

pOHT-e< pori-et,  port-«. 
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P0RT-€mu5 .•  port-ornes ,  -oim,  port-ions. 

ponr-eUs fOTt-eis , -ez ,  portiez. 

PORT-e/i^ poTi-ent. 

SECONDS  CONJUGAISON. 

Temps  provenant  de  la  forme  première  du  verbe  latin. 

PART-ûim part-e. 

vkKT'ias part-es. 

PÀRT-îa^ part-et,  part-f. 

FkhT'iamus p^rt-iomes,  part-ioru. 

vkKT'iatîs part-ieis,  part-îez. 

PART-iant. part-ent. 

Temps  provenant  de  la  forme  inchoative  du  verbe  latin. 

MOLL-esc-om moii-ûse. 

MOLL-esc-as moll-isses. 

MOLL-esc-at xnoUrisset,  moll-îs5e. 

uoLL-esc-amus .  \ moll-issomes ,  -usons,  moil-issions. 

uoLL-tsc-atis moH-isseb,  -Usez,  moH-issiez. 

MOLL  esc-ant moU-îssmt 

TROISIÈME  CONJUGAISON. 

BATTu-am bati  e. 

hkTTV'OS batt-€s. 

BATTu-a^ ha\X'€t^  batt-c. 

BkTTVdmus hMromes,  -ons^  batt-îon^. 

BATTu-a^ batt-eb,  -ez,  haiX-iez. 

BATTU-ont batt-cn/. 

Â  la  troisième  personne  du  singulier,  le  t  final  de  la 
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fleiion  latine  fut  d*abord  conservé  dans  les  trois  conjugai- 
sons comme  nous  avons  vu  qu*il  le  fut  dans  la  première  au 
présent  de  l'indicatif.  PoRT-e^,  part-ûi^,  BATT-af  donnèrent 
pofiret,  part-et,  hatt-ei,  dans  la  suite,  on  supprima  le  t  :  port-e, 
part-e,  battre.  H  na  persisté  que  dans  les  deux  auxiliaires  : 
soitf  ait 

Tuit  oram  que  por  nos  degnei  preier.  (  Cant  de  sainte  Eulalie,  v.  a6.  ) 

Ke  la  sapience  ne  nos  ellievet;  ke  li  entendemenz  ne  fervoiei  ki 
subtilment  cuert;  ke  li  conseilz  ne  soit  confus,  cant  U  soi  multepliet; 
ke  la  force  ne  moint  k  trebuchement,  cant  ele  donet  (ijince;  ke  la 
science,  cant  de  conoist  et  n  aimet  mie ,  tienfêt.  (Livre  de  Job,  p.  443.) 

Siet  d  cevd  qu*U  daimet  Salt-Perdut, 
Beste  nen  est  ki  poisset  cuire  à  lui. 

[Chans,  de  Roland,  st.  cxix.) 

Seignors  iMirons,  de  vos  ait  Deus  mercitf 
Totes  vos  anmes  il  otreit  pareis, 
En  seintes  flurs  il  lesfacet  gésir  I 

(Ibid.Bi,  oxxAviii.) 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  langue ,  les  verbes  de 
la  première  conjugaison,  ceux  de  la  troisième,  ainsi  que 
ceux  de  la  seconde  qui  appartiennent  à  la  forme  inchoa- 
tive ,  avaient  la  première  personne  du  pluriel  terminée  en 
ornes,  onSy  et  la  seconde  personne  plurielle  en  ets,  ex, 
comme  les  mêmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif.  Port- 
emas,  BArro-omiu,  MOLLBSc-amiu,  donnèrent,  dans  le  prin- 
cipe, por^-om^s,  -om;  balt-omes,  -ons;  molliss-omes,  -ons. — 
PoKi-etis,  BkrrU'atis,  MOLLEsc-atîs ,  formèrent  d'abord  port- 
ets,  -ez;  batt-ets,  -ez;  moUiss-^ts ,  -ez. 

Cest  ver  (verset)  n  entendent  mie  droîtement  cil  ki  voelent  que  nos 
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tant  solement  à  nos,  et  ne  mie  à  nos  proîmes  se  3  pèchent,  nos  eore- 
zons;  quar  se  comandeit  nos  est  que  nos  ornons  nos  proîmes  si  com 
nos-mimes',  dont  convient  ke  nos  corezons  à  lur  visces  abi  com  à  nos. 
(Livre  de  Job,  p.  5i6.)  —  Dunkes  digne  chose  est  ke  nos  à  la  nais- 
sence  de  le  intencion  f  rendons  soniousement  guarde  ax  vertuz.  (Ihid, 
p.  444.)  —  La  merciz  de  la  divine  pieteit  et  lo  parés  sostiënt  ke  nos 
ne  chaons  en  desperation.  (Ibid.  p.  607.) — Par  ke  nos  joskes  9I  matin 
parlons,  (Dial,  de  saint  Grégoire^  cité  dans  Roquefort,  art.  Matin.) 

Dient  al  rei  :  «  Sire,  nus  vos  prium 
Que  clamez  quite  le  cunte  Guendun. 

(Ckans.  de  Roland,  st.  gglxxyiii.) 
Guardez  (ifue)  de  nos  ne  tumez  le  curage. 

(Ihid.  st.  LI.) 

Iço  vus  mandet  Carlemagnes  li  ber 
Que  recevez  seinte  chrestientet. 

(Ibid.  st.  XXXII.) 

Mais  on  ajouta  de  bonne  heure  un  î  devant  les  terminai- 
sons ons,  ez,  et  Ton  eut  les  formes  qui  nous  sont  restées  : 
port-ions,  port-iez;  batt-ions,  batt-iez;  molliss-ions,  moUiss-iez.  U 
semble  que  Ton  ait  voulu  régler  ces  formes  sur  celles  des 
verbes  de  la  seconde  conjugaison ,  qui  proviennent  des  verbes 
latins  appartenant  à  la  forme  première.  Il  est  à  remarquer, 
en  effet,  que  les  subjonctifs  des  verbes  français  de  cette 
dernière  catégorie  ont  toujours  eu  les  terminaisons  ions  y  iez, 
part-ioTij,  part-ie2,  désinences  formées  très -naturellement 
des  flexions  latines  iamas,  iatis,  PÂRT-iama5,  vknr-iatis.  L'ad- 
dition de  ïi  aux  formes  qui  ne  l'avaient  point  présentait  le 
double  avantage  de  pouvoir  différencier  ces  formes  de  celles 
du  présent  de  l'indicatif,  et  de  soumettre  à  la  même  ana- 
logie toutes  les  personnes  du  présent  du  subjonctif  dans  les 
trois  conjugaisons. 
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es. 

PORT- 

e. 

PART- 

ions. 

BATT- 

lez. 

ent. 

Plusieurs  autres  observations  faites  à  propos  de  l'indicatif 
présent  sont  applicables  au  subjonctif  présent.  Je  me  con 
tenterai  d'en  avertir  le  lecteur  et  de  le  renvoyer  p.  a  1 2-2  1 5. 

Dans  notre  ancienne  langue  le  présent  du  subjonctif 
éprouvait  certaines  variations  de  formes  que  je  me  dispen- 
serai d'exposer,  attendu  qu'elles  sont  plutôt  du  ressort  d*une 
grammaire  de  la  langue  d'oïl  que  d'un  ouvrage  du  genre  de 
celui  dont  je  m'occupe.  (Voyez  à  cet  égard  la  grammaire 
de  M.  d'Orelli,  deuxième  édition,  p.  168.) 

IMPARFAfr. 

PREMIERE  CONJUGAISON. 

P0RT-arÎ55«m ,  poRT-o^sem port-a55^. 

P0RT-avis5^5,   poKT-asses ipori-asses. 

pOKT-avisset,  voKt-asset port-a5f,  port-d^ 

w^T-avissemus ,  vofLT<issemns.  .   pori-assiomes ,  ^ort-assions . 

P0RT-avis5e<w ,  ponr-assetis port-a55i^t5 ,  port-a55iez. 

vofiT-avissent,  po^t -assent port-a55ent 

SECONDE  CONJUGAISON. 

PR  T'ivissem  ,  PART-im^m part-isse. 

v.KKt'ivisses ,  TAM-iisses part-w^5. 

PA^T'ivbset,  vKRT'iisset part-îs^,  part-i^ 
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•    •  •• 


PART-ivi55«fyia5,  PART-ii55emiu.  « .   fari-issiomes ,  part-mioiu. 

PktkT-wissetis ,  PkKT-Ussetis part-issiels ,  pari-issiez. 

PkKT-ivissent ,  vKKT'iissent pari-issent. 

TROISIEME  CONJUGAISON. 

BArrV'issem. batt-îf5e. 

BATTV'isses bati'isseê. 

BkTTV'isset batt-Î5f,  batt-ît, 

hkTTV'issemus batt-issiomes,  batt- 15510115. 

BATTD-r55e£Î5 batt-Ê55Î^t5 ,   batt-Î55fe?. 

BkTTV'issent batt-issent. 

Notre  imparfait  du  subjonctif  a  été  formé  du  plus-que- 
parfait  du  subjonctif  latin.  Les  formes  des  flexions  primi- 
tives sont  assez  bien  conservées  dans  les  flexions  dérivées, 
ainsi  qu  on  peut  en  juger  par  le  paradigme  qui  précède. 
La  troisième  personne  singulière  a  retenu  le  t  final  «  même 
dans  la  première  conjugaison  ^.  Cette  même  personne  avait 
autrefois  un  s  représentant  celui  qui  se  trouve  dans  la  flexion 
latine  :  P0RT-a55^^  port-^^;  PART-ÎK55e^,  part-is^;  BkTtv-isset, 

^  Nous  avoiu  vu  que ,  dans  la  première  conjugaison ,  le  présent  de  Tindi- 
catif ,  le  passé  défini  et  le  présent  du  subjonctif  ont  perdu  le  t  final  <{ai  ca- 
ractérisait anciennement  la  troisième  personne  singulière;  mais  il  a  été  con- 
servé à  rimparfait  du  subjonctif,  malgré  les  tendances  qui  poussent  â  le  faire 
disparaître.  J.  J.  Rousseau  dit  dans  ses  Confessions,  liv.  III  :  c  Je  fus  corrigé 
d'une  faute  d'ortbograpbe  que  je  faisois,  avec  tous  les  Genevois,  par  ces  deux 
vers  de  la  Henriade  : 

Soit  qa*iiB  vieax  mpect  pour  le  lang  de  lean  maitres 

Pariât  encor  pour  moi  dans  le  oœar  de  ces  traîtres. 

(La  HêHfiadê,  ckaat  n.  ) 

cLe  mot  pariât,  qui  me  frappa,  m*apprit  qu'il  fallait  un  C  à  la  troisième  per- 
sonne de  rimparfait  du  subjonctif;  au  lieu  qu'auparavant  je  l'écrivois  et  pro- 
nonçois  paria,  comme  au  parfait  simple  (passé  défini),  w 
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hM'ist.  Ce  5  est  aujourd'hui  remplacé  par  un  accent  circon- 
fleie  '/portât,  partit,  hcUtit 

Comandad  David  que  Tum  portait  Tarche  arière,  en  la  dted 

Dune  paiiad  à  Sadoch  le  pruveire ,  e  ruvat  qu^il  retamast  à  la  dted 

David  passad  par  le  munt  d*01ivete,  e  al  munter  cuverid  sun  chief, 
que  Fum  ne  le  veut  plorer.  (Livre  des  Rois,  p.  176.)  —  Li  reis  cu- 

mandad  à  Joab que  il  en  alast  par  tûtes  les  lignées  de  Israël,  dès 

Dan  jesque  Bersabée  e  anwnhrast  le  pople,  e  reportast  e  mustrast  sd 
rei  le  numbre  de  tuz.  (Ibii,  p.  ai 5.)  —  Cumandai  que  ele  gardast 
mun  pople  de  Israël,  u  enquis  de  lui  pur  quei  ne  m  oiu(  edified  mai- 
sun  de  cèdre.  [Ihid,  p.  ]43.) 

Par  lettres  bien  les  enverreit 
Al  prieur;  si  lur  (lisez  lui)  mandereit 
K'il  preist  de  ds  e  garde  e  cure , 
E  meist  en  la  fose  obscure. 

(Marie  de  France,  t.  Il,  p.  d a 9-) 
S  1.  —  VERBES  AUXIUAIRES. 


I.  —  ORIGINE  DES  VERBES  AUXILIAIRES. 

Plusieurs  savants  ont  pensé  que  les  langues  néo-latines 
doivent  leurs  verbes  auxiliaires  à  une  imitation  des  idiomes 
germaniques,  mais  cette  opinion  est  fort  sujette  à  contesta- 
tion. Etd^abord,  ce  nest  qu après  la  première  période  de 
formation  des  langues  nées  du  latin  que  Ton  voit  apparaître 
les  auxiliaires  dans  les  idiomes  de  la  Germanie.  Us  n  exis- 
taient point  en  gothique  du  temps  d'Ulpbilas,  et  il  faut  ar- 
river jusqu'au  IX*  siècle  ou,  tout  ou  moins,  jusque  vers  la  (in 
du  VIII*  pour  les  trouver  dans  le  tudesque  ^  ;  encore  ne  se 
montrent-ils  que  très-rarement  dans  Otfrid  et  les  autres  au- 

'  Voyei  Jacob  Grimin,  tkuuche  grammatik,  t.  IV,  p.  149-1  Si. 
m.  16 
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teurs  francs  écrivant  sous  les  Cariovingiens,  tandis  que,  bien 
antérieurement  à  cette  époque,  nous  voyons  cesverBes  déji 
fréquemment  employés  dans  le  latin  barbare  dont  se 
formèrent  les  langues  néo4atines^.  En  outre,  il  est  à  ob- 
server que  certaines  autres  langues,  telles  que  le  grec  mo- 
derne et  le  bas-breton,  possèdent  les  deux  auxiliaires  être  et 
avoir,  sans  que  Ton  puisse  attribuer  leur  introduction  dans 
ces  langues  à  une  influence  exercée  par  les  idiomes  germa- 
niques. L'explication  du  fait  en  question  doit  donc  être 
cherchée  ailleurs  que  dans  fhypothèse  dont  je  viens  de 
parler. 

*  Les  monuments  latins  du  vi*  et  dn  ?n*  siècle  nons  oflBrent  assez  fréquem- 
ment les  verbes  esse  et  hahere  employés  dans  des  tournures  analogues  à  cdles 
où  nous  faisons  usage  de  nos  auxiliaires  être  et  avoir. 

Cedimus  nos  fiscum  largitatis  nostre,  qui  vocatur  Isdacus,  qui  est  in  pagis 
Parisionim  prope  alveum  Sequane ,  una  cum  omnia  que  ibi  sont  aspecta  (pour 
aspectantur) ,  cum  mansis,  comanensis,  agris,  territoriis,  vineis,  silvis,  pra- 
tis.  (Diplôme  de  Childebert  I,  daté  de  558,  dans  DiplonuUa,  chartœ,  etc.  mi 
res  gaUthfrancicas  spectantia,  édit.  de  M.  Pardessus,  1. 1 ,  p.  117.] 

Villam  Bualone,  sitam  in  Stampense per  boc  testamentum  meum 

ipsam  ei  volo  esse  donatam  (pour  donari) Villare  meum  quod  est  in  Cram- 

teno  territorio basilicse  domni  Pétri  et  Paidi ,  post  obitum  meum ,  pro 

mercede  animae  meae,  volo  esse  â4>natwn.  (Testament  de  61 5 ,  ihU,  p.  a 03.)  — 
Quod  ipsi  Bethoieno  ex  nostra  largitate  est  concessam  (pour  Cùnceâiiwr) ,  îpsi 
Betholeno  et  conjugi  su»,  vel  filiis  eonim  in  perpetuo  volo  esseàatam,  [Idem, 
ihid.  p.  213.) 

Cbartam  ambagibalem  ibidem  pnesentabant  quam  Betbta  ad  ipsos  infantes 

suos  fecerat,  ubi  hahehat  insertwn,  dum  advîvebat ad  jam  dictos  infantes 

saos  tanik  iHas  duas  partes  quam  et  suam  tertiam  in  eonim  receperent  domi- 
natione.  (Charte  de  b'jit.ibid,  p.  i35-i36.) 

Que  (que) onmi  tempore  hahiamte  vendecatas.  (Diplôme  de  Clotaire  III , 

daté  de  658,  ihid.  t  H,  p.  108.) 

Te  per  voluntate  parentum  tuorum  hahui  desponsatam si  te  desponsatmn 

habaissem.  (Formules  de  Marcalfe,  liv.  II,  n**  16.) 
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Selon  toute  apparence ,  les  nombreux  idiomes  possédant 
des  auxiliaires  les  doivent  aux  tendances  déjà  plusieurs  fois 
signalées,  qui  ont  fait  passer  les  anciennes  langues  de  fétat 
synthétique  à  un  état  plus  ou  moins  analytique.  Les  peuples 
de  l'Europe  latine  eurent  recours  à  Temploi  d'habere  et  à'esse 
pour  suppléer  à  certaines  formes  des  verbes  qui  commen- 
çaient à  être  abandonnées ,  comme  ils  eurent  recours  aux 
prépositions  pour  suppléer  aux  désinences  casuelles,  itérées 
ou  complètement  supprimées.  Du  reste ,  dans  Tun  et  dans 
l'autre  cas,  ce  ne  fut  point  une  innovation  sans  précédents; 
le  point  de  départ  se  trouvait  dans  la  langue ,  il  ne  s'agissait 
que  de  donner  de  l'extension  à  un  principe  déjà  existant, 
et  de  faire  une  application  générale  d'un  fait  particulier. 

Esse  servait  d'auxiliaire  en  latin  dans  les  verbes  passifs 
pour  forSier  ie  futur  passé,  ainsi  que  le  parfait  et  le  plus- 
que-parfait  de  l'indicatif  et  du  subjonctif:  amatas  ero  ou 
fàero,  j*aurai  été  aimé;  amatas  sum  ou  fai,  j'ai  été  aimé; 
amatas  eram  ou  faeram,  j'avais  été  aimé;  amatas  sim  ou 
faerim ,  que  j'aie  été  aimé  ;  amatas  essem  ou  fuissem ,  que 
j'eusse  été  aimé.  Je  parlerai  de  la  différence  du  rôle  que 
joue  l'auxiliaire  être  dans  le  latin  et  dans  le  français  en  trai- 
tant des  verbes  passifs,  S  &  de  cette  section. 

On  trouve  assez  souvent  dans  les  meilleurs  auteurs  latins 
habere  employé  avec  un  participe  passé  dans  des  tournures 
fort  semblables  à  celles  dans  lesquelles  notre  verbe  awir 
passe  à  tort  ou  à  raison  pour  faire  fonction  d'auxiliaire  ^ . 

*  Je  sais  à  cet  égard  de  Vvns  de  Du  Marsais.  «Je  crois,  dit-il,  qa*on  na 
donné  le  nom  d*auxiliaire  à  êtrÉ  et  à  avoir  que  parce  que  ces  veiiies,  étant 
suivis  d*an  nom  verbal,  deviennent  équivdents  à  un  verbe  simple  des  latins  : 

VBRi ,  je  suis  venu Pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu*il  ne  faut  juger  de  la 

nature  des  mots  que  relativement  au  service  qu'ils  rendent  dans  la. langue  où 

16. 
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Ces  tournures  paraissent  avoir  appartenu  au  langage  familier 
et  populaire. 

Ex  quibtts  nonnuHas  simultates  suicêpias  habemm.  (Cioéron,  Ad 
Qaintamfratrem,  lib.  I,  epist.  xiv.) — Hahere  sjnectatam  alicujus  fidem. 
(Ii$m.  In  Venr,  I,  vu.)  —  Homines  deliciis  diflBuentes  ainicitiam  nec 
usu  nec  ratione  habent  cognitam,  [Idsm,  De  Amicitia,  lu.)  —  DonùUu 
hahêre  iibidines.  (Idem.  De  Orat.  iib.  I,  cap.  xliii.)  —  Quae  hahes  ùu- 
tituta,  perpolies.  (Idem,  Ad  Farnii  Ub.  V,  epist.  xu.)  —  Cur  hoc  no- 
men  in  adversariis  scriptam  hab^as?  (Idsm,  Pro  Roicio,  xlvi.) 

Divisam  imperium  cum  Jove  Gssar  habet.  (Virgile,  DUHqoB  m 
Vhonnear  d^ Auguste,) 

Vir  me  kabet  pessumis  me  detpicaiam  modis.  (Plaute,  Casina, 
acte  n,  se.  II,  V.  i5.) 

ils  sont  en  usage,  et  non  par  rapport  à  qudqne  autre  langue  dont  ils  sont  Yé- 
quivalent.  Ainsi  ce  n'est  que  par  périphrase  ou  circonlocution  que  je  suis  mm 
est  le  prétérit  de  venir. ....  «Toi  aimé  :  le  verbe  n*est  que  ed,  habeo.  «Toi  est  dit 
<dors  par  figure,  par  métaphore,  par  similitude.  Quand  nous  disons  j'ai  oa 
livre,  etc. /ai  est  au  propre,  et  nous  tenons  le  même  langage  par  comparai- 
son, lorsque  nous  nous  servons  de  termes  abstraits;  ainsi  nous  disons  j^oi 
aiin^>  comme  nous  disons  j''aî  honte,jaif>eur,fai  envie,  j'ai  soif,  f ai  faim,  foi 
chaud,  foi  froid.  Je  regarde  donc  aimé  comme  un  véritable  nom  substantif 
abstrait  et  métaphysique  qui  répond  À  amatmii  ^  amofa  des  Latins ,  quand  ils 
disent  amatam  ire,  aller  au  sentiment  d*aimer;  ou  amafani  iri,  Faction  d'aller 
au  sentiment  d'aimer  être  pris ,  viam  bi  ad  amatam.  Or,  comme  en  latin  ama- 
tam, amatu,  n'est  pas  le  même  mot  qu'omotiu^  a,  um,  de  même  aimé,  dans 
jai  aimé,  n'est  pas  le  même  mot  que  dans  je  suis  aimé  ou  aimée.  Le  premier 
est  actif,  j'ai  aimé,  au  lieu  que  l'antre  est  passif ,  je  eau  axÊné.  Ainsi,  quand  un 
ofiicier  dit  foi  habiUé  mon  rigùnent,  mes  troupes,  kahtUé  est  un  nom  abstrùt 
pris  dans  un  sens  actif;  au  lieu  que  quand  il  dit  les  troupes  que  foi  kahiUées, 
kahiUéps  est  un  pur  adjectif  participe,  qui  est  dans  le  même  sens  que  paratas, 
dans  la  phrase  suivante,  copias  quas  habehat  paratas.  (César.)  Ainsi  il  me 
semble  que  nos  grammaires  pourroient  bien  se  passer  du  mot  d'aBjrifiaire^  et 
qu'il  suflBroit  de  remarquer  en  ces  occasions  le  mot  qui  est  le  verbe,  le  mot 
qui  est  le  nom ,  et  la  périphrase  qui  équivaut  au  mot  simple  des  Latins.  •  (  f^o- 
gique  et  principes  de  grammaire,  édit.  Paris,  m.dgclxix,  p.  633.) 
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Etû  multb  jam  rébus  •  perGdiaxn  iEduorum  penpectam  hahebat 
(César,  D$  Bello  gaïlico,  lib.  Vil,  54-)  —  Portoria  reUquaqae  omnia 
/Eduorum  vectigalia  panro  pretio  redempia  hahere.  (Idem,  ibUem,  lib.  I , 
i8.) 

Nam  mihi  intus  tuus  pater  narravit  modo,  quo  pacto  habums 
Prmfnitam  amori  tuo. 

(Térenoe ,  Hecyra,  acte  IV,  se.  i ,  v.  6.) 

On  trouvera  ci-après  des  considérations  plus  détaillées  sur 
l'emploi  de  ces  tournures,  ainsi  que  sur  nos  temps  composés 
qui  leur  doivent  leur  formation.  (Voyez  liv.  II,  chap.  m, 
sect.  I,  S  3,  II.  ) 

II. AUXILIAIRB  ÉTMB. 

Le  verbe  esse  était  défectif  en  latin,  il  empruntait  plu- 
sieurs de  ses  temps  à  ïinnsité  fuere  qui  lui  donnai  f ai  fjneram , 
faero ,  fuerinif  faissem  eiforem^  au  lieu  duquel  on  disait  an- 
ciennement yberem^.  Il  est  arrivé,  dans  ce  cas ,  ce  qui  arrive 
généralement  pour  les  verbes  défecti&  de  toutes  les  langues  ; 
esse  et  fuere  durent  d'abord  être  usités  lun  et  Tautre  dans 
tous  les  temps  avec  la  même  signification^;  mab  lorsque  la 
langue  commença  à  s'organiser,  les  Romains  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  conserver  deux  mots  différents  pour  représenter 

'  In  AvinmJnMnt,  rab  ulronim  rjegna  cadendum. 

(LttcfèM,iib.  III «v.  848.) 

Puere,  fuo  ont  dû  exister  dans  les  premiers  temps  de  la  langue  latine  ;  ils 
provinrent  d*un  primitif  qui  se  trouve  dans  les  divers  idiomes  indo-euro- 
péens, et  qui  a  donné  également  au  latin  jîo,  au  grec  ^^,  dont  l'aoriste 
second  êpw  et  le  parfait  «é^ita  signifient  être  produit,  exister,  être. 

*  On  trouve  encore  dans  qudques  auteurs  Tancien  présent  du  subjonctif 
/mm*  employé  pour  sim. 

Ibo  intro;  ne  dam  absom,  Hlis  wOÊÛioJuoM. 
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la  même  idée.  Ik  eussent  pu  rejeter  en  entier  Tun  de  ces 
verbes  et  conserver  toutes  lés  formes  de  Fautre ,  mais  cer- 
taines circonstances  particulières  tenant  à  Teuphonie  ou  i 
quelque  autre  cause,  en  firent  décider  tout  autrement,  et 
Ton  préféra  n'éliminer  que  quelques-unes  des  formes  de 
lun  des  verbes  pour  les  remplacer  par  les  formes  corres- 
pondantes de  Fautre.  Ainsi  esse  perdit  son  prétérit  et  plusieurs 
autres  de  ses  temps;  on  leur  substitua  ceux  defaere  :  fui, 
faeram ,  fuero ^  fuàssem ,  etc.  Celui-ci,  de  son  côté,  perdit 
son  présent  et  son  imparfait,  tant  à  Imdicatifqu  au  subjonc- 
tif,  son  futur  et  son  impératif,  à  la  place  desquels  on  se 
servit  exclusivement  des  temps  propres  à  esse^  savoir  :  esum 
qui  devint  5iim\  esim  devenu  sim^  esam  devenu  eram,  eso 
devenu  ero^j  essem  et  es  ou  esta. 

Stare,  être  debout,  est  assez  souvent  employé  dans  uo 
sens  analogue  à  celui  d'esse  par  les  auteurs  latins,  et  parti- 
culièrement par  ceux  qui  vivaient  à  l'époque  de  la  déca- 
dence^. Ce  verbe,  passant  par  le  latin  populaire,  fournit  â 

^  ^Sum,  quod  nunc  didtur,  olim  dicebatur  ««mn;  unde  es  pro  esis,  est  ^ro 
«  esit;  sjunns,  estis,  sont,  pro  esunuu,  esitis,  esunL  •  ( Varroa,  l)e  Un^ua  laM, 

cap.  LTII.) 

'  •  Eso,  esam,  ont  donné  ero,  eram,  par  le  changement  de  s  en  r;  c*est  ainsi 
qa*on  a  dit  d'abord  Valesii,  Fusii,  Papisii,  et  ensuite  Valerii,  Furii,  Papini* 
(  Voyez  Varron,  lib.  VI,  cap.  m.  et  Quintilien,  lib.  I,  cap.  !▼.) 

Lucrèce,  qui  fait  volontiers  usage  des  arcbaîsmes,  se  sert  de  escit  au  lieu 
de  eriu  II  serait  plus  régulier  d*écrire  esit  ou  euit. 

Ergo  renun  inter  summam  minîmamque,  quid  ucU? 

(L«crèce,  Kl.  I,  v.  <ia.) 

'  Nec  notiï  itahat  contenta  renenis. 

(V»l6riw  FbMDt,  Kb.  VII,  Y.  S5i.) 

Nulla  apud  me  fuit  popina,  neque  ^ueri  ezimia  facie  stahant,  (Aulu-Gelle. 
lib.  XV,  cap.  XII.) 

Stare  conserva  cette  signification  en  basse  latinité.  (Voyez  Du  Cange,aii. 
Siare.) 
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la  lan^e  d*o3  un  dérivé  qui  garda  la  même  signification. 
Ce  dérivé  a  été  traité  dans  notre  idiome  comme  fnere  f avait 
été  dans  la  langue  latine.  Quelques-unes  de  ses  formes  ont 
seules  été  conservées ,  et  elles  servent  à  remplacer  certaines 
autres  formes  dérivées  du  verbe  esse^  qui  ont  été  abandon- 
nées. Cest  ainsi  y  par  exemple,  que  notre  ancien  imparfait 
ère  a  disparu  pour  faire  place  à  esiève,  devenu  estoie,  estoi, 
estais,  étois,  étais,  dérivé  de  stabam^. 

La  conjugaison  de  l'auxiliaire  français  être  se  compose 
donc  de  formes  provenues  de  trois  verbes  latins  :  esse,fuere 
et  stare. 

INFINITIF. 
ST-or^ est-cr,  est-re,  êt-re. 

PARTICIPE  PRESENT. 

yt-aniem est-on^,  éX-ant 

PARTICIPE  PASSlE. 

ST-atam^ est-^£,  est-e,  ét-^. 

L'infinitif  stare  donna  d'abord  ester^  devenu  par  syncope 
estre,  être.  Celte  forme  ester  se  conserva  longtemps  dans 
notre  langue  après  l'introduction  de  la  forme  syncopée,  mais 
on  s'en  servait  rarement  dans  le  sens  dVtre ,  et  nous  la  trou- 


'  Voyei  ci-aprës,  p.  s5o. 

Le  grec  moderne  a,  de  même,  emprunté  une  forme  â  foriffii  pour  tenir 
lieu  du  passé  du  verbe  e/fi/.  , 

*  «Tai  exposé,  p.  aod  et  3o5,  notes,  les  raisons  qui  me  déterminent  à  pré- 
senter Taccusatif  latin  comme  étant  le  primitif  de  notre  participe  présent  et 
de  notre  participe  passé. 
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vons .  le  plus  souvent ,  employée  dans  la  signification  primi- 
tive du  latin  store,  celle  de  se  tenir  debout,  rester^  s'arrêter, 
demeurer. 

Un  auter  partition  poet  ester  (être)  fait.  (Institates  de  Littleîon, 

Sect.  GCLXXVI.) 

Ne  pout  ester  sur  pez ,  sur  le  marbre  s*asist.  (  Voyage  de  Charlemagne 
à  Jérusalem,  v.  387.) 

Ki  purrad  esUfr  devant  Nostre  Seignur?  (Livre  des  Rois,  p.  a3.) 

1 

Quis  poierit  stare  in  conspectu  Domini  ? 

A  remanance  i  poust  ester.  (Ihid.  p.  5.) 

Par  là  ù  jeo  devrai  ester.  (Chron.  des  dacs  de  Norm,  t  I,  p.  a45.] 

Uns  lièvres  vit  un  c&f£ ester.  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  385.) 

Il  (u  eslm  en  une  autre  vile  où  il  ala  ester.  L*en  demande  se  cde 
élections  deist  estre  confennée.  {Livre  de  Jostiee,  p.  3i.) 

Ester  est  resté  en  terme  de  palais  dans  les  locutions  :  ester 
en  jugement,  ester  à  droit  Nous  avons  conservé  les  composés 
rester  et  arrêter,  anciennement  arrester. 

Le  participe  présent  était  autrefois  estant. 

Une  nuyct  entre  les  aultes  estant  avecques  elle  couché  en  tdies 
passions,  songea  que  il  parloyt  on  diable.  (Rabelais,  PantagrwA, 
liv.  m,  chap.  XXIX.) 

Statum,  accusatif  du  participe  passé  latin,  donna  d'abord 
estet  ou  ested,  qui  devinrent  esté,  été. 

Ensemble  avum  estet  e  anz  e  dis. 

[Chans.  de  Roland,  st  cxux.) 

Li  emperere  par  sa  grant  poestet 

Vu.  anz  tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estât. 

{IhO.  st.  GLXXXV.) 
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Guies  li  reis,  nostre  emperere  magne. 
Set  ans  tuz  pleins  ad  etted  en  Espaigne. 

(  Chans.  de  Roland,  st.  i.  ) 

Geste  coustiime  a  esté  guardée  iri  le  tans  le  roy  Phelippe.  (Livre 
des  Métiers,  p.  i5.) 

INDICATIF. 

PRESENT. 

SOM sui,  suis: 

ES es. 

EST est. 

suMus sûmes,  sommes. 

BSTis estes,  êtes. 

SONT sunt,  sont. 

De  $am  on  fit  d'abord  sui^  auquel  on  ajouta  dans  la  suite 
le  s  parogogique ,  comme  on  Ta  fait  pour  les  premières  per- 
somies  de  plusieurs  temps  des  verbes  réguliers  ^ 

Jo  loi  la  tue  ancde.  (Livre  des  Rois,  p.  5.)  —  Jo  ^aî  ti  serfs.  (Ibii. 
p.  i45-)  -*  Pnr  nient  svi  venuz.  (Ibid.  p.  17a.) 

Mais  plus  sai  vidle,  plus  sui  forte, 
Et  plus  sui  grant,  et  plus  sui  dure. 
Et  plus  sui  forte,  et  plus  sui  seure. 

(Rem,  de  Brut,  X.  11^  f,  i5i.) 

SamaSfestis,  $unt  donnèrent  d*abord  sames,  estes,  sont, 
devenus  sommes ,  êtes ,  sont 

*   Voir  p.  111. 

Robert  Estienoe  écrit  dëjÀ  cette  première  personne  avec  un  t  final  dans  sa 
Gnmmudrefrançoise. 
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Somef-nos  mort  (Livre  de  Job,  p.  468.)  -^  Nos  tamet  rederaUe  al 
rachator.  {Ihid,  p.  5o6.) 

Se  mençunge  avez  dite ,  à  fiance  estes  morte. 

(  Voynge  de  Charlemagne  à  Jérasalem,  v.  5s.) 

E  dîst  li  patriarches  :  «  sire,  mult  estes  béer.  » 

(/(î(2.v.  iS6.) 

Mais  or  sont  doneit  li  saint  ordene  en  ockeson  de  lait  waing.  (Serm. 
de  saint  Bernard,  p.  556.)  —  Li  detraior  sont  hainols  à  Deu.  (Ibid. 
p.  557.)  —  Cez  choses  sont  ateirieies  ensi.  (Ibid.  p.  568.) 

IMPARFAIT. 

ST-abam.  est-ève,  -ove,  -oue,  -oe,  -oie,  -oî,  est-ois,  ét-ais, 
sr-abas. ,   est-eves^  -oves,  -oues^  -ces,  -oies,  est-ois,  éi-ais. 

ST-abat esi-évety  -ovet,  -ont,  -ot,  est-oi^,  ét-ait. 

ST-abamu$ est-iomes,  est-ions,  ét-ions. 

ST-abatis est-iets,  esi-iez,  ét-iez. 

ST-abant.  est-èventf-oventf'Oaentf'Oent,  est-oient,  ét-aient. 

Les  flexions  de  Timparfait  du  verbe  être  ont  subi  des 
transformations  semblables  à  celles  qu'ont  éprouvées  les 
flexions  des  verbes  réguliers  de  ce  même  temps  dans  la 
première  conjugaison;  il  me  suffira  donc  de  renvoyer  le 
lecteur  â  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ces  verbes,  p.  a  1 6-2 1 8. 

Outre  les  formes  de  Timparf^it  dérivées  de  stabam,  as, 
at,  etc.  notre  verbe  auxiliaire  en  avait  anciennement  d'autres 
dérivées  de  eram,  eras,  erat,  eramus,  eratis,  erant;  ceux-ci 
donnèrent  ère,  ères,  eret  ou  ert,  erium  ou  erions,  eriez,  erent. 
Ces  formes ,  qui  ofiraient  quelques  variations  selon  les  dia- 
lectes, disparurent  au  xiv*  siècle,  et  celles  provenues  de 
stabam  furent  seules  conservées. 

Li  loux  li  dit  :  Jo  sai  de  voir, 
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Ce  mebme  me  fist  tes  père 
A  ceste  suroe  û  od  lui  ers. 
(Marie  de  France,  Fable  don  lea  e  de  Vain^niel,  t.  II ,  p.  65-66.) 

Rex  êret  à  cds  dis  sovre  pagiens.  (Cant.  de  sainte  Eulate,  v.  12.) 
— Une  coustame  er(  en  un  pais.  (Livre  de  Joitice,  p.  8.) — Nos  erium 
fors  jetez.  (Chron.  des  ducs  de  Norm.  t  I,  p.  53,  v.  lii^l^.)  —  De  mei 
eriez  certain.  (Ibid,  t  I,  p.  276,  v.  5549-)  —  Cil  qui  devant  erent 
aie.  (Rom.  d^Eres  et  J^Enide,  cité  par  Roquefort,  art  £rvji/.) 

PÂSS^  DÉFINI. 

FD-Î fu-I,(u,    fu-5. 

FD-Wft* fu-W,    fu-5. 

FD-à fu-à,    fil-^ 

fji'imm ïîhmes. 

wn-istis fu.'SteSy  fû-tw. 

FD-erant : ixirent. 

La  première  personne  singulière  était  d*abord/ai\  comme 
en  latin ,  elle  devint  ensuite  fn,  par  le  retranchement  de  l'i 
final,  et  enfin  fus  par  l'addition  du  5  paragogique.  La 
seconde  personne  fus  et  la  troisième  fut  paraissent  avoir 
été  primitivement /aïs,  fait;  mais  ces  formes  se  trouvent 
rarement  dans  nos  anciens  auteurs. 

Eyiu  od  tei  ù  que  tu  (dasses  et  ocis  tuz  tes  enemis.  (Livre  des  Rois, 
p.  i43.)  —  Si  cumeyài  à  tun  père  obéissant.  [Ibid.  p.  180.) 

Fille  à  un  riche  hume  ama, 
Celeement  me  engendra  ; 
En  Northumbreyà  enveez, 
Là^  nurri  e  enseignez. 

(  Marie  de  France ,  1. 1 ,  p.  36o.  ) 

Des  barons  yai7  la  bataile  fornie. 

(  Rom.  de  Gerars  de  Viane,  v.  3oo3.  ) 
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La  seconde  personne  plurielle /uûtû  formai  fastes  qui  est 
devenu /d^e5.  Quant  à  la  première  personne /àme5  que  nous 
marquons  d*un  accent  circonflexe  sans  qu'il  soit  exigé  par 
rétymologie,  on  doit  lui  appliquer  les  observations  que 
j'ai  faites  précédemment  en  traitant  des  verbes  réguliers, 
p.  aay-aSo. 

Dist  l^arcevesques  :  «  Tant  mare  fastes  ber.  » 

(  Chani.  de  Roland,  st.  cLUi.  ) 

Toutes  estes,  serez  on  fastes 
De  fait  ou  de  voulentes  putes. 

[Ram,  de  la  Rose,  cité  par  Roquefort,  art.  Pute,) 

CONDITIONNEL   PRESENT. 

sr-arem.  .  est-ereie ,  ^roie ,  ess^reie^  -eroie,  B-^reie^ 

-eroie,  -eroi,  -erois s-erais, 

ST-ares esi-ereies ,  -eroies ,  ess-erois .  s-^row ,  s-erais. 

sr-aret est-^rà,  -eroit,  ess-eroî^  adroit,  serait 

si-aremas est-^riomeSf  ess-eriomes,  s-erionuesy  serions. 

ST-aretis • .  •  est-^r£f&,  ess-eriets,  s-erietSy  seriez, 

ST-^urent.  .   estrereint,  -croient,  ess-eroientf  survient,  seraient. 

Starem  donna  d*abord  estereie  ou  esteroie  qui  se  synco- 
pèrent  en  estreie,  estroie,  et  en  essereie,  esseroie;  ceux-ci 
devinrent  par  apocope  :  sereie,  seroie,  seroi  et  par  l'addition 
du  s  paragogique  serois,  serais.  Pour  les  variations  qu'ont 
subi  les  flexions  de  cette  première  personne  et  celles  de 
toutes  les  autres  du  même  temps ,  voyez  ce  que  j'ai  dit  pré- 
cédemment, au  sujet  du  conditionnel  des  verbes  réguliers, 
p.  21 3 1  •  Comparez  en  outre  les  formes  du  conditionnel  i 
celles  du  futur  exposées  ci-après,  p.  a 70. 


•    1 
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Or  n  ayei  nul  si  chier  avoir; 
Moult  esteroit  vostre  anémie 
Qui  vous  en  feroit  départie.  , 

(Flmre  et  Blanceflor.  édit.  de  M.  da  Mëril ,  p.  89.  ) 

Tost  voz  auroit  souduit  et  enchanté, 
Et  tel  hontaige  et  tel  blasme  alevé 
Qui  nestroit  mie  de  legier  amendé. 

(  Amis  et  Àmiles,  publié  par  M.  Hofinann ,  v.  1 00 1 .  ) 

Dame,  fait-il,  merchiies  Tent, 
Et  faites  trestout  son  talent; 
Se  li  otroiiès  la  bataille; 
Que  je  croi  molt  bien  sans  fiûUe 
Que  par  lui  esserions  délivre. 

(  Rom,  de  la  Violette,  p.  84.  ) 

Bisdaveret  tereie  k  tuz-jurs. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  182.) 

IMPÉRATIF. 

Nous  avons  vu,  p.  a 33,  qu'anciennement  l'impératif  des 
verbes  réguliers  était  parfois  remplacé  par  ie  subjonctif  pré- 
sent. L'impératif  du  verbe  être  est  en  entier  composé  de 
formes  appartenant  au  subjonctif:  sois,  quil  soit,  soyons, 
soyez,  quils  soient  La  conjonction  qœ  et  le  pronom  sujet 
sont  sous-entendus  avec  sois,  soyons,  soyez. 

SUBJONCTIF. 

PEliSENT. 


sm • seie,  soie,  soi,  sois. 

SIS.  .^ •• sois. 

siT soit. 

siMus soiomes,  soyons 


• 
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siTis soiets ,  soyez. 

siNT soient. 

La  première  personne  singulière  fut,  selon  les  temps  et 
selon  les  dialectes ,  seie,  soie  et  soi  devenu,  50Û  par  Faddition 
du  s  paragogique. 

Maleit  sdt  cil  ki  mangerad  devant  le  vespre  de  ci  que  pleniere- 
ment  me  seie  viengé  de  mes  enemis.  (Livre  des  Rois,  p.  48.) 

Ge  parierai  à  mon  Sanior,  jà  soit  ce  ke  je  soie  purriere  et  cendre. 
(Livre  de  Job,  p.  45o.) 

Suys  mis  en  diartre,  ne  mies  ke  ju  dei  tôt  soie  innoceni.  (5erm.  de 
saint  Bernard,  p.  5a4.) 

Sire,  sauve  vostre  grâce,  je  n*entens  que  td  ajomement  deie 

acuillir por  ce  que  ne  me  motissés  leuc  (déterminez  liea)  certain 

où  je  soie,  (Assises  de  JérusaUm,  1. 1,  p.  81.) 

Je  ne  veulx  point  de  mule  ne  mulet, 
Tant  que  je  soy  vieillard  blanc  comme  laict; 
Je  ne  veulx  point  de  blanche  haquenée. 
Tant  que  je  soy  damoisdle  attoumée. 

(Marot ,  Epistre  à  madame  de  Lorraine  pour  Pierre  Voyart.  ) 

IMPARFAIT. 

pV'issem .  • .    ,   fu-isse,  (u-sse. 

Fï]-is$e$ ... fa-isses ,  fix-sses. 

rv-is$et * .  . . .   (u-ist,  fu-st,  (û-t 

,¥V'issemu$ .  «  •  •  • fa-issiomes ,  (u-issions,  fussions. 

FV'issetis fa-issiets,  (u-ssiez. 

FV'issent (vL-issent,  (n-ssent 

Fuissem,  fuisses,  etc.  donnèrent  d abord  fuisse,  fuisses, 
etc.  qui  devinTeni  fusse ,  fusses  y  etc.  La  troisième  personne 
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faissei  foTmdifaist,fast  et  fût,  dans  lequel  nous  avons  rem- 
placé le  s  par  un  accent  circonflexe. 

E  se  je  nejmsse  en  servage, 
A  nul  homme  de  haut  parage 
Ne  porries  miex  estre  donnée. 

(Bom,  de  Mahomet,  v.  507.) 

Se/aisse  pris  à  (par)  paiens. 
Puis  eusse  été  raiens  (racheté). 

(Guiii.  Le  Winiers ,  cité  par  Roquefort ,  art.  Raiens.  ) 

Li  premiers  hom,  quant  Deus  li  demandoit  de  la  nuit  de  sue  error, 
ne  volt  mie  ke  eiefuist  soltaine.  (Livre  de  Job,  p.  462.) 

Pleust  au  roy  Jhesus 

Que  j  en  fosse  vengiez  et  venus  au  dessus , 

Et  mes  pères  li  rois  fast  de  çà  revenus, 

Et  îefiuse,  au  gré  Dieu,  hors  de  ce  monde  issus. 

(  Ckron.  de  da  GuescUn,  1. 1 ,  p.  129.) 

Gant  fl  vit  ke  le  païen  pople  defaloient  [sic)  en  Tensiwement  del 
ancien  anemis ,  et  rdevoient  al  naissement  del  vrai  soleilh ,  dist  des 
choses  ki  erent  à  venir  alsi  com  àesfoissent  ji  trespasseies.  (Livre  de 
Joh,  p.  458.) 

III. AUXILIAIRE  AVOfE. 

La  plupart  des  fornoes  du  verbe  habere  ont  subi  des  alté- 
rations profondes  en  passant  dans  notre  langue;  cest  ce 
qui  arrive  presque  toujours  aux  mots  qui  sont  d*un  usage 
habituel  et  qui  reviennent  très*fréquemment  dans  la  con- 
versation. Fort  souvent,  il  est  impossible  de  constater  et 
de  suivre  les  progrès  qu*ont  fait  ces  altératioas ,  parce  que 
les  plus  anciens  monuments  nous  présentent  ces  mots  à 
peu  près  aussi  complètement  transformés  qu41s  le  sont  au- 
jourd'hui. 
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INFINITIF. 
ukE-^re av-fr,  av-«rr,  av-oir. 

PARTICIPE.  PRISSENT. 

Hkh-entem ai-oiU,  ay-oiU. 

PARTICIPE  PA8S^. 

HAB-îtom « eV'Ut,  ev-ud,  e-at,  e-a. 

Pour  la  transformation  de  hahere  en  aver^  aveir,  avoir,  je 
renverrai  ie  lecteur  à  ce  que  j'ai  dit  à  propos  des  verbes 
réguliers,  p.  1 96  et  ao3 ,  et  me  bornerai  à  donner  quelques 
exemples  des  deux  formes  qui  ont  disparu. 

Jo  manderai  mes  humes,  quantcpie  en  purrai  over. 

(  ^^^^  àê  CkarUmagnê  à  Jénualtm,  v.  129.) 

Une  jaidie  i  deit  aver 

Pur  les  prisons  (prisonniers)  enprisoner. 

[Tkéàtrejraiçauaumoyfnâgefp,  11.) 

Per  lui  ne  s*en  est  fui,  ne  aœir  ne  1*  pot.  (Lou  de  Guillaume  le 
Conquérant,  S  iv.) 

Issi  pariad  Samuel,  mais  li  poples  ne  T  yolt  esculter,  einz  distrent 
tuit  ;  Rei  Yolum  aoeir,  (Livre  des  Rois,  p.  a8.) 

Voyez  ci-dessus,  p.  ao4  et  ao5,  les  raisons  qui  doivent 
faire  rapporter  notre  participe  présent  et  notre  participe 
passé  aux  accusatifs  habentem,  habitam,  et  non  point  aux 
nominatifs  hahenSf  habitas. 

Babitam,  accusatif  du  participe  passif  latin  donna  evai, 
ou,  par  le  changement  ordinaire  détend,  évad;  ces  formes 
se  syncopèrent  en  eut,  ea. 
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Dîst  raimraill  :  •  Jangleu,  venez  avant; 
Vos  estes  proi  e  vostre  saveir  est  grant; 
Vostre  conseill  ai  jo*s  evud  tiu  tens.  » 

(Chans,  de  Roland,  édiu  de  Génin,  p.  9^à.) 

Maint  jugeor  est  decéut 
Por  mansonges  k*il  ot  éat, 

{Rom, de DolopadioSf  édit  Jannet,p.  976.) 

Et  dist  :  Sire',  c  avez  éat  P 

(Ihid.  p.  369.] 

INDICATIF. 
PRESENT. 

HAB-^ ai. 

nku-es « as. 

HAB-et ' at,  a. 

BAB-emus aY-omes,  «v-ons. 

HÂB-etis av-et5,  «v-ez. 

HAB-en/ , ont. 

Les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue  nous  pré- 
sentent habeo,  Ko^^ devenus  oî,  05,  et  la  troisième  personne 
habet  transformée  en  at  ou  ad;  cette  dernière  altération 
était  déjà  fort  considérable,  et  cependant  on  est  allé  au 
delà ,  car  d'ans  la  suite  cette  forme  a  été  réduite  à  une  seule 
lettre,  a. 

D  en  altrui  penset  lo  mal  cui  il  tkat  mie.  (Livre  de  Job,  p.  45 1.) 
—  Quant  Tom  ne  Yat  troveit.  (Ihid,  p.  466.)  —  Vl  at  troveit  lo  se- 
pidcre.  (AûL  p.  468.)  —  Cui  Deus  ai  avironeit  de  ténèbres.  (Ihid. 
p.  468.) 

Tant  i  at  de  lin  or  qne  jo  ne  sai  mesure. 

(  Voyt^e  de  Ckariemagm  à  Jémsaleai,  v.  3s  1 .  ) 
m.  17 
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Bataille  i  ad!  Par  le  men  eacientre, 
Cil  Vat  tra!  ki  vos  en  voevet  feindre. 

(  Chant,  de  Roland,  édit.  de  Génin ,  p.  1 5 1 .  ) 

'    Babemas   forma    d*abord  avomes  ou   avommes,  devenu 
avons, 

La  seconde  personne  plurielle  était  primitivement  ter- 
minée en  etsr,  etz,  comme  toutes  celles  qui  finissent  aujour- 
d'hui en  ez,  (Voir  ci-dessus ,  p.  4a,  note.) 

Et  si  axiommei  autres  dieux. 

(  Chron,  de  Ph,  Mouskfs ,  t.  f ,  v.  53  a  s.  ) 

Selonc  ce  qu'entendu  avommes, 

( fîmiic^  des  royaux  lignages,  t.  fl ,  p.  276.  ) 

Vus  avetz  molt  parlé  à  desraisoun. 

(Noa».  reeuêil  de  contes,  t.  II ,  p.  3o. ) 

IMPARFAIT. 

HkB'ebam av-^,  -oie,  -oif  -où,  av-aû. 

HAB-ebas • av-eies,  -oiei^  -ois,  av-o». 

HAz-ebat av-ert,  -^fit,  av-aà. 

HAB-ebamus , ay-iames,  av-ioii5. 

BAB^batis av-ietSf  av-ôz, 

BAB-ebani eiw-eient,  -oient,  av-aienL 

Les  transformations  qu'ont  éprouvées  les  flexions  de 
rimparfait  sont  semblables  à  celles  qu'ont  subies  les  flexions 
du  même  temps  dans  les  verbes  réguliers;  il  me  sufiura 
donc  de  renvoyer  i  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ces  der- 
nières, p.  ^2 18-2 a 3. 


GHAP.  I.  MOTS  VARIABLES.  259 

PASS^  DJÉFim. 

HAB-oi. eu,  eus. 

HAB-nûtr.  ; eus. 

nkh-ixU eut. 

EàB-mmas eûmes. 

HAB-QÎ5^ éustes ,  eûtes. 

nkE-aerant eurent. 

La  première  personne  singulière  du  passé  défini  était  au- 
trefois ea,  elle  est  devenue  eus,  par  Tadditioa  du  s  parago- 
gique  que  nous  avons  déjà  eu  si  souvent  l'occasion  de  cons- 
tater dans  des  cas  sepiblables.  La  seconde  personne  plurielle 
était  éastes;  nous  écrivons  aujourd'hui  eûtes  et  nous  pro- 
nonçons aies.  (Voyei  ci-dessus,  p.  aay-aSo,  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  mettons  un  accent  circonflexe  sur  l'a  de  la 
première  personne  du  pluriel  eûmes.  ) 

Pierre  respondi  :  Je  ne  vous  en  dois  nul ,  car  ohevd  n*0a-ge  oùqiies 
de  vous.  (Philippe  de  Beaumanoir,  Chutâmes  i$  BêauvmiSs  chap.  n. 

Onques  por  mon  croUer  Vkétut&i  greignor  paine. 

(ATouo.  rveiMtl  àe  cmHu,  t.  II,  p.  a 4* ) 

Si  éttstes  Yos  joies  ensemUe. 

(  Rom.  dês  sept  $ages  d$  Rome,  p.  47.) 

CONDITIONNEL  PRIENT. 


» 


BAB-erem., . .  av-erew,  -eroie,  au-rei«,  -roie,  -roi, 

an-rois  •  •  •  •  • au-raû. 

EAB-eres w-ereies ,  -eroies ,  an-reies ,  -roies , 

au-roîs au-raû. 

nsB-eret BY-ereit,  -eroit^  au-r^iV,  -roft,  au-raiY. 

17. 
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BàB-eranus Siy-eriomes ,  au-riomes ,  au-rionj. 

BAB-eretis zw-eriets ,  2iU-riet$ ,  Siu-riez, 

BAB-emt .  *  ^Y'ereient ,  -eroient^  am-reient,  -roient,  slh- raient, 

Haberem,  -ères,  -eret,  etc.  donnèrent  d*abord,  selon  les 
dialectes  avereie,  -ereies,  -ereit,  etc.  ou  averoie,  -erois, 
-eroit,  etc.  qui  devinrent  aareie,  -reies,  -reit,  etc.  ou  auroie, 
-roies,  -roit,  etc.  Quant  aux  autres  variations  qu'ont  eu  i 
subir  les  flexions  de  ce  temps  du  verbe  avoir,  voyez  ce  que 
j*ai  dit  de  celles  des  verbes  réguliers,  p.  a3i . 

Bisdaveret  sereie  à  tuz-jurs  ; 
James  Tkooereie  mes  sueurs. 

(Marie de  France,  1. 1, p.  183.) 

Ci  astat  Oliver  qui  dist  si  grant  folie, 
Que  une  suie  nuit  avertit  cent  feiz  ma  fille. 

(  yeyage  de  Chaiimn.  à  JàmsaUm,  v.  694 .) 

Tant  «om  autre  amie  averoit 

(Bom,  du  comte  de  Poitiers,  p.  63.) 

Seit  ki  Tociet,  tute  pais  pub  averiumes. 

{Ckans,  de  Roknd,  st  xxTiii.) 

IMPÉRATIF. 

Il  en  est  de  f  impératif  de  Tauxiliaire  avoir,  comme  de 
celui  de  l'auxiliaire  être;  fun  et  l'autre  empruntent  toutes 
leurs  formes  au  subjonctif  présent;  avoir,  fait  aie,  quil  ait, 
ayons,  ayez,  quils  aient,  (Voir  ce  qui  a  été  dit,  ci -dessus, 
p.  a33  et  a53.) 

SUBJONCTIF. 

prAsbmt. 

HAB-€am aie. 
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nAB-eas •  •  aies. 

HAB-eo^. ait. 

BAB-eamns aîomes,  aîons,  ayons. 

EAB-eatis aîets,  ayez. 

HAB-eant •  ^ aient. 

La  première  personne  plurielle  était  anciennement 
aîomes,  dont  on  a  fait  aîons,  ayons.  Pour  la  forme  oiets 
de  la  seconde  personne  du  pluriel,  voyez  ce  qui  a  été  dit, 
ci-dessus,  p.  ai&. 

Por  Dieu  tel  chose  sohaidiez 
Où  je  et  vos  aiomes  preu  (profit). 

(BariMzan,  Fabliaux  et  contes,  édit.  Méon,  t.  IV,  p.  389.) 

Comment  que  aiommes  grevances. 

(Ph.  de  Reimes,  Rom.  de  la  Manekinep  v.  3557.) 

IMPARFAIT. 

HAB^uissem •  • . .  eusse,  eusse. 

EkB-uisses eusses,  eusses. 

uAB-uisset ay-aùset,  a-àst^  éust,  eût. 

HA£-ttÛ5^mii5 éussons,  eussions,  eussions. 

HAB'Oissetis eussiez,  eussiez^ 

HAB-aû^^n^ eussent,  eussent. 

On  a  dit  autrefois  ^055^,  éasses,  éussons  et  eussions,  eussiez, 
eussent,  qui  sont  devenus  eusse,  eusses,  eussions,  eussiez,  eus- 
sent,  prononcés  usse,  usses,  ussions,  ussiez,  ussent 

El  se  jou  tel  garde  n^éusH, 
Jà  II  eusse  mais  jor  santé. 

(Rom.  de  la  Violettr,  p.  107.) 
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Et  M  il  ayenoit  que  nos  éknnant  bein  dautre  femme.  {HisUnnà 
Bourgoine  par  un  bénédictin,  Dijon,  1739,  in-fol.  t  H,  p.  5o.) 

Si  snl  dons  jorz  ayant  u  treis 
H*en  éusiiez  consefl  requis, 
Jèo  vos  en  deisse  mnn  avis. 

{Ckron,  âa  dues  de  Normandiep  1. 1 ,  p.  196.) 

La  troisième  personne  singulière  habuisset  forma  primi- 
tivement atoîsse^,  qui  se  trouve  dans  la  cantilène  de  sainte 
Eulalie;  celui-ci  se  syncopa  dans  la  suite  en  aûst  et  en  éust, 
qui  est  devenu  eût,  prononcé  ât 

Tuit  oram  que  por  nos  degnet  preier, 
Qued  ttvmssei  de  nos  Ghrislus  mercit 

[Cant  de  eaiiUe  Eulalie,  v.  36  et  97.) 

S*â  maûsl  mort,  France  fust  en  error. 

[Geran  de  Viane,  publié  par  M.  Bekker,  v.  t^hi.) 

Li  damoisiaus  s  en  va  criant; 

Son  arc  li  porteit  un  valles 

Traire  vossist,  se  mes  éust,  « 

Ains  que  d*ileuc  se  reméust. 

(Marie  de  France,  t.! ,  p.  54.) 

IV.  —  TEMPS  PBRIPRRASTIQUBS,  OU  TEMPS  FORMES  D*UN  AUXILIAIRE 

ET  0*UN  PARTICIPE  PASS^. 

J*appelle  temps  périphrastiques  ies  tournures  que  nos  gram- 
mairiens nomment  improprement  temps  composés,  attendu 
que  ces  tournures  ne  sont  réellement  que  des  périphrases 
correspondant  à  tel  ou  tel  temps  simple  de  la  langue  latine. 
C'est  ce  que  du  Marsais  a  fort  judicieusement  observé  ^ 

'  L*opinion  du  grammairien  philosophe  a  été  textuellement  reproduite  d- 
dessus,  p.  3^3,  note  1. 
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Les  divers  temps  përiphrastiques  sont  formes  àt  parti- 
cipe passé  du  verbe  i  conjuguer  et  de  l'auxiliaire  «voir  ou 
bien  de  fauziliaire  être.  Tous  ceux  des  verbes  ictiis  se 
forment  au  moyen  du  verbe  avoir;  tous  ceux  des  verbes 
pronominaux  se  forment  au  moyen  du  verbe  être;  enfin  les 
temps  des  verbes  neutres  se  forment  tantôt  au  moyen  de 
1* auxiliaire  avoir,  tantôt  au  moyen  de  i* auxiliaire  être,  (Voir 
ce  qui  est  dit  dans  ce  chapitre  sur  l'origine  et  la  formation 
de  ces  temps,  p.  a&3,  note  i,  et  p.  276-278,  ainsi  que  ce 
qui  est  dit  ci-après,  chap.  m,  sect  i,  $  3.) 

Ainsi,  le  participe  passé  forme  :  l'^Ae  passé  indéfini,  au 
moyen  du  présent  de  findicatif  du  verbe  avoir  ou  du  verbe 
être  :fai  porté,  je  vie  suis  repenti,  j'ai  coara,  je  suis  tombé; 
ik^  le  passé  antérieur,  au  moyen  du  passé  défini  de  l'un  ou 
de  l'autre  des  auxiliaires  :  j'eus  porté,  je  me  fus  repenti,  j'eus 
couru ,  je  fus  tombé ,  3*  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif,  au 
moyen  de  l'imparfait  de  l'un  des  deux  auxiliaires  :  j'avais 
porté,  je  m'étais  repenti,  j'avais  couru, fêtais  tombé;  a"*  le  fiitur 
passé ,  au  moyen  du  futur  de  l'un  des  auxiliaires  :  /aarai 
porté ,  je  me  serai  repenti,  j'aurai  coaru,  je  serai  tombé;  5"  le 
conditionnel  passé ,  au  moyen  du  conditionnel  présent  des 
auxiliaires  :f  aurais  porté , je  m£  serais  repenti,  j'aurais  couru, 
je  serais  tombé;  6^  le  passé  du  subjonctif,  au  moyen  du  pré- 
sent du  subjonctif  des  auxiliaires:  que  j'aie  porté,  que  je  me 
sais  repenti,  que  fuie  couru,  que  je  sois  tombé;  7*  enfin,  le 
plus-que-parfait  du  subjonctif,  au  moyen  de  l'imparfait  du 
subjonctif  d'un  des  auxiliaires  :  j'eusse  porté,  je  me  fusse 
repenti,  j  eusse  couru,  je  fusse  tombé.  Je  reviendrai  sur  le  mode 
de  formation  de  ces  temps  dans  le  chap.  m,  sect.  i,  S  3. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  ces  tournures  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  des  périphrases ,  et  non  point  des 
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temps  composés.  Le  seul  temps  que  l'on  peut,  i  bon  droit, 
appeler  composé,  est  celui  qui,  fort  mal  à  propos,  a  reçu  de 
nos  grammairiens  le  nom  de  fatur  simple.  Je  Tais  essayer 
de  donner  la  preuve  de  cette  assertion. 

V.  ^  FUTUR,  TBIIPS  GOMPOS^  AU  MOTBN  DU  VBBBI  AfOtB. 

Les  Latins  se  servaient  de  habere îoint  à  un  infinitif  pour 
marquer  le  devoir ,  la  nécessité ,  l'intention ,  le  dessein  de 
Êdre  dans  un  temps  futur  l'action  exprimée  par  cet  infinitif: 
habeo  légère,  haheo  scribere,  j'ai  à  lire,  j'ai  à  écrire,  c est-à- 
dire,  je  dois  lire,  écrire,  il  le  faut  ou  bien  je  me  propose 
de  le  faire. 

Neque  vero  eos  solum  habeo  convenire  quos  oognovi,  sed  etîam 
illos  de  quibus  audivi  et  1^.  (Gcéron,  De  Senect  cap.  lzxv.) 

Audire  haheo  quid  hic  sentiat  (Idem.  De  OfxUore,  lib.  U.) 

De  diis,  neque  ut  sint,  neqae  ut  non  sint,  habeo  dicere,  {Idem.  De 
Naiura  deonun,  cap.  u,  S  ai.) 

Habeo  enim  dictre  quem  de  ponte  in  Tiberim  dqecerit  (Idem.  Pre 
Roscios  XXXV.) 

De  republica  nihil  habeo  ad  te  scribere.  (Idem.  Ad  AtHcum»  lib.  D, 
epist  XXII.) 

Quid  enim  dicere  haheant?  (Idem.  Acad.  foo»/.  lib.  II,  4i>) 

« 

Ut  id  mihi  habeam  carare.  (Vairon,  De  Re  rusHca,  lib.  I,  cap.  i.) 

niud  affirmare  pro  certo  habeo  audeoque.  (Tite-Live,  cap.  xlit,  3.) 

Si  inimicos  jubemur  diligere,  quem  habemm  odiue?  (TertoUien, 
Apologétique,  cap.  xxxvii.) 

Il  est  probable  que  cette  tournure  était  de  bonne  heure 
devenue  d'un  firéquent  usage  dans  le  langage  populaire. 
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pour  exprimer  le  fiitur,  car  on  la  trouve  souvent  employée 
dans  la  basse  latinité  des  premiers  siècles  du  moyen  âge  qui 
n était,  comme  je  fai  dit,  que  le  développement  du  latin 
parlé  par  le  peuple  avant  l'invasion  des  Barbares.  Je  me 
bornerai  à  rapporter  quelques-uns  des  exemples  cités  dans 
le  Glossaire  de  Du  Gange ,  art.  Habere. 

Qui  in  sanctis  habet  jurare,  hoc  jejunus  faciat.  (Capital,  lib.  I, 
chap.  LXi,) 

Ego  enîm  eum  habeo  haptizare.  (Rupert,  Vita  S.  Heriberii,  archep. 
Colon,  n*  a3.) 

Venire  habet  in  silvam.  (Fnlbertus  Camot,  epist.  en.) 

Ego  Vàjerire  habeo,  (Lois  lombardes  de  Luithprand,  ût  CVIII,  Si.) 

11  semble  que  les  idiomes  néo-latins  aient  cherché  à 
profiter  de  tous  les  moyens  d'analyse  que  pouvait  leur  offrir 
la  langue  mère,  afin  d'en  remplacer  les  formes  synthétiques 
trop  variées  et  trop  compliquées  par  des  formes  analytiques 
plus'  uniformes <  plus  simples,  plus  faciles  à  saisir  et  à 
retenir.  C'est  ainsi  que  l'on  eut  recours  à  la  tournure  que  je 
viens  d'indiquer  pour  tenir  lieu  du  futur  latin  dont  les 
flexions  diverses  pouvaient  être  une  cause  d'embarras  ^  De 
cette  tournure,  provint  le  futur  de  la  langue  d'oïl,  formé 
d'un  infinitif  suivi  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir  : 

PARTIR  Al,  PARTIR  AS,  PARTIR  AT  OU  A,  CtC.  c'cst-à-dirC ,  J  ttî  Â 

partir,  ta  as  à  partir,  etc.  Dans  la  suite ,  on  réunit  les  deux 
mots  et  l'ont  eut  partirai,  partiras,  partira,  etc.  La  première 
et  la  seconde' personne  plurielles  avons,  avez,  sont  les  seules 

'  Panni  les  verbes  latins,  les  uns  avaient  leur  futur  en  abo,  les  autres  en 
ebog  ceox-ci  en  am,  ceux-là  en  itan,  et  quelques-uns  en  rro;  on  disait  cart- 
tAop  mon-êbo,  LEa-em,  kvo-iwn,  por-ero. 
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formes  du  verbe  avoir  qui  aient  subi  quelque  altération  en 
se  joignant  à  l'infinitif;  partir  avons,  partir  avez,  ont  donné 
par  syncope  partirons,  partirez. 

Tom  les  idiomes  néo-latins,  excepté  le  valaque,  ont 
formé  k  futur  de  la  même  manière.  En  italien,  partire  ho, 
partire  hâi,  partire  ha,  etc.  sont  devenus  partirA,  partirai,  par- 
tira, etc.  L'espagnol  a  dit  :  partir  he,  partir  has, partir  ha,  et 
ensuite ,  partirez  partiras ,  partira;  le  portugais  :  partir  hei,  par- 
tir has,  partir  ha,  et  plus  tard,  partiréi,  partiras,  partira;  h 
langue  d'oc  :  partir  ai,  partiras,  partira,  puis  partirai,  par- 
tiras, partira^. 

Les  trois  derniers  idiomes  qui  viennent  d'être  men- 
tionnés noua  offrent  la  preuve  que,  dans  lé  principe,  le 
verbe  avoir  était  entièrement  séparé  de  l'infinitif  qui  le  pré- 
cédait, car  on  trouve  assez  souvent,  entre  l'un  et  l'autre, 
un  ou  deux  pronoms  personnels  servant  de  compléments. 

^  Ce  mode  de  formation  du  futur  a  été  signalé ,  pour  la  bngue  espagnole . 
dès  1^99*  par  Antoine  de  Nelirixa  ou  Lebrixa,  ie|da8  ancien  des  granunai-* 
riens  espagnols.  (Grammadca  sobn  la  lengua  castellana,  chap.  11.)  H  a  été 
admis,  pour  le  français,  par  Régnier-Desmarais,  La  Gume  de  Sainte-Palaye • 
Raynouard,  etc.  Ce  dernier,  qui  a  puissamment  contribué  à  faire  prévaloir  ce 
système  d'explication,  s'est  mis  en  contradiction  aveo  lui-même,  en  lisant,  à 
la  fin  du  second  Serment  de  84  a,  ieer,  qu'il  fait  venir  du  futur  passé  ioero,  et 
qu'il  traduit  par  j'irai.  Il  n'est  pas  de  raison  pour  croire  que  le  futur  irai  se 
soit  formé  autrement  que  les  autres;  il  doit  être  composé  du  présent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  avoir  et  de  l'infinitif  inusité  ir,  dler,  dérivé  du  latin  ire  (ib 
AI  ).  On  trouve  fréquemment  dans  nos  anciens  auteurs  le  composé  sisstr»  laûr, 
sortir,  dérivé  de  exire. 

Nuis  ne  pout  dei  règne  Asa  aseurement  ne  entrer  ne  tissir,  (Livre  du 
Rois,  p.  3o3.)  —  Nuls  ne  pout  issir  ne  entrer.  (Marie  de  France,  t.  I, 
p.  66.) 

Le  valaque  forme  le  futur  au  moyen  de  lauxiliaire  vota,  je  veux  :  votir 
cfntà,  volo  cantare,  je  chanterai.  (Voir  Diez,  t.  H,  p.  309.) 
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Voici  les  exemples  que  M.  Raynouard  donne  pour  Tespa- 
gnol  et  pour  le  portugaise 

Espagnol.  Non  te  diran  Jacob,  mas  iecir  te  han  Israd.  {Fuero 
Jazgo,  XIII,  III,  i5.) 

Castigar  los  hé  como  avran  a  far.  {Pœma  del  Cid,  v.  a 39.) 

Haber  les  hemos  como  alevosos  perjorados.  [Fuero  de  Lianes,  Llo- 
rente,  Not,  de  las  Prov.  vase.  i.  IV,  p.  18g.) 

Portugais.  Dar  vos  hey  conta  de  donde  dla  vem.  {Palmeirim  de 
Ingh  1 1,  chap.  VI,  p.  3i.) 

E  comezar  la  ei  acrexentar.  (Doc.  da  villa  de  Moz,  1270,  Llorente, 
Not  de  las  Prov,  vase.  t.  IV,  p.  119.) 

La  Cume  de  Saihte-Palaye  cite  les  exemples  suivants, 
qu'il  emprunte  à  des  ouvrages  écrits  en  langue  d*oc^  :  comp- 
TAR  vos  AI,  je  vous  Compterai.  —  Dar  vos  um,  je  vous  en 
donnerai.  —  Dir  vos  ai,  je  vous  dirai.  —  Donar  b  05  ai,  je 
vous  le  donnerai. 

Monsieur  Raynouard  donne  plusieurs  autres  exemples 
semblables  dans  sa  Grammaire  romane,  p.  871,  en  voici 
quelques-uns  : 

•  Et  quant  cobrat  Tauran,  tomar  Van  e  so  poder  por  fe  e  senes 
engan  *.  *  (Acte  de  li39,  Bibl.  impér.  Manusc.  de  Colbert,  Titres  de 
Foix.) 

'  Raynouard,  Grummaire  comparée  des  langues  de  t Europe  latine,  p.  298. 

*  La  Cume  de  Sainte-Palaye,  Remarques  sur  la  langue  française  des  xif  ei 
xitf  sikclesp  comparée  avec  les  langues  provençale,  italienne  et  espagnole  des 
mêmes  sStcles,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions,  t.  XXIV, 
p.  684. 

'  Et  quand  ils  i*auront  recouvré ,  ils  le  ioumnent  en  son  pouvoir  de  bonne 
foi  e(  sans  supercherie. 


268  SECONDE  PARTIE,  LIVRE  IL 

E  si  li  plats,  albergar  m*a  \ 

(  Geo£Broi  Rùdel ,  No  sap  chaniar.  ) 

E  pos  mon  cor  non  aus  dir  a  rescos , 
Pregar  vos  ai,  s*en  aus,  en  ma  chansos  '. 

(Arnaud  de  Mareaiit  Lagran  beaUUt.) 

Amarai?  oc;  si  li  platz  ni  Tes  gen; 
E  si  no  r  platz,  amar  Vai  eissamen  *,  ' 

(Elias  de  Baijols,  Pat  la  helka.) 

E  dir  vos  ai  perdie  *. 

(  Rambaud  d*C)range ,  EscotAtz,  ) 

Ces  citations  ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  mode  de 
fonnation  du  futur  dans  les  idiomes  néo-latins ,  et  c  est  à 
tort  que  Bonamy,  ainsi  que  MM.  Orell,  Ampère  et  autres 
ont  voulu  faire  venir  ce  temps  du  futur  passé  de  la  langue 
latine  ^.  Il  est  contraire  à  l'analogie  de  la  transformation 
des  sons  dans  ces  idiomes ,  que  des  finales  grêles ,  telles  que 
ris,  rit,  se  changent  en  finales  pleines,  telles  que  ras,  m. 
Ainsi  partiveris,  partiverit,  n'auraient  jamais  donné  par<îra5, 
partira  dans  quatre  langues  à  la  fois,  en  espagnol,  en  por- 
tugais, en  français  et  en  provençal.  Cette  objection  nest 

^  E  s*il  lui  plaît,  ii  WLOubergera, 

^  Et  puisque  je  n^ose  vous  dire  mon  désir,  [linème]  en  secret,  je  vous 
prierai,  ai  je  Tose ,  en  ma  chanson. 

'  Aimerai-je?  oui;  s*i]  lui  plaît,  et  s*il  lui  est  agréable;  et  s^ti  ne  loipiait, 
je  Y  aimerai  également. 

*  Et  je  vous  <2irai  pounpoi. 

^  Bonamy,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XLI,  p.  i&8i .  —  OrelJ , 
AUfranzôsiscke  grammatih,  Zurich,  i83o,  p.  108-110.  —  Ampère,  HitUwt 
de  la  formation  de  la  langue  française,  p.  1 59-1 63.  —  M.  Oreii ,  dans  la  seconde 
édition  de  sa  grammaire ,  abandonne  Topinion  de  Bonamy  pour  se  ranger  à 
ceile  de  MM.  Raynouard  et  de  Sainte-Palaye. 
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point  la  seule  que  Ton  pourrait  faire  à  Topinion  dont  je 
viens  de  parier. 

La  formation  du  futur  aunioyen  du  verbe  hvair  nest 
pas  exclusivement  propre  aux  langues  néo-latines,  on  la 
retrouve  en  albanais  et  en  vieux  slave  ^  Le  gothique  d'Ulfi- 
las  nous  en  présente  également  quelques  exemples  ^. 

Nos  verbes  dont  l'infinitif  est  aujourd'hui  en  oir  [recevoir) 
formèrent  leur  futur  de  leur  ancien  infinitif,  qui  était  ter- 
miné en  er,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  p.  ao3.  Recevery  moa- 
ver,  saver,  donnèrent  les  futurs  receverai,  moaverai,  saverai, 
qui  devinrent  par  syncope  recevrai,  mouvrai,  saarai.  Nos 
poètes  font,  pour  le  besoin  de  la  mesure,  une  syncope 
semblable  dans  les  futurs  des  verbes  de  la  première  conju- 
gaison dont  la  flexion  erai,  eras,  etc.  est  précédée  d'une 
voyelle.  Ils  disent  prirai,  avoarai,  pour  prierai,  avouerai. 

Si  receverai  la  lei  que  vos  tenez. 

(Chans,  de  Boland,  st.  un.) 

Jou  ne  me  moverai  de  chî 
Desque  vous  revenrès  à  mi. 

{ Rom.  du  comte  de  Poitiers  «  p.  34  •  ) 

Par  mun  chef,  dist  Carie,  ço  saverai-^o  uncore; 
Se  mençunge  avez  dite ,  à  fiance  estes  morte. 

(  ^<>y<^9^  <'^  Charlemagne  à  Jérusalem,  v.  5 1 .  ) 

'  Voyez  Bopp,  Vergl.  grammatik,  S  GSg. 

*  Junios,  dans  son  Glossaire  gothique  d^Ulfilas,  p.  78,  dit  h  ce  sujet  : 
•  Haban  verbo  infinitivo  adjunctum  inservit  futuro  tempori  ac  dénotât  qùod 
cadhuc  fieri  debeat.t  D*aprës  cette  observation,  on  pourrait  être  tenté  de 
croire  qae  les  langues  nëo-latines  ont  emprunté  des  idiomes  germaniques  cette 
manière  d'exprimer  le  futur,  si  elle  n'existait  pas  en  latin,  si  elle.était  plus 
généralement  usitée  en  gothique ,  et  qu  elle  se  trouvât  en  tudesque  ainsi  que 
dans  les  autres  idiomes  de  la  même  famille. 


1 


270  SECONIX:  PARTIE.  LIVRE  U. 

Nos  deux  auxiliaires  avoir  et  être  formèrent  ^[aiemeDt 
leurs  faturs  de  leurs  anciens  infinitifs  aver  et  ester  ^.  Le 
premier  donna  avérai ^  devenu  par  syncope  aurai,  comme 
saverâi,  que  nous  venons  de  voir,  est  devenu  sawrai. 

JÀ  n  en  descendrat  si  Yaverai  comandet. 

(  ^f^y^^  ^  CharlanagM  à  Jérusalem,  v.  S6i .) 

Si  avérai  totevoies  oyle  dont  je  serai  oinz.  (Serm.  de  saint  Bernari, 
p.  565.) — Oyng  ton  chief  quant  tu  avéras  jeuneit,  (Ibii.  p.  564*) — 
Ki  avérât  honte  de  mi  davant  les  honunes ,  de  cdui  averai-ju  honte 
davant  les  engeles  de  Deu.  [Rid.  p.  544*) 

Dîex  dist  :  Joseph,  quant  vouras 
Et  tu  mestier  en  avéras. 

(Rom.  du Saint-Graal,  v.  gSg.) 

.   BataiUe  averum  e  forte  e  adurée. 

(  Chans.  de  Roland,  st.  cxi.) 

Je  metkroi  consail,  vus  avérez  aïe, 
Vus  avérez  medicine,  si  serrez  garye. 

{Nom>.  recueil  de  contes,  etc.  t.  fl ,  p.  36.) 

Ester,  être,  eut  pour  futur  esterai,  qui  devint  esserai  et 
enfin  serai  y  par  apocope.  Comparez  ces  formes  à  celles  du 
conditionnel  exposées  ci-dessus,  p.  2  5q. 

Qant  des  forkes  estera  près. 

(Marie  de  France,  L  II ,  p.  3o8.) 

Quar  Dieux  dist  :  si  est  vérités  : 
Jà  Tk  estera  bien  couronnés 
Ri  loiaument  ne  combatra , 
Et  ki  ces  vises  ne  vaincra. 

(Ckron.  de  PL  Moaskes,  v.  4990.) 
*  Voir  ci-dessus,  p.  3^7  et  256. 
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Quar  jà  couronné  n  estera, 
(/6Û2.  V.  5399.) 

Qui  sH  parjure  malement  est  baiUis, 
N  Mtra  dou  champ  tant  qu^^^era  honnis. 

(Amu  et  Âmiles,  publié  par  M.  Hofmann ,  v.  1 393.  ) 

Se  vus  murez,  esterez  seinz  martirs. 

(Chans.  de  Roland,  st.  LXXXTit.) 

Les  autres  choses  pourvera 
Quant  lius  et  tans  en  essera. 

(Rom.  de  Mahomet,  publié  par  F.  Michel ,  p.  43.) 

Mon  tré  (payiUon)  tendez  emmi  liu  del  mostier, 
Et  en  ces  porches  esseront  mi  sommier. 

[Bom,  de  Raoal  de  Cambrai,  publié  par  E.  Le  Glay,  p.  5o.) 
5  3.  —  VERBES  IRRÉGCLIERS  ET  DÉFECTfPS. 

Les  anomalies  que  présentent  les  verbes  irréguliers  dans 
toutes  les  langues ,  résultent  de  certaines  causes  particu- 
lières qui  ont  écarté  ces  verbes  du  système  général  des 
conjngabons.  Pour  notre  langue >  ces  causes  peuvent  se  ré- 
duire à  trois  principales  :  1  *  Torigine  de  la  forme  irrégulière  ; 
a*"  la  raison  d*euphonie ,  3*"  les  tâtonnements  qui  ont  accom- 
pagné le  travail  d'oi^anisation  de  la  langue. 

i"*  Husieurs  formes  doivent  leur  irrégularité  à  ce  qu  elles 
ont  été  tirées  directement  des  formes  latines  correspon- 
dantes sur  lesquelles  elles  ont  été  calquées ,  plus  ou  moins 
exactement;  de  cette  sorte,  elles  ont  pu,  dans  certains  cas, 
se  trouver  en  dehors  de  Tanalogie  de  la  conjugaison  du 
verbe  auquel  elles  appartiennent.  Mourir,  ouvrir,  vêtir,  clore, 
puire,  coudre,  dire ,  faire ,  frire ,  joindre ,  traire  ont  pour  par- 
ticipe passé,  mort,  de  MORtuus;  ouvert,  de  apertds;  véta,  de 
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vBSTiitJS;  clos,  de  glausus;  cait,  de  cocTtis;  coasa,  de  consu- 
Tos;  ait,  de  DiCTus;/ai<,  de  factus;  frit,  de  frigtds ,  /om(, 
de  JDNCTDS;  trait,  de  tractus. 

Naître,  suffire,  naire,  bure,  dire,  faire  ont  pour  participes 
présents  naissant,  de  nasgsns,  -mnu;  suffisant,  de  sufpicibiis, 
-entem;  nuisant,  de  nocens,  -entem;  laisant,  de  lugbns,  -bn- 
tem;  disant,  de  digens,  -entem ;/aûa/i^,  de  facieiis,  -entem. 

Acquérir,  cuire,  mettre,  écrire,  ont  pour  passé  défini 
f acquis,  de  agquisivi;  je  cuisis,  de  goxi  (cocsi);  je  mis,  de 
msi'yj  écrivis,  de  sgripsi. 

a**  D'autres  irrégularités  sont  dues  è  des  altérations  du 
son  des  mots,  c est-à-dire ,  à  des  métaplasmes  lesquels 
doivent  être  attribués  aux  exigences  de  Teuphonie ,  ainsi  que 
je  lai  démontré  dans  le  volume  précédent,  liv.  I,  chap.  i. 

Le  verbe  vouloir  faisait  autrefois  au  présent  de  Tiodicatif . 
je  vol  ou  je  veul  (avec  le  s  paragogique,  vols,  veals),  ta 
vols,  tu  veals,  etc.  Le  verbe  valoir  faisait  au  même  temps, 
je  val  ou  je  vail  (avec  le  s  paragogique ,  vab,  vails),  ta  vais, 
ta  vaib,  etc.  Par  syncope,  ces  formes  sont  devenues  je 
veux,  tu  veux  ;  je  vaux ,  ta  vaux,  etc.  Pour  ce  qui  est  du  x 
qui  termine  ces  mots,  voyez  ci-dessus,  p-  ki,  note. 

Quant  jou  ai  moût  partout  aie , 
Et  çon  que  je  veal  devisé. 

^  (Bom,  de  la  Mandtine,  préf.  vi.)  * 

Sire,  sire,  fist  Absalon,  quant  venir  n*i  vols,  vienge  i.  [Livre  des 
Rois,  p.  i65.) 

Je  vail  molt  miex  que  vous  ne  fêtes. 

( FahlituuB  et  contes,  1. 1 ,  p.  1 55.  ) 

Tant  as,  tant  valz.  (Proverbe  cité  par  Orelli,  a*  édit  p.  369.) 

C'est  par  suite  d'une  syncope  et  dune  permutation  de 
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voyelles  que  les  verbes  mouvoir,  pouvoir,  savoir  font  au  pré- 
sent de  Tindicatif  yV  meus ,  je  peux ,  je  sais ,  et  au  passé  défini 
je  mus,  je  pus,  je  sus. 

La  permutation  de  certaines  lettres  donne  lieu  à  d'autres 
irrégularités;  ainsi,  dans  les  verbes  achever,  lever,  mener, 
prom£ner,  Ye  muet  du  radical  se  change  en  è  ouvert  lorsqu'il 
arrive  que  la  flexion  ait  un  autre  e  muet  dans  la  syllabe  sui- 
vante :  j'achève,  tu  achèves,  ils  achèvent,  j'achèverai,  etc.  je 
lève,  je  mène,  je  promène,  etc.  Ce  changement  a  pour  but 
d'empêcher  que  deux  syllabes  également  sourdes  ne  viennent- 
à  se  succéder.  C'est  pour  le  même  motif  que ,  dans  des  cas 
semblables ,  les  verbes  en  eler,  eter,  changent  pareillement 
en  è  ouvert,  Ye  muet  qui  se  trouve  dans  la  flexion  de  l'in- 
finitif. Dans  ces  verbes  on  indique  le  son  de  Ye  ouvert  en 
çToubtanl  la  consonne  suivante.  Appeler,  niveler,  jeter,  souf- 
fleter îontf  appelle,  tu  appelles ,  j'appellerai ,  etc.  je  nivelle,  je 
jette ,  je  so^etie ,  etc. 

Les  verbes  acquérir,  tenir,  venir  changent  e  en  iè  au  présent 
du  subjonctif,  que  j'acquière,  que  je  tienne,  que  je  vienne, 
-es,  etc.  Mouvoir  et  moarir  changent  ou  en  eu  au  même 
temps,  que  je  meuve,  que  je  meure. 

Quelques  formes  sont  devenues  irréguliëres  par  épen- 
thèse.  Ainsi  les  verbes  venir,  tenir,  vouloir,  vahir  faisaient 
autrefois  au  fiiturjV  vienrai,  -ras,  -ra,  etc.  je  tienrai,je  vourai, 
je  vaarai;  et  au  conditionnel,  je  vienroi,  -rois,  etc.  je  tien- 
roi,  je  vouroi ,  je  vauroi ,  etc.  dans  la  suite ,  on  a  intercalé 
un  d  épenthétique  entre  la  dernière  lettre  du  radical  et  le  r 
de  la  flexion  :  futur,  je  viendrai,  -dras,  -dra,  etc.  je  tiendrai, 
je  voudrai ,  je  vaudrai ,  etc.  conditionnel,  je  viendroi,  je  tien- 
drai, je  voudrai,  je  vaudroi,  et,  avec  le  s  paragogique,j>vt^n- 
dmis ,  je  tiendrais ,  je  voudrais ,  je  vaudrais ,  etc. 

m.  18 
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Tîx  i  vieara  d*aucune  part 
Qui  l*enmenra  ensanUe  od  sei. 

(Marie  de  France,  t.  II»  p.  3ii.) 

La  somme  de  leur  conseil  îa  tiex  que  se  Johannis  li  Blas  venoit 
seur  ds,  qu^il  istroient  fors  et  se  rangeroia[it  devant  leur  ost,  et  qu^ii 
là  se  tienroient,  ne  d^illuec  ne  se  mouyeroient.  ( Villehardouîn ,  p.  117, 

SCXLII.) 

Diex  dist  :  Joseph,  quant  vouras 
Et  tu  mestier  en  avéras, 
A  ces  trois  vertuz  garderas. 

(Rom.  du  Saint-Graal,  v.  989. ) 

Mes  oncles  est,  ne  li  falrai, 

Néu  li  ai  (je  lui  ai  nui) ,  or  li  vaurai; 

Ddiverrai  le  de  la  mort. 

[Rom.  de  Brut,  1. 1 ,  p.  237.) 

3*  A  Fëpoque  où  nos  pères  voulurent  commencer  à  or- 
ganiser la  langue,  ils  se  trouvèrent  réduits  à  des  tâtonne- 
ments qui  ont  occasionné  dans  nos  verbes  «certaines  autres 
irrégularités.  Ainsi  ion  donna  à  Tinfinitif  de  quelques 
verbes  deux  terminaisons,  telles  que,  si  Ton  se  rapportait 
à  ces  flexions,  elles  pouvaient  faire  considérer  ces  verbes 
comme  appartenant  à  deux  conjugaisons  différentes.  On 
disait,  dans  la  même  signification , /ai7Kr  et  falloir^,  coarir 
et  courre  qui  est  encore  usité  en  termes  de  chasse^.  H  en 

*  Voir  I**  partie,  p.  453. 

*  Piiîs  tronTft-il  une  valée 
Tenebronse  et  hîdeiue  et  lée; 
Là  vit-il  courre  une  fonfaûnne. 

(CAron.  de  Ph.  Mousku,  t.  I,  ▼.  11609.) 

Mous  disons  encore  chasse  à  courre,  laisser  courre  les  chiens,  coarre  le  cerf, 
le  likvre,  etc. 
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est  résulté  (jaefailKr,  pris  aujourd'hui  dans  un  certain  sens, 
a  gardé  quelques  formes  appartenant  à  falloir,  pris  dans  un 
autre  sens;  et  que  courir  a  conservé  la  plupart  des  temps 
de  courre.  Nous  avons  je  faux,  tu  faux,  il  faut,  je  faudrai, 
ta  fondras,  il  faudra,  etc.  je  coprrai,  je  courrais,  je  courus, 
couru,  etc. 

Dans  d'autres  cas ,  on  suivit  l'analogie  d  une  conjugaison 
pour  certaines  formes  d  un  verbe ,  et  celle  d'une  autre  conju- 
gaison pour  certaines  autres  formes  du  même  verbe.  Tenir, 
venir,  qui  sont  de  la  seconde  conjugaison ,  font  au  participe 
passé  tenu,  venu,  comme  s'ils  appartenaient  à  la  troisième  ^; 
tandis  que  suffire,  suivre,  qui  sont  de  la  troisième,  font 
50^,  suivi,  comme  s'ils  appartenaient  à  la  seconde.  C'est 
par  une  semblable  confusion  que  cueillir,  ouvrir,  souffrir,  of- 
frir, font  au  présent  de  l'indicatif,  je  cueille,  j'ouvre,  je 
souffre,  j'offre,  qui  sont  des  formes  propres  à  la  première 
conjugaison. 

On  doit  nommer  verbes  défectiÊ ,  les  verbes  qui  manquent 
de  quelques-unes  de  leurs  formes,  lesquelles  ne  peuvent 
être  remplacées  que  par  des  circonlocutions ,  ou  bien  par  des 
formes  empruntées  à  un  autre  verbe  ayant  la  même  signi- 
fication ,  mais  provenant  d'un  primitif  complètement  diffé- 
rent. C'est  dans  ce  dernier  cas ,  que  se  trouve  notre  verbe 
alier,  dérivé  de  amhulare  ^.  Au  futur  et  au  conditionnel ,  il  a 
retenu  certaines  formes  qui  ont  dû  appartenir  à  uj^  ancien 

^  Cest  ainsi  qa^à  Paris  le  peuple  dit  diadnair  pour  diminuer,  senta  pour 
senti,  et  bonhi  pour  bomUi.  (Voir  le  Dictionnaire  du  langage  vicieux,  p.  69.) 
Sarrasin  a  dit,  pour  imiter  le  langage  populaire  :  Deux  litrons  de  châtaignes 
bottlaes.  (  Testament  de  Goulu.  ) 

'  Voir  i*  partie,  p.  124. 

18. 
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verbe  venant  du  latin  ire  :  jirai,  tu  iras,  etc.  j  irais,  ta 
irais ,  etc.^ .  Au  présent  de  Tindicatif  et  à  l'impératif,  il  a 
gardé  certaines  autres  formes  d'un  autre  verbe  dérivé  de 
VÂDERE  ije  vais,  ta  vas,  il  va,  ils  vont;  va.  ^ 

Les  considérations  que  j  ai  présentées  au  sujet  du  verbe 
défectif  être,  me  dispensent  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur 
cette  sorte  de  verbes.  Je  renvoie  le  lecteur  à  ces  considéra- 
tions qu'il  trouvera  ci-dessus,  p.  a&S-a/iy. 

$  4.  —VERBES  PASSIFS,  PRONOMINAUX  ET  UNIPERSONNELS. 

Plusieurs  grammairiens  ont  déjà  remarqué  que  notre 
langue  n'a  pas  véritablement  de  verbes  passifs ,  puisqu'elle 
ne  possède  pas  de  forme  particulière  pour  exprimer  l'action 
exercée  sur  le  sujet  par  la  personne  ou  la  chose  que  repré- 
sente le  complément.  Nous  sommes  obligés ,  pour  suppléer 
h  une  telle  forme,  d'avoir  recours  à  une  circonlocution, 
et  nous  employons  le  verbe  être  accompagné  du  participe 
passé ,  pour  rendre  l'idée  que  les  Latins  représentaient  par 
un  seul  mot.  Ils  disaient  salvari  ,  salvor  ,  nous  traduisons 
être  saavé,je  suis  sauvé,  expressions  qui  ne  sont  pas  plus 
des  verbes  passifs  que  être  sauf,  je  suis  sauf.  Ce  n'est  donc 
que  pour  me  conformer  au  langage  de  la  plupart  de  nos 
grammairiens ,  que  j'appelle  verbes  passifs  les  circonlocutions 
dont  il  s'agit. 

Nous  venons  de  voir  que ,  *  pour  exprimer  le  passif,  les 
Latins  apiiént  des  formes  synthétiques  qui  n'existent  pas  en 
français;  mais,  ils  avaient  également  des  tournures  analy- 
tiques analogues  aux  nôtres ,  telles  que  salv atus  sum  ,  salva- 
Tcs  ERAM ,  SALVATDS  BRo,  ctc.  Seulement,  ces  tournures  ne 

^  Voir  ci-dessus,  p.  366,  note  1. 
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signifient  pas,  comme  nous  pourrions  être  tentés  de  le  sup- 
poser, jV  5IU5  satxvé ,  fêtais  saavé,  je  serai  sauvé,  mais  elles 
équivalent  k  j'ai  été  ou  je  fus  saavé,  j'avais  été  saavé,  j'aurai 
été  saavé.  Voici  d'où  provient  la  différence  entre  les  deux 
langues  :  le  participe  latin,  justement  appelé  participe  passé 
passif,  exprime ,  en  général ,  un  temps  passé  lorsqu'il  est  réel- 
lement employé  conune  participe^;  dans  ce  cas,  salvatus 
ne  peut  pas  être  rendu  rigoureusement  par  saavé,  mais  par 
ayant  été  saavé,  et  s^lvatus  sum,  salvatus  eram,  salvatus 
BRO  signifient  littéralement jV  sais  ayant  été  saavé ,  fêtais  ayajit 
été  saavé,  je  serai  ayant  été  saavé;  expressions  équivalentes  à 
fai  été  ou  jefas  saavé ,  j'avais  été  saavé,  faarai  été  saavé. 

Ainsi  ces  locutions  et  autres  semblables  indiquaient 
toutes  une  idée  d'antériorité  dans  la  langue  latine  clas- 
sique; mais  à  l'époque  de  sa  corruption,  on  .prit,  par  meta- 
lepse,  l'antécédent  pour  le  conséquent^.  Le  passage  d'une 
idée  à  l'autre  se  conçoit  aisément,  il  faut  avoir  été  fait  tel 
précédemment,  pour  pouvoir  être  tel  actuellement;  c'est 
de  là  que  salvatus  sum  en  vint  à  signifier  je  sais  saavé,  dans 
le  temps  présent,  et  non  point  jV  sais  ayant  été  saavé  dans  le 

'  La  forme  verbale  en  ius,  a,  wn,  ou  sus,  a,  wn,  peut  6tre  employée 
comme  participe  passif,  c^esUà-dire  pour  exprimer  une  action  exercée  sur  le 
sujet  qui  la  reçoit;  ou  bien  elle  peut  être  employée  comme  adjectif,  c*est4- 
dire  pour  signifier  simplement  un  état,  une  manière  d*étre  du  sujet.  L'ad- 
jectif ne  marque  par  lui-même  aucune  relation  de  temps ,  tandis  qn*en  gé- 
néral le  participe  marque  implicitement  un  passé,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire.  Toutefois,  i]  peut,  par  exception,  exprimer  une  action  faite  présente- 
ment; mais  il  faut  dors  que  la  relation  au  présent  soit  manifestement  déter- 
minée par  les  circonstances  du  discours.  Dans  ce  cas,  comme  dans  bien 
d*autres,  la  langue  grecque  se  montre  plus  riche  que  la  latine;  car  elle  a  un 
participe  présent  passif  ae^iéfievoft  étant  saavé,  qui  saltator  ,  et  un  participe 
passé  passif  oeoifliofteyof,  ayant  été  saavé,  salvatus,  qui  salvatus  rst. 

'  Voyez  le  volume  précédent,  p.  94o. 
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temps  passée  Par  suite  de  cette  substitution  de  sens,  Tidée 
de  temps  ne  résida  plus  dans  le  participe ,  mais  uniquement 
dans  la  forme  du  verbe  être  qui  lui  fut  associé.  Aussi  se 
montra-t-on  conséquent  en  joignant  au  participe  le  passé  de 
ce  verbe  pour  marquer  un  passé ,  et  son  futur  pour  marquer 
un  futur.  De  même  que  salvatus  subi  signifia  je  suis  sauvé, 
de  même  salvatas  fui,  salvatus  ero  en  vinrent  à  signifier  je 
fus  sauvé,  je  serai  sauvé.  C'est  à  cette  dérogation  aux  lois  de 
Tancien  usage  que  les  langues  néo4atines  doivent  les  tour- 
nures analytiques  qui  ont  remplacé  les  formes  synthétiques 
employées  par  la  langue  mère  pour  exprimer  le  passif. 

Les  verbes  pronominaux  et  les  verbes  unipersonnek 
nont  point  de  formes  qui  leur  soient  propres,  ils  se  con- 
juguent au  moyen  des  flexions  exigées  par  la  conjugaison  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Je  n'ai  donc  rien  â  dire  sur  ces 
verbes  pour  le  moment ,  et  je  ne  les  mentionne  que  pour 
mémoire ,  me  réservant  de  présenter  quelques  observations 
à  leur  sujet  dans  le  chapitre  m,  relatif  à  la  syntaxe,  sect.  I, 
S  &,  et  sect.  II,  S  3. 

^  Voir,  à  Tappui,  les  exemples  de  basse  latinité  que  j*ai  cités  précédem- 
ment, p.  a43«  note  i. 
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CHAPITRE  IL 

MODIFICATIONS  RELATIVES  AU  SENS  ET  A  LA  STRUCTURE 

DES  MOTS  INVARIABLES. 


CONSIDERATIONS  GlÎNéRALBS. 

Les  grammairiens  comprennent ,  sous  la  désignation  de 
mots  invariables,  ceux  qui  ne  changent  point  de  forme  pour 
marquer  une  des  idées  accessoires  de  genre ,  de  nombre,  de 
cas,  de  voix,  de  mode,  de  temps  ou  de  personne.  Ces  mots 
sont  Tadverbe,  la  préposition  et  la  conjonction;  on  peut  y 
ajouter  l'interjection,  si  ion  veut  lui  donner  place  parmi 
les  parties  du  discours. 

La  préposition  marque  le  rapport  d  un  mot  à  un  autre 
mot,  la  conjonction  marque  le  rapport  d'un  membre  de 
phrase  à  un  autre  membre  de  phrase ,  ladverbe  marque  le 
rapport  existant  entre  une  manière  d'être,  ou  une  circons- 
tance ,  et  ridée  représentée  par  un  verbe ,  par  un  adjectif  ou 
par  un  autre  adverbe^.  Les  différents  mots  appartenant  à 
chacune  de  ces  trois  espèces  sont  du  nombre  de  ceux  dont 
le  discours  fait  le  plus  fréquent  usage  dans  toutes  les 
langues.  Par  cela  même,  ils  sont  plus  sujets  que  d'autres 

'  L^idée  de  rapport  est  implicitement  comprise  dans  Tadverbe;  aussi  a-t- 
oa  dit  que  l'adverbe  équivaut  à  une  préposition  et  à  son  complément.  En 
eiBst,  pfudemment,  secrhement,  toujours,  autrefois,  sont  équivalents  à  avec  prn- 
deace,  en  secret,  pendant  tous  Us  jours,  awe  autrefois.  Souvent  même  Tadverbe 
est  un  mot  composé  dans  lequel  la  préposition  entre  comme  élément  forma- 
teur; teb  sont  aujourd'hui,  demain,  davantage,  auparavant,  alors,  pourtant. 
(Toyes  ces  mots  ci-après ,  dans  ce  chapitre ,  sect  i ,  S  3. 
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aux  mutations  et  aux  altérations ,  ainsi  que  je  Tai  démontré 
dans  Tintroduction  et  dans  le  premier  livre  de  cette  seconde 
partie. 

Indépendamment  des  causes  générales  qui  agissent  sur 
les  mots  les  plus  usuels  et  déterminent  leurs  changements , 
il  est  des  influences  spéciales  auxquelles  les  mots  invariables 
doivent  plus  particulièrement  certaines  mutations  qu*ils  su- 
bissent assez  fréquemment.  Ces  influences  peuvent  être  at- 
tribuées au  sens  métaphysique  et  plus  ou  moins  extensible 
des  mots  de  cette  sorte.  Les  rapports  qu'ils  servent  à  mar- 
quer n'ont  d'existence  que  dans  notre  entendement,  et  ces 
rapports  se  lient  tellement  entre  eux,  qu'il  est  &cile  de 
passer  de  l'un  à  l'autre,  ou-de  prendre  celui  qui  est  exprimé 
par  tel  mot,  pour  celui  qui  est  exprimé  par  tel  autre  mot. 
Cette  confusion  des  idées  entraine  nécessairement  la  con- 
fusion des  signes  qui  les  représentent.  De  là  vient  que 
souvent  des  prépositions ,  des  conjonctions  et  des  adverbes, 
ont  été  substitués  à  d'autres  prépositions ,  à  d'autres  con- 
jonctions, à  d'autres  adverbes,  dans  les  temps  où  la  cor- 
ruption de  la  langue  latine  donna  naissance  aux  diflérents 
idiomes  néo-latia3,  ou  bien  dans  les  siècles  suivants,  pen- 
dant le. cours  de  la  période  où  s'est  accomplie  l'organisation 
de  ces  idiomes. 

Dans  d'autres  cas ,  le  mot  servant  à  représenter  un  rap- 
port a  été  conservé,  mais,  afin  de  mieux  préciser  l'idée 
dont  il  est  le  signe ,  nos  pères  lui  ont  adjoint  un  ou  plu- 
sieurs autres  mots.  Ce  fait  tient  à  un  besoin  de  l'esprit  qui 
s'explique  tout  naturellement,  et  qu'il  est  facile  de  constater 
encore  aujourd'hui  chez  le  peuple.  Les  mots  qui  expriment 
des  idées  métaphysiques,  et  particulièrement  ceux  qui  sont 
chargés  de  marquer  les  rapports ,  nous  ofirent  les  nuances 
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les  plus  délicates  et  les  aperçus  les  plus  fugitifs  de  la  pensée. 
Aussi,  si  Ton  observe  les  gens  dont  les  facultés  intellec- 
tuelles n'ont  point  été  développées  par  une  certaine  cul- 
ture, on  se  convaincra  quen  général,  ils  nont  point  un 
sentiment  vrai  de  la  valeur  et  de  la  portée  des  expressions 
de  cette  sorte  ;  ils  s'imaginent  fréquemment  qu'elles  ne  sont 
point  suffisantes  pour  rendre  les  idées  qu  ils  se  proposent 
d'exprimer,  et,  par  suite,  ils  sont  portés  à  leur  associer 
telle  ou  telle  autre  expression  qu'ils  jugent  propre  à  mieux 
préciser  ces  idées  ou  bien  à  les  fortifier. 

Le  peuple  dit  pour  afin  au  lieu  de  afin^  ;  plas  mieux,  pour 
mieax^^  aa  joar  d'aujourdhai,  pour  aajoard^hui^;  au  jour 
^hier,  pour  hier^;  selon  comme,  pour  comm£^\  plus  davan- 
tage, pour  plii^^;  assez  suffisant,  pour  assez'^\  si  tellement, 
pour  tellement \  un  petit  peu,  pour  peu  ^\  primo  d'abord,  pour 
primo,  puis  ensuite,  pour  ensuite^. 

Nous  verrons  que  beaucoup  de  nos  prépositions ,  de  nos 
conjonctions,  de  nos  adverbes  ont  été  formés  par  des  redon- 
dances toutes  semblables ,  et^  qu'ils  sont  composés  de  plu- 
sieurs mots.  Ces  mots,  d'abord  distincts  entre  eux,  en  sont 
venus  par  la  suite  à  se  réunir,  à  se  souder  les  uns  aux 

*  Pour  o/bi  d*avoir  vengeance.  (  Vadé ,  La  Pipe  cassée,  p.  i  a.  ) 
'  Plas  mieux  que  toi.  (Idem.  Uhnprompia  da  cœur,  p.  12.) 

'  Les  garçons  du  jour  iaajour£hm  savent  si  bien  emboiser  les  filles.  [Idem, 
Lettre*  dMa  GrenouiUhrej  p.  7. — Dictionnaire  du  bas  langage  »  art.  Aujourd'hui,) 

*  Ce  nest  pas  tous  les  jours  dimanche  comme  le  jour  d'hier,  (Vadév 
Lettres  de  la  Grenouillère,  p.  1 3.) 

^  Jai  agi  selon  comme  vous  vouliez.  [îdem,  ibid,  p.  34.) 
**  Pour  n'  pas  attendre  un  peu  plus  dawuitage,  (Idem,  ibid,  p.  37.) 
^  Voyez  le  Dictionnaire  de  Féraud,  art.  Assez,  &*. 

'  Voyez  le  Dictionnaire  grammatical  de  Chapsal,  art.  Si  tellement  et  art. 
Peu, 

*  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas  langage ,  art.  Primo  et  art.  Ensuite, 
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autres;  il  en  est  résulté  certaines  agrégations,  certains  com- 
posés tout  particuliers,  dont  plusieurs  ont  fini  par  se  syn- 
coper  de  telle  façon  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  dé- 
mêler leurs  éléments  formateurs.  C  est  ainsi  que  ad  satis  a 
formé  ASSEZ,  hic  ibi,  ici;  m  sic,  ainsi;  ab  aate,  ayant;  m  si- 
mal,  ensemble;  de  asque,  jusque;  aajoar  dehai,  aujourd'hui; 
de  ore  en  avant,  dorénavant,  des  ore  mais,  dAsorbiais;  etc. 
(Voyez  ces  mots,  ci-après  dans  ce  chapitre,  sect.  i,  n  et 
III.) 

Les  Latins  ont  fait  de  la  même  manière  insaper,  desaper, 
perinde,  deinde,  postqaam,  etc. 

D'autres  fois  enfin,  les  mots  invariables,  destinés  à  la 
représentation  des  rapports ,  ont  été  formés  de  mots  d'une 
nature  grammaticale  toute  différente ,  de  substantifs ,  d'ad- 
jectifs  ou  de  verbes.  Geux-^i  ont  été  pris  dans  un  sens  par- 
ticulier et  employés,  soit  seuls,  soit  réunis  à  un  ou  à  plu- 
sieurs  autres  mots.  Le  lecteur  en  trouvera  la  preuve  dans 
les  considérations  qui  vont  lui  être  présentées  au  sujet  de 
beaucoup,  davantage,  maintenant,  toutefois,  autrefois,  jadis, 
toujours ,  fort ,  chez,  parmi,  durant,  pendant,  moyennant,  mal- 
gré, voici,  voilà,  lorsque,  cependant,  etc. 

L'idiome  des  Francs  nous  a  donné  les  adverbes  guère  et 
trop;  de  plus,  l'influence  de  cet  idiome  parait  avoir  favorisé 
la  formation  de  certains  autres  s^dverbes  composés,  dont  les 
éléments  sont  des  mots  latins  qui  se  seraient  rendis  pour 
constituer  des  tournures  analogues  à  d'autres  tournures 
tudesques  du  même  genre.  J'aurai  bientôt  occasion  de  dé- 
velopper cette  .observation  en  traitant  des  adverbes  de  ma- 
nière terminés  en  ment. 
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SECTION  I. 

ADVERBES. 


S  1.  — ADJECTIFS  EMPLOYES  ADVERBIALEMENT. 

Les  Latins  avaient  certains  adjectifs  neutres  dont  ils  se 
servaient  comme  adverbes  :  nimiam,  plarimum,  maUum, 
facile.  Une,  brève,  etc.  Dans  notre  langue,  vrai ,  faux ,  juste , 
clair,  net,  fort,  bas,  haut,  court,  mena,  vite,  fin,  ferme,  etc. 
font  également  fonction  d  adverbes  :  dire  vrai,  chanter  faux, 
juste  ;  parler  fort ,  bas,  haut;  couper  court,  menu,  etc.  L'ancien 
français  avait  un  plus  grand  nombre  de  ces  expressions  que 
n'en  possède  le  français  moderne;  il  employait  sol,  sul, 
SEUL,  pour  seulement;  petit,  pour  petitement,  un  peu;  grand, 
pour  grandement ,  beaucoup;  sdef  ,  pour  suavement,  doucemeni; 
LENT,  pour  lentement;  laid,  pour  laidement,  etc. 

Donez-mei  sut  le  cors  de  lui.  (Théâtre franc,  aa  moyen  âge,  p.  i3.) 

Sol  une  nuit  sont  en  un  leu.  [Tristan j  1. 1,  p.  70.) 

Hom  sanz  mesure  'certes  valt  molt  petit.  [1m  Mort  de  Garin»  v.  106.) 

Curuz  de  rei  n'est  pas  gius  de  petil  enfant; 
Qu'il  comence  à  haïr,  seit  pur  poi  u  pur  grant. 

(  Vie  de  saint  Tkonuis  de  Canterhuty,  publiée  par  Bekker,  p.  1  g.  ) 

Garins  apelle  lou  paien  en  plorant; 
il  H  ait  dit  souef  e  bellement 

[Rom.  de  Guillaume  au  court  tiez,  dans  Raynouard, 
Gramm.  de  la  langue  romane,  p.  97.) 

La  jument  fiait  aler  plus  lent. 

(  Fahliaax  el  contes  #  t.  i ,  p.  97 .  ) 
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Nus  n'en  parlout  si  cruelment. 
Si  laid  ne  si  vilainement 

(Chron.  des  dacs  de  Normandie,  t.  III,  p.  33.) 
S  3.  —  ADVERBES  DE  MANIÈRE  TERMINÉS  EN  MENT. 

Un  certain  nombre  d'adverbes  de  cette  classe,  formés 
dès  Torigine  de  notre  langue,  furent  composés  de  mente, 
ablatif  de  mens,  esprit,  pensée,  et  d'un  adjectif  se  rapportant 
à  ce  substantif.  Bona  mente  a  pu  donner  bonnement,  devota 
UEfiT'R,  dévotem^ent;  tranquilla  mente,  tramjaillement;  justa 
MENTE,  justement,  etc.  ^  Tous  les  adverbes  de  manière  ne 
se  prêtaient  certainement  pas  à  ce  mode  de  formation  :  car- 
rément, rarement,  seulement,  nullement,  ne  peuvent  provenir 
directement  de  (juadraia  mente,  rara  mente,  sola  mente,  nalla 
mente.  Mais  il  est  arrivé  dans  ce  cas  ce  qui  arrive  constam- 
ment dans  les  langues;  lorsque  nous  avons  eu  un  certain 
nombre  d'adverbes  de  manière  terminés  en  ment,  nous  avons 
formé  tous  les  autres  par  analogie  en  ajoutant  la  termioai- 

^  On  trouve  souvent  dans  les  auteurs  latins  mente  accompagné  d*un  adjectif 
dans  des  cas  où  nous  pourrions  rendre  Tun  et  Tautre  par  un  adverbe  terminé 
en  ment.  M.  Raynouard  cite  les  exemples  suivants  dans  sa  ^^rammaire  romane. 

Bona  mente  factum,  ideoque  palam;  mjoda,  ideoque  ex  insidiis.  (Qnintil. 
Inst,  orat.  lib.  V   cap.  x.  ) 

Ment»  ferant  pladda. 

(Ovide,  Mitam.  xiii,  v.  aiA.) 

*  Tom  vero  mœstom  Cota  Miletida  mmU 

Defedsse  ferunt. 

{IVià,  is,  V.  $34.) 

Quale  id  ait,  quod  amas  »  cderi  circiuitfpice  menie. 

m 

(Jd*m.  Rom»d,  omor.  v.  89.) 

Ultro  quin  etiam  devota  mente  toentnr. 

(Glavdien ,  D*  iMd.  Sitl.  lib.  I ,  v.  a3a .  ) 

Goncupiscit  iniqaa  mente.  (Grégoire  de  Tours,  De  Mir.  sanet.  Jul,  cap.  i.\.) 
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son  ment  aux  adjectifs  dont  nous  voulions  faire  de  semblables 
adverbes;  c est-à-dire  quon  a  fait  une  application  générale 
d  un  cas  particulier.  (Voir  à  cet  égard  ce  que  j*ai  dit  à  Tar* 
ticle  des  Dérivés  dans  le  volume  précédent,  p.  3 1 3.) 

L'italien ,  l'espagnol  et  le  portugais  ont  leurs  adverbes  de 
manière  terminés  en  mente;  le  provençal  en  men  où  ment 
Italien,  giastamente,  tranqaiUamente ,  devotamente;  espagnol, 
justamente,  tranquilamente ,  devotamente;  portugais,  jus  ta- 
mente,  tranquillamente ,  devotamente;  provençal,  jastamen^ 
tranqailamen^  devotamen^  on  justament  ^  etc. 

Les  idiomes  germaniques,  pour  former  des  adverbes  de 
manière  ou,  si  l'on  veut,  des  expressions  adverbiales  de  ma- 
nière, se  servaient  de  wîs,  wisa,  wise^  signifiant  esprit,  in- 
telligence, et,  de  plus,  façon,  guise,  mode,  manière.  (Voir 
dans  la  I"  partie,  p.  Sog,  art.  Gaise,  et  dans  Grimm, 
Deatsche  grammatik,  édit.  de  1 83 1 ,  1.  III,  p.  i4i ,  i54  et 
162.)  On  disait  en  tudesque  andrawîs,  autrement;  langawis, 
laidement ,  pleinement  ;  maniga  wisa ,  diversement. 

Dar  wirdo  ih  ze  ophere  ino  langawts. 

(Notker,  psamne  lxt,  i3.) 

Là  je  lai  serai  pleinement  en  sacrifice. 

Le  fréquent  usage  que  les  Francs  faisaient  de  ces  expres- 
sions adverbiales  ont  pu  favoriser,  sinon  déterminer,  la  for- 
mation des  adverbes  en  mente,  m£nt,  men,  dans  les  diverses 
langues  néo-latines.  On  serait  d'autant  plus  en  droit  de  le 
penser  que  ces  adverbes  se  trouvent  dans  toutes  ces  langues, 
excepté  dans  le  valaque  qui  a  subi ,  moins  que  tout  autre , 
l'influence  d'un  idiome  germanique  ^. 

'  Le  valaqae  /i*a  d'autre  adverbe  de  maniëre  formé  de  cette  sorte  que  ait" 
miaire,  autrement. 
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Les  adjectifs  latins  qui  accompagnaieDt  mente,  étaient  au 
féminin  :  bona  mente,  devoia  mente;  aussi  les  langues  néo- 
latines  formèrent-elles  leurs  adverbes  de  manière ,  au  moyen 
de  Tadjectif  féminin.  C'est  de  bonne,  dévote,  naUe,  etc.  que 
nous  avons  fait  bonnement,  dévotement,  nullement^.  Dans  les 
adjectifs  finissant  au  masculin  par  une  voyelle,  Ve  muet 
caractéristique  du  féminin  a  été  supprimé  pour  rendre  la 
prononciatioi!!  plus  rapide.  Nous  disons  aujourd'hui  :  vrai- 
ment, hardiment,  privément,  assurément,  joliment,  dûment,  etc. 
mais  nos  pères  disaient  vraiement,  hardiement,  privéement,  0$- 
saréement ,  joïiement ,  déaement,  etc. 

Vraiement  dont  maldient-il  Dieu.  (Livre  de  Job,  p.  àhà*) 

En  plorent  forment;  car  vraiement  le  sai.  (Rom,  de  Berte,  p.  1 1.) 

Crions  merci  hardiement  (Rutebeuf,  t  I,  p.  ih^») 

De  cil-li  vous  vengiez  bien  et  hardiement,  [Chron.  de  du  Gueselin, 
1. 1,  p.  10.) 

Avant,  mi  compaignon;  alons  privéement.  (Ibid,  p.  lO.) 

Et  remena  Henry  bien  et  déaement.  (Ibid,  p.  77.) 

Et  il  li  est  venus  tout  astaréement,  (Ibid,  p.  li^o.) 

Maint  bacinet  auci  onyré  joïiement.  (Ibid,  t.  II,  p.  80.] 

Nuef  cenz  muis  de  flur  deliéemeni  buletée.  (Livre  des  Rots,  p.  iSg.) 

^  En  langue  d*oc,  on  pouvait  se  dispenser  de  répéter  men,  maUg  ionqo'oD 
voulait  énoncer  plusieurs  adverbes  de  manière  à  la  suite  les  uns  des  antres. 
Il  su£Bsait,  dans  ce  cas,  de  mettre  au  féminin  Tadjectif  après  lequel  meni  se 
trouvait  sous-entendu.  (Voir  M.  Raynouard,  Grammaire  comparée  des  la^mu 
de  CEurope  latine,  p.  3i5.) 

Els  fan  lo  humiliât  FRENCHAment  e  falsa.  (Libre  de  Vicis  e  de  Vertat.) 

Comparez  cette  citation  à  celle  de  Quintilien  donnée  ci-dessns,  p.  s  84, 
note  1. 
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Ainsi  que  je  i'ai  dit,  p.  iii,  les  adjectifs  latins  qui 
n'avaient  qu'une  seule  forme  pour  le  masculin  et  pour  le 
féminin,  donnèrent  à  la  langue  d'oïl  des  dérivés  qui 
n'avaient  également  qu'une  seule  forme  pour  les  deux 
genres.  Brevis ,  foriis ,  grandis  ^  cradelis,  legaUs,  viUs^  sabtiUs, 
formèrent  briefjort,  grand,  crael,  loyal,  vil,  subtil,  qui  ser- 
vaient pour  le  féminin  tout  aussi  bien  que  pour  le  masculin. 
Aussi ,  dans  les  anciens  adverbes  de  manière  formés  fies  ad- 
jectifs de  cette  sorte,  la  terminaison  ment  n'est-elle  jamais 
précédée  de  ïe  muet,  caractéristique  ordinaire  du  féminin. 
On  disait  brief ment,  forment,  grandment,  cruebnent,  hy aiment, 
vibnent,  subtilment. 

Ne  sai  que  plus  hriefment  vous  die. 
(Rutebeuf,  1. 1,  p.  19 5.) 

Or  vos  dei  ceo  briefmeiU  mostrer. 

{Chron.  dês  ducs  de  Nofmandie,  1. 1 ,  p.  10.) 

Ebalus  ^rmenf  les  assaut.  , 

(i&i(2.t.I,p.  280.) 

Si  vus  devez  grantmeni  duter.  [Théâtre franc,  au  moyen  âge,  p.  la.) 

Cornant  li  pères  traveilloit 
Son  sol  enfant  si  cruelment. 

[Rom,  de  Dolopathos,  édit.  Jannet,  p.  3 16.) 
E  lealment  e  bien  servir.. (Marie  de  France,  1. 1,  p.  66.) 
Et  les  Romains  odst  vibnent,  (Rom.  de  Brut,  t  I,  p.  266.) 
Et  ce  demonstret  Jeremies  bien  et  suhtilment,  (Livre  de  Job,  p.  A45.) 

Dans  la  dernière  moitié  du  xiv'  siècle,  lorsque  les  ten- 
dances de  régularisation  des  formes  grammaticales  eurent 
fait  ajouter  un  e  muet  au  féminin  des  adjectifs  dont  je  viens 
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de  parler,  les  mêmes  tendances  firent  adopter,  les  nouvelles 
formes  féminines  dans  la  composition  des  adverbes  de  ma- 
nière ^  On  eut  alors  pow  le  féminin  briève,  forte,  grande, 
cruelle,  loyale,  subtile,  dont  on  forma  les  adverbes  briève- 
ment,  fortement,  grandement,  cruellement,  loyalement,  subtile- 
ment Toutefois,  il  nous  est  resté  quelques  traces  de  fancien 
usage;  nous  disons  gentiment,  et  non  pas  gentillement  Nos 
pères  éftsaient  gentilment,-  l'euphonie  nous  a  fait  supprimer 
le  l  devant  le  m. 

Lors  veissiez  haubers  aprester  vistement 

Et  enhanter  (emmancher)  ces  fers  de  glaive  gentilment. 

[Chron.  de  da  Gaesclin,  t.  II,  p.  1 63.) 

Les  adjectifs  en  ant  et  en  ent  étaient  autrefois  du  nombre 
de  ceux  qui  avaient  les  deux  genres,  et  Ion  disait  au 
féminin,  comme  au  masculin,  puissant,  vaillant,  saffisant, 
fréguent,  pèsent,  patient,  etc.^,  d'où  les  adverbes  paissanment,' 
vaillanment,  suffisanment^  fréguenment,  pesenment,  patien- 
ment^.  Le  n  devenant  m  devant  un  m  dans  le  français 
moderne,  nous  avons  aujourd'hui  puissamment,  vaUlcan' 
ment,  Suffisamment,  fréguemment,  pesamment,  patiemment.  Sans 
doute  que  puissantement,  vaillantement ,  suffisantement,  etc. 
eussent  été  trop  éloignés  de  la  prononciation  reçue  jusqu  au 
xiv'  siècle  pour  que  la  réforme  ait  pu  avoir  lieu;  toutefois, 
on  paraît  avoir  hésité,  car  des  adjectifs  lent  et  présent,  on  a 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  1 15. 
*  Voyez  ci-dessus,  p.  1 1 1. 

*  Li  mexuL  li  heraux  bien  et  totffisannuni, 

[Cknn.  de  d»  Gue»din ,  t.  I ,  p.  6ii.) 

Bnittts  ne  se  fiât  mie  lent , 
Al  tref  le  roi  vint  esranment. 

(Rom.  dt  Bnt.  1. 1,  p.  a3.) 
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fait  lentement  a  présentement,  adverbes  formés  des  fëminins 
modernes  tenté ,  présente. 

s  s.  -.  PRINCIPAUX  ADVERBES. 

Ailleurs.  —  On  a  dit  aillors ,  en  langue  d'oïl ,  et  alhors 
en  langue  d'oc.  Ces  adverbes  dérivent  de  aliorsum  que  l'on 
trouve,  avec  le  même  sens,  dans  les  comiques  latins. 

n  avint  que  li  uns  d*aus  fust  nommez  des  quatre,  et  uns  autres 
à*ailhr$  fust  nommez  des  deus.  (Livre  de  Jostice,  p.  4i.) 

Ainsi,  autrefois  insi,  isi,  issi,  ensi,  einsi^  etc.^  de  in  sic, 
comme  ensemble  vient  de  in  simul,  envers  de  in  versus,  etc. 
Uespagnol  asi,  le  portugais  assim,  le  provençal  aisi,  le  va- 
laque  (isà,  sont  dérivés  de  ad  sic.  L'italien  cosi  est  une  con- 
traction de  corne  si  (quomodo  sic);  les  Italiens  disent  encore 
aujourd'hui  corne  se,  poiu*  ainsi  que,  de  même  que.  La 
langue 'd'oïl  avait  si  comme,  si  com,  si  cum,  ayant  le  même 
sens^.  Nous  disons,  en  termes  de  pratique,  comme  aussi,  pour 

^  Insi  com  dessus  devisé  Tavons.  (HUu  de  Bourgogne  par  un  hMdictin, 
preuve»,  t.  Il,  p.  97.) 

E  pur  un  porc  un  deners,  et  pur  uu  berbiz  i  dener;  e  isi  tresque  uit.  (Lois 
de  GuiUaame,  S  vi.  —  V*  partie,  p.  101 .) 

Si  cume  Tewe  ki  est  à  terre  versée  ne  repaire,  issi  ii  poples  Deu  à  service 
de  deable  ne  retumereit,  (Livre  des  Rois,  p.  24.) 

Ensi  périssent  li  chetif  en  ceste  grant  mer  ki  est  si  large.  [Semons  de  saint 
Bernard,  p.  621.) 

Cnidies-YOB  Un  jon  einsi  ûdre? 

(RotabMf,  1. 1,  p.  119.) 

*  Orgael  mande  Alixandres , 

Si  com  ci  ci  deicrire 

Si  com  la  lettre  oi  dire. 

(Aom.  d'AUsaadn ,  p.  8a.  ) 

Si  cum  li  iii  est  entre  les  espincs ,  ensi  est  m*amie  entre  les  Glhes.  (  Urrf  Je 
Joh^  p.  44 1«) 

m.  19 
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aussi ,  de  même ,  pareillement  :  Le  créancier  ne  pourra  exiger 
le  remboursement  de  ladite  somme  avant  le  terme  fixé  y  comme 
aussi  le  débiteur  ne  pourra  se  libérer 

Ainsi  équivaut,  pour  la  prononciation ,  à  Fancienne  forme 
insi;  celle-ci  était  à  la  fois  plus  simple  et  plus  conforme  à 
Tétymologie ,  il  eût  mieiix  valu  la  conserver. 

Sic  nous  donna  si  qui  était  fort  usité  dans  notre  ancienne 
langue ,  et  qui  se  trouve  encore  dans  quelques  auteurs  du 
xvn*  siècle.  Nous  avons  gardé  cet  adverbe  dans  certaines 
locutions  familières,  et  dans  des  expressions  a£Brmatives  où 
il  ^t  opposé  à  non;  nous  disons  si  fait,  ainsi  fait-il;  si  ferais 
si  ferai' je  y  ainsi  ferai -je.  Vous  dites  que  non  et  je  dis  que  si; 
vous  n'avez  donc  pas  suivi  mes  conseib?  —  Si  bien. 

E  dist  à  Âbiathar  ie  pruveire  :  Faites  venir  avant  la  saînlefiée  ve»- 
lure  de  pruveire;  e  Abiatbar  ie  fist  si.  (Livre  des  Rois,  p.  1 14.) 

Si  s'en  revunt  sovente  fez , 
Si  se  mettent  en  aventure 
Cum  de  mûrir  à  dreilure. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  ^  1 2.) 

J*ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée. 
(Molière,  Le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  m,  se.  v.) 

Arrière,  derrière.  —  Rétro  devint  en  langue  doc  reire 
et  en  langue  d*oil  rier,  rière,  qui  entra  dans  les  composés 
rière-bun,  anière-ban;  rikre-garde,  arrière-garde;  rièrefief, 
arrière-fief,  etc.  De  rétro  donna  derrière;  ad  rétro,  arrière. 

Rier  lui  regarde  et  vit  maint  chevalier. 

(Ogitr  de  Danemarche,  y.  5877.) 

Lui  pris  Flamens  à  mort  riere 
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Raoul  de  Neele  son  frère; 
C3s  ne  sont  pas  le  riere-ban. 
Si  c  est  Godefroi  de  Brabant. 

[Gnitt.  Guiarts  cité  par  Roquefort,  art.  Biere-han,) 

Assez,  de  ad  satis,  espagnol  asaz,  portt^ais  05505,  0550Z, 
italien  assai,  ancien  provençal  assatz.  Autrefois  assez,  outre 
le  sens  quil  a  conservé,  avait  encore  celui  de* fort,  bien, 
beaucoup;  il  en  est  de  même  de  05501" en  italien,  et  de 
assatz  en  langue  d*oc.  On  disait  pbu  assez,  pour  beaucoup 
plus,  trop  assez,  pour  beaucoup  trop. 

Jo  vus  durrai  or  e  argent  osez, 
Teres  et  fiez  tant  cam  vos  en  vuldrez. 

(Chans,  de  Roland, ut,  v.) 

Si  leus  a  vulentiers  juré 

Plus  assez  <{u*il  n^unt  demandé. 

(Maria  de  France ,  t.  Il ,  fable  xxxvii ,  p.  1 88.  ) 

Trop  erl  assez  mous  e  legiers. 

(  Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  JII ,  p.  3 1  ï .  ) 

Adjodrd*hui.  —  'Hodie  donna  en  langue  d'oïl  hai,  ni,  hoï, 
oî;  en  langue  doc  kaei;  en  espagnol  hoy;  en  portugais  hoje; 
en  italien  oggi. 

Hui  était  parfaitement  suffisant  pour  rendre  Tidée  ex- 
primée par  le  latin  hodie;  mais  pai*  Tune  de  ces  redondances 
si  fréquentes  dans  notre  ancienne  langue,  on  ajouta  à  cet 
adverbe  les  mots  au  jour  de  et  Ton  eut  aajourde  hai,  au  jour 
ihai.  Le  peuple,  non  content  de  ce  pléonasme,  dktàajoar 
Xaujourihui  ^  C*est  par  trop  abuser  de  la  faculté  d'accu- 

'  Les  garçons  dajonr  d'aujourd'hui  savent  si  bien  amboiser  (tromper,  abu- 

»9- 
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muler  les  mots  pour  rendre  une  idée  que  nos  pères  expri- 
maient par  un  monosyllabe. 

■ 

E  s*il  sunt  hui  mauvais,  il  seront  demain  pire. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  i42.) 

Fduns  Français,  &of  justerez  as  noz. 

(Chan3.  de  Eoland,  st.  xci.  ) 

On  trouve  dans  Froissait  à  tajoamée  (TAai. 

n  est  vérité  que  vecy  quatre  escuyers  qui  m'ont  toujours  loyau- 
ment  servi,  et  par  especial  à  la  journée  Jthuy.  (Froissart,  1. 1,  p.  SSg, 
col.  a.) 

Nous  employons  encore  quelquefois  hni  en  style  de  pra- 
tique :  d'hai  en  un  an;  d^hai  en  un  mois  (Académie).  Nous  disons 
également  ce  jour  cthui  dans  le  même  style.  On  trouve  déjà 
dans  le  Livre  des  Rois  à  cestjur  de  aï,  et  dans  la  Chanson 
de  Roland,  d'ot  cestjur  en ....  • 

A  cestjur  de  ui  vendrai  devant  lui.  {Liore  des  Rois,  p.  3i5.) 

Hodie  appareho  ei, 

Cunquis  Taverat  d'oî  cestjur  en  un  meis. 

(  Chans.  de  Roland ,  st  cxcii  i.  ) 

Auparavant.  —  Paravant,  formé  de  par  et  de  (want,  se 
disait  autrefois  pour  auparavant;  dans  la  suite,  aa  (k  le)  a  été 
ajouté  à  l'ancien  adverbe.  , 

ser)  les  filles,  que  je  devrions  en  être  soûles.  (Vadé,  t.  III,  Lettres  de  la  Gre- 
nottiUhre,  P*  ?•) 

Le  peuple  dit  également  le  jour  dhier. 

C'est  ben  dommage  que  ce  n'est  pas  tous  les  jours  dimanche  comme  U 
jour  dikuT.  (/dent,  ihid,  p.  i3.] 
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Quand  j*ai  considéré  la  bonté  et  i*amour  qu  ils  me  montrèrent  pu: 
ravant,  je  n  eusse  mie  esté  bien  courtois  ni  avisé  si  je  ne  leur  eusse 
guerdonné.  (Froissart,  t.  II,  p.  i38.) 

« 

Aussi,  autrefois  alsif  de  aliad  sic ^.  C'est  ainsi  qae  de  alte- 
ram  sic  on  forma,  en  langue  d'oli,  altresi,  aatresi, signiÇiSLut 
également  aii55i;  en  italien,  altresi;  en  espagnol,  otrosi;  en 
portugais,  oatrosim.  (Voir  altresi,  dans  la  première  partie, 
p.  ia5.) 

Sire ,  sire  poestifs  lu  voslre  salyatiun  poz  faire  tut  aUi  à  poi  cume 
à  multz,  or  nus  guaris,  kar  en  la,  fiance  que  avums  en  tei  venums 
encuntre  cest  merveillus  pople  e  encuntre  lur  rei.  [Livre  des  Rois, 
p.  3oo.) 

Autant,  anciennement  altant 

E  restqre  altant  chevaUors  cume  ocis  i  furent  de  ta  privée  mfdgnée; 
e  tans  chevals  e  tanz  curres  cume  dune  ous.  (Livre  des  Rois,  p.  3a6.  ) 

De  même  que  alsi,  aassi,  dérive  de  aUad  sic,  de  même, 
altant,  autant,  dérive  de  aliad  tantam.  On  disait  également 
altretant,  aaUreiant  pour  signifier  autant^;  en  langue  d'oc, 

*  Nous  venons  de  voir  que  de  sic  on  a  fait  si,  ainsi;  de  aUud,  on  fit  at,  si- 
gnifiant autre  chose. 

N*i  pvendres  ai. 

Tant  YM  porries  traYafllier. 

(Cknm.  dt$  daté  d»  Normandii,  t»  I»  p.  3i8.) 

Pur  quei  en  dirai  or  al?  (Roman  de  Hom,  cité  par  M.  F.  Michd  dans  le 
glossaire  du  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  art.  RoUasU.) 

*  Eiuembr  od  tob  x?.  milies  de  Frtnct , 
De  bacbden,  de  noi  mefflon  YaîUaiu; 
Apfcs  ioels  en  averti  aUntant. 

(G&oju.  de  Bûland,  tl.  ùcxf.) 

Mainte  oolée  vréi  rendue, 
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altretan,  atretan;  en  italien,  altrettanto;  en  espagnol,  otro 
tanto;  en  portugais,  outro  tanto;  de  aUeram  iantum,  qui  se 
trouve  dans  Plaute  et  dans  Tite-Live  avec  cette  significa- 
tion. 

Beaucoup,  -r-  Notre  langue  employait  autrefois  plusieurs 
substantifs,  joints  à  des  adjectifs,  pour  former  diverses  locu- 
tions adverbiales  servant  à  marquer  la  quantité,  fabon- 
dance ,  ou  bien  un  haut  degré  de  qualité ,  une  grande  énergie 
d  action,  etc.  On  disait  à  grand  foison,  à  grand  plenté  (pie- 
nitas,  -atis),  à  grand  masse,  A  grand  toise  ^. 

Coup  se  prend  pour  une  action  rapide  exécutée  en  wie 
seule  fois,  et  pour  le  résultat  de  cette  action.  Un  beau  coup,  un 
bon  coup ,  un  grand  coup  est  un  coup  considérable  ;  faire  un 
beau  coup ,  faire  un  grand  coup ,  c'est  faire  un  coup  important 
et  avantageux  comme  serait  celui  par  lequel  on  s'empare- 
rait d'un  bon  nombre  de  personnes  ou  de  choses  dont 
on  désire  se  rendre  maître.  Il  a  fait  un  beau  coup,  an  gbamd 
COUP,  en  prenant  cinquante  voleurs,  en  faisant  cent  prisonniers, 

Le  jor,  e  prises  autretant. 

[Chmu.  dm  due»  d$  Narmwidù,  t.  1,  p.  say.) 

On  disait  de  même  aatel,  de  aUus  taiit,  et  aatreiel,  de  alter  iaiis,  (Voyei  dei 
exemples  de  ces  deux  adjectifs  dans  le  glossaire  de  la  Chronique  des  dacs  de 
Normandie.) 

m 

'  Et  d'autres  chevaliers  y  oià  grand  foison. 

{ CkroH,  d$  dm  GoMcIû.  t.  I,  p.  s 3a  ,  Y.  3676.) 

Et  leur amenoit-on  devant  leurs  hoteirle  foin,  favoine  et  la  litière  d  (^raïut 
plenté.  (Froissait,  t.  II,  p.  268.) 

De  mun  aveùr  vos  voeill  douer  ^rant  moue , 
X.  muls  OÊrga  dd  plus  fin  or  d*Arabe. 

(CAaiu.  dé  Rolamd.  st.  u.  ) 

£t  grant  masse  se  renserent. 

(Rom.  d*Bmt.  t.  I>  p.  47.) 

Si  s'en  va  fuiant  à  grant  toise. 

{Bom,  du  R«JiarC.  t.  I|  p.  3o5.) 


CHAP.  n,  MOTS  INVARIABLES.  295 

en  capturant  vingt-cimi  navires ,  etc.  Il  est  facile  de  voir  com- 
ment on  est  arrivé  à  Fidée  de  quantité  exprimée  par  Tad- 
verbe  beaucoup.  Selon  le  glossaire  bourguignon,  on  dit  à 
Dijon  :  en  voici  une  belle  fois,  pour  en  voici  beaucoup.  Ce  pro- 
vincialisme conGrme  l'interprétation  que  je  viens  de  don- 
ner du  mot  coup  dans  le  composé  qui  nous  occupe.  Il  est 
enfin  à  remarquer,  que  Ion  trouve  dans  nos  anciens  auteurs 
grand  coup  avec  la  signification  de  beaucoup. 

Le  roi  ot,  par  la  pez  faisant,  graat  coup  de  la  terre  Je  comte.  (Join- 
ville,  p.  a3.) 

Beaucoup  n'appartient  pas  aux  premiers  temps  de  notre 
langue,  on  disait  alors  mult,  mouU,  moût,  dérivés  de  mul- 
tum. 

Pour  l'origine  du  mot  coup,  voir  la  I"*  partie,  p.  4oa. 

Bien,  de  benè;  son  comparatif  est  mieux,  demelias.  On 
disait  autrefob  miels,  mieuls,  etc. 

Miealz  m*i  venîst  mort  receveir. 

[Chron.  des  dacs  de  Normandie,  t.  I .  p.  27 a.  ) 

ÇX,  lX.  —  Deistac  ou  fit  en  langue  d'oc,  sa,  soi;  en 
langue  d'oil,  sa,  sai,  zà,  zai,  zay,  ça,  çai  ^  La  forme  ortho- 

*  TmI  lu  léa ,  et  M  et  la. 

(RaUbenf,  t.  I,p.  ÔA.) 

DÎYa  !  vaiBsal ,  tnd  tai  en  rà  ; 
Quel  miracle  veis-tu  de  là? 

(TkiHnfnMçaû  an  mojga  ig*.  p.  i4.) 

Que  ii  rois  ne  pomt  durer  ne  *à  ne  là. 

"  (Ckn*.  de  du  Guudùi.i.  Itf,  ihi') 

Paien  la  firent  lonc  lans  joi  en  arier. 

(Aom.  d»  Giron  de  \ianê,  v.  34M.) 

Mult  em  parlèrent  çai  et  lai. 

(CAron.  du  dues  d$  Normandie,  t.  II,  p.  âi8|  %.  Soiya.) 

Nos  fumes  jai  zà  d'avant  luns  (boue,  limm)  de  paradis,  mais  or  sommes- 
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graphique  ça,  que  nous  avons  conservée,  est  une  de  celles 
qui  s'éloignent  le  plus  du  primitif  latin. 

De  iUac,  on  forma  en  langue  d*oc  comme  en  langue  d'oïl, 
là,  lai  K 

IUac  donna  à  notre  ancienne  langue  ilac^  ilaec,  iloc, 
ibec,  ilec,  etc.  signifiant  également  là^. 

«Tai  déjà  remarqué  (t.  U»  p.  27,  note)  que  le  latin  rus- 
tique, dont  naquit  notre  langue  d'oîI ,  n'observait  plus,  pour 
le  choix  des  adverhes  de  lieu,  les  règles  prescrites  dans 
les  différents  cas  que  nous  appelons ,  en  termes  d'école ,  les 
questions  de  liea.  L'origine  que  je  viens  d'assigner  aux  ad- 

nos  luns  de  meir.  (Senti,  de  saint  Bernard,  manuscrit  de  la  Bibl.  impér.  fond 
des  Feuillants,  n"*  9,  f*  35.) 

Zai  d*aYant  estoit  nuii,  quant  nuU  ne  pooit  faire  cesie  chose,  d'avant  U 
naxance  de  la  vraye  lumière.  (Ibid,  f*  3i.) 

Li  charnels  peules  d*Israhel  de  voit  rezoyvre  zaj  en  ayer  (arrière]  les  00- 
mandemens  de  Deu.  (Ihid,  f*  37.) 

Les  trois  derniers  exemples  sont  cités  dans  le  Glossaire  de  Roquefort,  art. 
ZèrJtaount,  Zàren-ajer, 

^  Orgoils  est  ki  sofTerz  ne  puet  estre  ke  lai  soit  emfleiz  et  esleveiz  ii  ver- 
missels,  (ai  où  li  divine  majesteiz  humiliât  lei-meismes.  [Choix  des  Serm,âe 
saint  Bernard,  à  la  suite  du  Livre  des  Rois,  p.  535.) 

*  Dedenz  el  costé  dei  sud,  en  Tangle  devers  orient  fîid  Tentrée;  après  terre 
a  une  vis  par  unt  Tum  muntad  al  estage  meien,  e  d'ilac  ta  suverain.  (livre 
des  Rois,  p.  247.) 

Cume  Tarche  vint  en  un  champ  Josué  ki  fud  de  Bethsames,  Hoc  arestad, 
e  jesque  là  servirent  li  prince  des  Philistiim  e  li  barun ,  e  d*i7oc  se  returaad 
chascuns  al  suen.  (Ibid,  p.  aa.  ) 

Mais  li  qnens  Gaenes  iloee  ne  v(d<ist  estre. 

(CAaju.  d$  Raland.  at.  xst.) 

Car  bien  ■voit  vint  pics  de  haut , 
îïHec  ù  el  a  pris  son  saut. 

(Marit  d«  Ffbbm,  t.  I»  p.  996.) 
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verbes  çà,  lày  ilac  fut  une  des  conséquences  de  cette  trans- 
gression des  lois  qui  régissaient  la  langue  de  Gicéron. 

De  fa,  çai,  et  ^e  ens,  dedans,  on  forma  çaiens,  céens ,  que 
nous  écrivons  aujourd'hui  céans.  De  là,  lai,  et  de  ens,  on  fit 
laiens,  léens,  léans.  Nous  n*avons  pas  conservé  ce  dernier 
composé.  Pour  ladverbe  ens,  voyez  la  première  partie, 
p.  i52,  et  la  deuxième  partie ,  liv.  U,  chap.  u,  sect.  ir,art. 
Dans. 

Sache  bien  li  empereres  que  çaiens  ne  metra-il  jà  le  pié.  (Henri  de 
Valenciennes ,  p.  5oo.) 

Ces  sunt  encantur  qui  sunl  entrez  céent. 

(  ^9y^*  de  Charlenutgne  à  Jérusalem,  v.  756.) 

Saint  Brandins  un  petit  se  iaist. 
Tant  qu  il  les  vil  estre  dolans , 
Lors  dist  :  G*est  cist  qui  ert  laiens. 

{L'Image  du  monde,  cité  par  Roquefort,  art  Laiant.) 

Des  oisiax  qui  léenz  estoient, 
Qui  envoisiement  chantoient. 

(Rom.  de  la  Rose,  v.  489.) 
Un  home  qui  estoit  léanz.  (Livre  de  Jostice,  p.  a4i0 

GoiifiiEN.  —  Robert  Estienne,  dans  sa  Grammaire  fran- 
çaise ,  article  des  adverbes ,  nous  apprend  que  plusieurs  de 
ses  contemporains  employaient  quant  bien,  pour  combien, 
et  disaient  :  quant  bien  de  temps  y  a  il?  ou  quant  bien  y  a  il? 
ou  bien  encore:  quant  long  temps  y  a  il?  Nicot,  dans  son  Dic- 
tionnaire, article  Combien,  attribue  aux  Picards  ces  mêmes 
façons  de  parler.  Quant  bien  et  combien  sont  formés  de  quan- 
tam  bene;  dans  ces  expressions,  bien  a  le  sens  de  beaucoup, 
pour  lequel  il  est  fort  souvent  employé  dans  notre  langue  : 
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BiBK  des  gens  voas  diront Je  vous  cause  bien  de  rem- 
barras, etc.  Ainsi,  qaant  bien  et  combien  ont  été  faits  de  la 
même  manière  que  Texpression  anglaise  how  much,  qui  a 
la  même  signification. 

Quant,  employé  comme  adjectif,  était  Tort  usité  au  moyen 
âge,  il  dérivait  de  qaantas,  ainjsi  que  je  Tai  dit  ci-dessus, 
p.  i5o. 

Gomme,  adverbe  de  comparaison,  vient  de  qaomodd,  qui 
a  donné  à  Fitalien  corne,  k  Tespagnol  et  au  portugais como, 
à  la  langue  d'oc  com,  cum.  En  ajoutant  à  comme  la  termi- 
naison ment,  propre  aux  adverbes  de  manière,  on  a  formé 
comment 

Davantage  ,  adverbe ,  est  composé  de  la  proposition  de  et 
du  substantif  avantage  signifiant  ce  que  Ton  donne  à  quel- 
qu'un au  delà  de  ce  qu'il  pourrait  exiger  ou  attendre.  Un 
exemple  fera  aisément  comprendre  comment  on  est  arrivé 
à  donner  à  davantage  la  signification  de  plas.  Si  un  père  fait 
un  avantage  à  l'un  de  ses  enfants  dans  sa  succession ,  celui 
qui  est  avantagé  aura  plus  que  ses  frères  par  suite  de  tavaR- 
tageqa on  lui  fait,  par  avantage,  d'avantage. 

Avantage,  en  basse  latinité  adventagiam,  sont  des  dérivés, 
par  seconde  formation,  du  participe  adventas;  Yavantage  est 
ce  qui  nous  est  advenu  en  plus,  gaod  nobis  adventamestam- 
pUas. 

DejX.  —  Voir  Jà  ci-aprés,  p.  807. 

Demain.  — •  Mane  donna  à  l'italien  mane,  à  l'ancien  espa- 
gnol man ,  au  valaque  mené ,  à  la  langue  d'oc  man ,  et  ma  qui 
est  dans  le  poème  sur  Boèce,  è  notre  langue  d'oïl  mam^ 

^  Main,  de  mane,  et  matin,  de  meUatinum  (tempus),  étaient  synonymes; 
on  les  trouve  queiquefob  tous  les  deux  dans  le  même  passage. 

Et  main  levanz  offrit  sacrefises  por  chascun.  —  Dont  nos  levons-nos  matin  « 
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Par  main  en  Talbe,  si  cum  ]i  jurz  esclairet, 
Guençs  li  quens  est  venus  as  herberges. 

(  Chans*  de  Roland,  st  lu.  ) 

£r  (hier)  main  sedeit  li  emperere  suz  l'umbre. 

[Ihid.  st.  jLxyiii.) 

Nequedent  par  lo  main  puet  la  prosperiteiz  et  par  lo  vespre  U  ad- 
versiteiz  de  cest  munde  estre  signifié,  (Livre  de  Job,  p.  609.) 

Qu'il  n'est  heure,  ne  soir  ne  main. 
Que  je  ne  pense  à  vous  tous  dis. 

•      (  Poésies  dé  Froissart,  dans  ses  Œuvres ,  t.  III ,  p.  493 ,  col.  3.  ) 

De  et  manè  formèrent  Tadverbe  demain ,  en  langue  d*oc , 
deman;  en  italien^  dimane^  dimani;  en  valaque,  de  mène, 
^influence  germanique  peut  avoir  favorisé  la  formation  de 
ces  adverbes.  Le  tudesque  employait  morgan  pour  matin, 
et  in  morgan,  pour  demain.  L'allemand  et  le  hollandais  se 
servent  de  morgen,  pour  signifier  matin  et  demain;  l'anglais, 
de  moming,  matin ,  to  morrmc,  demain.  Matin  était  également 
employé  quelquefois  pour  demain  dans  notre  ancienne 
langue. 

De  ce  si  dist  Sainx  Jaikes,  lo  matin,  dist-il,  me  responderat  ma  jus- 
tise.  (Serm,  de  saint  Bernard,  cité  par  Roquefort,  art.  Jaikes.) 

Unis  et  sanctus  Jacobas  ait  :  cras  respondebit  rnUii  jastitia  mea. 

cant  nos,  avironeit  de  le  lumière  de  compuntion,  faissons  la  nuit  de  nostre 
humanîteit  et  ovrons  les  oez  de  nostre  pensé  as  raiz  del  vrai  soloilh.  (  Livre  de 
M,  p.  443.) 


.  » 


AnberoD ,  Je  motm ,  bien  main , 
Vous  mennd  cm  paîeni 
[LiJM$  de  taM<  Niekolai,  dans  la  Thââtra  fran^ts  an  moyan  Ifa,  p.  iji.) 

Dame ,  vou  venes  duâcun  main 
MaU  maiinet  à  ceste  egiise. 

(Ralabaaf»  l.  I,  p.  3i».) 


I 
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Sans  doute  que  les  mots  main,  matin,  ou  tout  autre  ayant 
ia  même  signification  dans  d'autres  langues,  furent  d'abord 
employés  comme  dans  le  passage  suivant  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire  : 

Or  quant  il  (saint  Benoit  et  sainte  Scholastique)  encore  seoient  à 
la  table,  et,  entre  les  sains  parlemens  (conversations),  plus  tardive 
bore  soi  traoit,  cde  meisme  sainte  feme  nonains  sa  suer  proiat  lui, 
disant  :  Ge  te  proi  ke  tu  ne  moi  laisses  pas  en  ceste  nuit,  par  ke  nos 
joskes  al  matin  parions  alcune  chose  des  joies  de  la  céleste  vie.  [Dial. 
de  saint  Grégoire,  cité  par  Roquefort,  art.  Matin,.) 

Afin  que  nous  parlions  jusqa'aa  mâtin,  c'est-à-dire,  jusqu'au 
matin  suivant,  jusqu'au  lendemain  matin.  Après  avoir  em- 
ployé matin  dans  cette  acception,  on  prit  la  partie  pour  le 
tout,  comme  il  arrive  souvent,  et  ce  mot  désigna  toute  la 
journée  du  lendemain. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  composition  dé  l'adverbe  demain, 
on  trouvera  un  singulier  assemblage  de  mots  dans  :  J'inà 
demain  au  soii^  de  matin  au  soir.  Dans  toutes  les  langues, 
la  décomposition  des  mots  et  l'analyse  des  pbrases  ofiBrent 
assez  souvent  de  pareilles  bizarreries. 

Nos  pères  qui  de  de  mane  ont  formé  demain ,  se  disant  du 
jour  suivant,  ont  employé,  par  contre,  l'adverbe  anait,  en 
pariant  de  la  nuit  précédente. 

Ases  vus  unt  anuit  gabet  e  ascamit. 

(  ^oy^ge  de  Charlemagne  à  Jérasalem,  v.  626.) 

Dit  Karies  Tampereres,  com  dure  destinée! 
M'avisions  diaaait  iert  par  tans  esprovée, 
Et  li  sanglers  qae  vi  en  la  selve  ramée. 

(Chans.  des  Saxons,  t.  II,  p.  178.) 

DESORMAIS,  DORi^N AVANT.  —  Ore,  ores,  or,  dérivés  de  ia- 
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biatif  kora^  sous-entendu  m,  signifiaient  à  cette  heure,  main- 
tenant; en  portugais,  en  italien  et  en  langue  d'oc,  ora;  en 
espagnol ,  hora ,  pour  lequel  on  dit  aussi  àhora ,  de  a  et  de 
hora. 

Hais  ore  un  char  nuvel  nus  frez,  e  vaches  dous  ki  aient  vedels  e 
ki  ju  n  aient  espermenté  querez,  e  puis  al  char  les  nus  joignez.  (Livre 
des  Rois,  p.  ai.) 

Nunc  ergo  arripiie  et  facite  plaastmm  novam  anum;  et  duos  vaccas 
fœias,  quibas  non  est  impositumjagwn,  jamjiie  in  plaustro. 

Ki  primes  furent  saziez,  or  se  sunt  pur  pain  luez.  (Ibid,  p.  6.) 

Repleti  prias,  [nunc]  pro  panibus  se  locaverunt, 

A  l*onneur  du  roy  qui  or  règne 
Et  de  ceux  qui  aiment  son  règne, 
Veuil  commencier,  il  m*atalente. 

[Branche  des  royanx  lignages,  1. 1,  p.  a 5.) 

Au  regart  du  roy  qui  est  ores, 
(/(û{.t.I,p.  35.) 

Dès  ore  signifiait  dès  cette  heure,  dès  maintenant,  dès  à 
présent.  Voir  dès  ci-après,  p.  36&. 

Laissez  dès  ore  le  mult  parler.  (Livre  des  Rois,  p.  6.) 

Désormais  a  été  formé  de  dès  ore  mais ,  dès  or  mais  ^ ,  dès 
cette  heure  en  plus,  de  cette  heure  à  plus  tard,  c*est-à-dire 
à  dater  de  cette  heure,  de  maintenant  au  temps  plus 
éloigné  qui  est  encore  dans  Tavenir.  On  trouve  des  ore  mais, 
des  or  mais,  écrit  en  trois  mots  séparés  dans  beaucoup  de 
manuscrits  de  nos  anciens  auteurs. 

^  Mais,  dérivé  de  magis,  signifiait  plas,  davantage,  (Voir  ce  mot  parmi  les 
eonjonctions,  dans  la  section  m  de  ce  chapitre.) 
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Des  ors  mais  m'aures  à  compaignon. 

{Gerun  de  VioM,  publié  par  Bekker,  v.  16A6.) 

Ne  li  est  yis  que  des  or  mais 
Li  doie  en  nul  liu  laissier  pais. 

(Partonopéus  de  Blois,  1. 1 ,  p.  116.) 

Dorénavant  est  composé  de  de  ore  en  avant,  de  or  en  avant, 
de  cette  heure  en  avant,  de  cette  heure  au  temps  qui  est 
devant  nous ,  qui  est  dans  Tavenir.  On  trouve  dans  les  Ser- 
ments de  S&a  :  d'ist  di  en  avant,  de  ce  jour  en  avant,  doré- 
navant (voir  la  I'*  partie,  p.  83).  On  a  dit  en  langue  d'oc, 
de  hay  en  avant  Les  mots  qui  forment  le  composé  doréna- 
vant se  trouvent  assez  souvent  séparés  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits. 

Ne  doit  estre  souffert  d*or$  en  avent  que  boargeoise,  combien  que 
ele  soit  riche  famé,  face  char  pour  soi.  {Ordonnance  royale  de  1279, 
dans  la  Bibliotlièque  de  TÉcole  des  chartes,  III*  série,  t.  V,  p.  181.) 

D'or  en  avant  el  granl  fer  de  ma  lance 
Est  vostre  mort  escrite  sans  faillance. 

(Rom,  de  Raoul  de  Cambrait  publié  par  £.  Le  Glay,  p.  71.) 

En,  adverbe,  autrefois  int,ent,  in;  en  italien,  indi;  en 
ancien  espagnol  et  en  ancien  portugais,  ende;  en  langue 
d'oc^n;  du  latin  inde. 

Si  io  retumar  non  Vint  pois.  {Serments  de  842,  i.) 

Ahun-ent  en  Galgda.  (Livre  des  Rois,  p.  Sg.)  —  AJum-m/  es 
champs.  {IhH.  p.  78.) 

Venez-vus  ent  del  lut  od  mei.  (Marie  de  France,  1. 1,  p.  i58.) 

Quant  Artus  ot  sa  terre  asise 

Genièvre  priât,  s'in  fut  roîne. 

(Aom.  de  Brat,  t.  Il,  p.  6g.) 
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Nous  faisons  usage  de  Tadverbe  en,  non-seulement  avec 
un  nom  de  lieu ,  mais  encore  avec  un  nom  de  chose  quel- 
conque et  même  avec  un  nom  de  personne  :  J'ai  de  l'argent, 
je  voas  EN  donnerai;  il  pense  à  sa  mère,  et  il  bn  parle  souvent 
A  Rome,  le  peuple  devait  employer  inde  de  la  même  ma- 
nière; car,  dans  les  comiques,  ce  mot  se  rapporte  souvent 
à  une  personne  ou  à  une  chose,  comme  en  français. 

.     Cadus  erat  vini;  inde  implevi  cimeam. 

(Plaute,  Amphitryon,  acte  T,  se.  i.) 

Uxorem  duxit,  nati  filii 

Duo;  inde  ego  hune  majorem  adoptavi  mihi. 

(Térence ,  Adelphes,  acte  î ,  se.  i.  ) 

Cet  emploi  de  inde  devint  encore  beaucoup  plus  fréquent 
en  basse  latinité. 

Ut  mater  nostra  ecclesia  Viennensis  inde  nostra  hœres  fiât.  [Diplo- 
mata  et  chartœ,  édit.  Bréquigny,  t.  I,  anno  543.) 

Alias  teruas  [sic)  vindere,  donare,  transmutare,  qidtquit  ex  inde 

facire  voUuires [Charte  de  169 ,  publiée  dans  la  Bibliothèque  de 

rÉcolc  des  chartes,  II*  série,  t.  H,  p.  72.) 

Encore,  italien,  ancora;  espagnol  et  provençal,  encara,  de 
hanc  horaai,  sous-entendu  ad  :  Je  lai  ai  déjà  dit  mon  avis  et 
le  lui  dirai  encore  quand  je  le  reverrai;  c*est-à-dire  :  je  le  lui 
dirai  de  nouveau  à  cette  heure  à  laquelle  je  le  reverrai. 

E^FiN,  adverbe  composé  dé  en  et  du  substantif  ^71.  La 
locution  adverbiale  à  la  fin  est  employée  dans  le  même 
sens.  Â  LA  FIN,  il  est  convenu  de  tout  (Académie). 

Ensemble,  italien;  tn5iem6re,  insiemhra,  insieme;  ancien 
espagnol ,  ensemble ,  ensembra ,  ancien    portugais ,   ensembra  ; 
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provençal ,  ensems ,  ensens.  Tous  ces  adverbes  sont  dérivés 
de  in  simal;  après  la  contraction,  afin  de  faciliter  la  pro- 
nonciation ,  on  a  intercalé  un  b  entre  le  m  et  le  {  ou  bien 
le  r  qui ,  dans  plusieurs  idiomes ,  a  remplacé  le  l  du  primi- 
tif (voir  le  volume  précédent,  p.  iSg).  On  trouve  cepen- 
dant quelquefois,  dans  nos  anciens  auteurs,  ensemle  sans  h 
intercalaire. 

Alium-nus  par  serement , 
Nos  aveir  e  nus  defendum« 
E  luit  ensemle  nus  tenum. 

(Bom. dtf  Aottf  V.  io5i.) 

Envi.  —  De  invite,  malgré  quelqu'un,  en  dépit  de  quel- 
qu'un ,  avec  déplaisir,  à  regret ,  on  fit ,  dans  notre  ancienne 
langue,  envi  et  envis^  avec  un  s  paragogique;  on  ajouta  en- 
suite la  préposition  à  et  Ton  dit  à  envis ,  enfin  envi  fut  con- 
sidéré comme  un  substantif,  on  y  joignit  l'article  et  Ton  eut 
à  l'envi^,  locution  à  la  fois  adverbiale  et  prépositive  que 
nous  avons  conservée.  Faire  une  cbose  à  Henvi  l'un  de 
l'autre,  c'est  la  faire  concurremment,  l'un  en  dépit  de 
l'autre,  quel  que  soit  le  déplaisir  que  les  efforts  ou  le  succès 
de  l'un  puissent  faire  à  l'autre.  Comparez  avec  entoar,  à  ten- 
toar  qui  suivent. 

Voire,  ou  envis  ou  voulehtiers 

Y  venret-vous;  plus  nen  parlons.  ^ 

(  Théâtreffwnçuis  an  moyen  âge,  p.  980.) 
Ainsi  r*ot  Fenfant  k  celé  heure , 

'  On  a  même  dit  à  tel  enviz,  avec  tel  déplaisir. 

Mais  nralt  en  est  Tabé  marrâ, 
Une  ne  fist  rien  à  tel  mmt, 

(  CArvii.  du  dma  de  NormaBdi»,  l.  I ,  p«  lyf*) 
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Ou  à  enviz  ou  volentiers , 
Ce  qui  fu  à  ses  devanciers. 

(  Branche  des  rcyaux  lignages ,  1. 1 ,  p.  5o.  ) 

Car  bien  savoit  que  li  gentis 
Feroit  viionnie  à  envis. 

(  Rom.  de  CUomadh,  cité  dans  les  Chroniques  des  dues  de 
Normandie,  t.  III,  p.  388,  en  note,  col.  9.) 

Environ,  entour,  k  l'BNtodr.  —  L adverbe  environ  dérive 
de  in  gyrum ,  en  circuit.  On  forma  d'unç  manière  semblable 
l'ancienne  préposition  entoar,  de  en  et  de  tour.  Nous  disons 
aujourd'hui  à  ientoar,  ou,  d*un  seul  mot  alentour,  expres- 
sion adverbiale  à  laquelle  on  a  joint  larticle  et  la  préposi- 
tion à,  comme  dans  à  l'envi,  que  nous  venons  de  voir. 

Entur  lui  se  vunt  déduisant 
Suris  petitetes  e  grant. 

(Marie  de  France,  t.  Il,  p.  1 16.) 

Li  Sarrazin  qui  avoient  devant  couru  vers  François,  se  traîrent 
arrière  entoar  vespres.  (Joinvlile,  cité  par  Roquefort,  art.  Adneuse- 
ment,) 

Après  avoir  fait  un  seul  mot  de  alentour,  nous  Tavons 
considéré  comme  un  substantif,  et  nous  disons,  en  rem- 
ployant au  pluriel,  les  alentours,  aux  alentours.  Nous  dbons 
de  même  les  environs,  aux  environs, 

Gdâre,  naodàre.  —  Pour  Torigine  de  f adverbe  guère, 
voir  la  Impartie,  p.  5o3. 

Naguère  est  composé  de  n'a  guère  ^  pour  ne  a  guère.  Nous 
dirons  encore  il  n'y  a  guère  signifiant  îl  n'y  a  pas  longtemps. 
Lorsque  la  troisième  personne  a  avait  nnt,  ou  un  i2  final , 
on  disait  nat  gaères ,  nad  guères. 

III.  ao 
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Uns  entrad  nad  guaires  el  paveillun  le  rei  pur  Ti  ocire.  (Ltore  iti 
Bois,  p.  io4*) 

Et  quistrent  ferine  laquele  il  portèrent  /iW  ^oirei  de  Egypte.  (Bible 
historiaax,  citée  par  Ordli,  Altf,  Grammatik,  édit.  de  i848,  p.  33a.) 

Lii  Tai  je  na  gaeres  véue. 

(Branche  des  royaux  lignages,  1. 1,  p.  71.) 

Le  verbe  otozr  qui  entre  dans  cette  locution  adverbiale, 
pouvait  varier  pour  exprimer  les  diverses  relations  de  temps. 

B  etoit  aies  esbattre,  navoil  guère,  sur  son  palefroi.  (Bom,  des  sept 
sages  de  Borne,  p.  44-) 

Ici,  ci.  —  Par  une  de  ces  redondances  dont  nous  avons 
vu,  et  dont  nous  verrons  encore  bien  des  exemples,  on  eut 
recours  aux  deux  adverbes  latins  hic  et  ibi  pour  former  ici, 
mot  dans  lequel  le  c  a  dû  être  dur  autrefois,  car  Ton  trouve 
If  ai,  iki^;  en  italien  (fai,  ci^  en  espagnol,  en  portugais  et  en 
provençal,  aqui,  envalaque,  ici.  Ce  dernier  idiome  a  formé 
un  composé  plus  complexe  encore ,  en  plaçant  la  préposi- 
tion a  devant  ici,  il  en  est  résulté  aici.  La  langue  d*oîl  ne 
construisit  pas  ifoi,  ifci  avec  à  mais  avec  en,  elle  eut  en^oî, 
enqif  enki. 

L*idoete  chanta  et  enqi  et  aillors. 

(Chans.  des  Saxons,  t.  IT ,  p.  1 7^.] 

'  MoiiU  a  iqni  ËtmSeritÊ  poines. 

(RoUrt,  FahUê  iitédiUê,  1. 1,  p.  5a.) 

Come  Ten  contençoit  sor  Teslection  de  un  meor,  Yen  dit  que  reslection 
soit  qaassëe,  por  ce  <{ae  U  borgois  de  deus  jornées  d^t^oi  ne  furent  pas  se- 
mons. (Li»râ  de  Jasdce,  p.  43.] 

En  allemtDd,  les  composés  woher,  wokin,  sont  également  formés  de  denx 
adverbes  de  lieu  wo  et  ker,  kin. 
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Elirai  après  B^encrobia  li  qaens  Jofiroi  dél  Perdie.  (ViUehardouin , 
p.  9.)  —  Enki  ot  mult  grant  pueple  assemblé.  (Ibid.  p.  ig.) 

Ci  a  été  formé  d'ici  par  apocope.  H  est  à  remarquer  qu'on 
se  servait  assez  souvent  d*îci  dans  les  cas  où  nous  employons 
aujourd'hui  ci.  Le  peuple  dit  encore  cet  homme-icif  cette 
femme-iciy  etc. 

Emprisonnez  ces  iToÎB'icy, 

(  Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  3 1 5.) 

Ces  gens-icy  sont  bien  mal  exercez  en  faictz  d*armes.  (Rabelais, 
liv.  I,  chap.  XLiv,  p.  5o,  col.  1.) 

JX,  n^X,  JADIS,  JAMAIS.  —  De  jam  on  forma  en  italien 
gia,  en  espagnol  ya,  en  portugais,  en  langue  d'oc  et  en 
langue  d*oîl  jâ.  Cet  adverbe  avait  dans  notre  langue  les  di- 
verses acceptions  de  son  primitif  et  signifiait  déjà,  mainte- 
nant, dès  à  présent,  tantôt  II  était  également  employé  dans 
le  sens  de  jam  oUm,  autrefois,  jadis,  et  dans  celui  de  nn- 
quam,  aligaando ,  un  jour,  quelque  jour,  jamais  pris  dans  le 
sens  positif.  Souvent,  enfin,  jd  n'est  qu'un  explétif. 

Samod  (udjà  de  grant  eage.  (Livre  des  Rois,  p.  a6.) 

A  tart  me  sui  aparceus 
Quant  je  sui  jà  es  las  echeus. 

(Rutebeaf,  p.  i5.) 

« 
Jà  Dieu  ne  plaise  qui  en  la  crois  fu  mis, 

Qaejà  por  aus  laisse  mon  droit  chemin. 

(  Aom.  de  Garin  le  Loherain,  t.  II ,  p.  80.  ) 

En  piez  se  drecet  (Roland),  si  H  vint  cuntredire, 
E  dist  al  rei  :  Jà  mar  crerez  Marsilie. 

(  Chans.  de  Roland,  st.  xiT.  ) 

20. 
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Déjà,  autrefois  desjà,  est  composé  de  dès  et  déjà. 

Mesmes  il  (le  mareschal  de  Montmorency)  fut  empesché  de  ce 
faire,  car  il  fut  envelopé,  deffait  et  pris  avant  qu*il  s  y  peust  joindre; 
aussi  desjà  la  ruine  tomboit  sur  nous.  (Mémoires  de  messire  Martin  da 
Bellay,  édît.  de  1 584  >  P  9a ,  r*.  ) 

Jadis  a  été  formé  de  jà  et  de  dis,  pluriel  de  di,  jour ^  Le 
sens  est,  il  y  ajà  des  joars,  il  y  ajà  longtemps;  cest  ainsi  que 
de  tant  et  de  £005,  joints  au  pluriel  dis,  on  forma  les  expres- 
sions adverbiales  tandis,  tous  dis,  à  tous  dis,  (Voyez  ci-après 
l'article  Toujours,  ainsi  que  larticle  Tandis. 

Jamais  est  composé  déjà  et  de  mais,  plus.  Ne.. .  jamais 

revient  à  ne jà  plus.  Je  ne  le  ferai  jamais  .équivaut  â  je 

NE  le  ferai  A  plus,  jV  ne  le  ferai  plos  dès  X  présent.  Com- 
parez cet  adverbe  à  désornms,  dont  j'ai  traité  ci-dessus,  p.  3o  1 . 
(Voyez  également  l'article  Mais  parmi  les  conjonctions, 
sect.  ni,  de  ce  chapitre.) 

On  pouvait  autrefois  séparer  les  deux  éléments  dont  se 
compose  jamais ,  et  mettre  un  ou  plusieurs  mots  entre  jà  et 
mais, 

Jà  en  ma  vie 
Ne  verrai  mais  si  bêle  chose. 

(Bari>axaii,  FabUatt»et  contes,  t.  II,  p.  hZh.) 

J'ai  dit  que  jd  s'employait  dans  le  sens  de  unqaam,  aussi 
trouve-t-on  jd  ne  et  jamais  ne,  mis  indifféremment  fun  pour 
l'autre  avec  le  sens  négatif  de  nunqaam, 

*  Di,  pluriel  dis,  de  dîes.  (Voyez  ci-dessus,  p.  s 5.) 

E  por  o  fat  preseatede  Maiimiien 
Chi  rex  erct  à  ceb  dis  aovre  pagiens. 

(CmI.  de  tnmU  BaUiê.  ~  I"  parti*,  p.  87.) 
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Mon  est  RoMmès  y  jamais  ne  le  reverreiz. 

(Chans.  de  Roland,  SI.  ccLixiiiu) 

Ne,  por  aveîr,  J(à  ne  le  recuverum. 

(Ihid,  st.  ccLixviii.) 

Lobs  ,  alors.  —  Nous  avons  vu  que  de  l'ablatif  hora  on 
avait  fait  ore,  ores,  or,  à  cette  heure,  p.  3o  j  .  En  préposant 
farticie,  on  eut  lores,  lors.  Dans  ces  mots,  ainsi  que  dans 
ores,  le  s  paragogique  a  été  ajouté  comme  dans  sans,  de 
sine,  CERTES,  de  certe,  etc.  (Voyez  le  volume  précédent, 
p.  i5i  et  i53.) 

Mes  moult  avoit  poi  de  richesce 
Le  royaume  de  France  lores. 
Au  regart  du  roy  qui  est  ores. 

(Branche des  royaux  lignages,  1. 1  «  p.  2 5. ) 

Lors  s*est  en  son  estant  dreciez. 

{Rom.  du  Renart,  1. 1,  v.  4o36.) 

■ 

Abrs  a  été  formé  de  lors  en  y  joignant  la  préposition  ç,: 
Comparez  ce  qui  vient  d*être  dit  au  sujet  de  ces  adverbes 
avec  les  observations  faites  ci-dessus,  à  propos  des  expres- 
sions adverbiales  à  l'envi,  à  l'entour  ou  alentour,  p.  3o6  et  3o5. 

Loin,  de  longe. 

Maintenant.  —  Ce  mot  signifiait  autrefois  incontinent , 
aussitôt,  sur-le-champ,  tout  de  suite,  dans  Imstant.  Il  est 
composé  du  substantif  main  et  du  participe  tenant.  Le  sens 
est,  la  main  tenant  encore  la  chose.  Pied  entre  également  dans 
certaines  locutions  adverbiales  telles  que  :  de  pied  ferme,  au 
pied  levé,  etc.  On  disait  en  un  tenant,  pour  signifier  de  suite, 
coup  sur  coup. 

Cume  il  oî  la  plainte  e  le  granl  cri,  que  ço  dust  erranment  en- 
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quist;  e  maintenant  Taprist,  kar  cil  se  hasia  ki  venuz  en  fud.  (Lhn 
des  Rois,  p.  16.) 

Son  coup  estort;  ceie  chancçle; 
Mais  ne  chai  pas  maintenanL 

(  Tomoiemeni  de  tÂnteckntt,  Reims,  i85i,  p.  68.) 

La  grant  dolor  me  renovele 
De  mes  plaies  maintenant. 
Trois  fois  me  pasme  en  an  tenant 

(  Rem.  de  la  Rose,  v.  1 839.  ) 

Maintenant  ne  signifie  plus  aujourd'hui  que  dans  Vinstaid 
présent  L'italien  immantenente ,  immantinente  est  formé  des 
mêmes  éléments  auxquels  est  jointe  la  préposition  in ,  cet 
adverbe  a  tout  à  la  fois  la  signification  qu  a  perdue  Tadvérbe 
français ,  et  celle  que  celui-ci  conserve  encore. 

Mal  de  maie;  son  comparatif  est  pis,  de  pejas. 

Moins  ,  de  minus. 

Ojj,  anciennement  à;  en  italien  ove;  en  ancien  espagnol, 
en  ancien  portugais  et  en  langue  d'oc  0;  adv^e  de  lieu  dé- 
rivé de  a&i.  Jai  déjà  remarqué  que ,  dès  le  second  siède  de 
notre  ère,  le  peuple  se  servait  de  obi,  dans  le  sens  de  oà, 
pour  toutes  les  questions  de  iieu  indifféremment.  (Voyez  le 
volume  précédent,  p.  27,  note.) 

Ooi.  La  forme  primitive  de  notre  adverbe  a£Brmatif  est 
oïl. 

Volez -vos  donc  que  je  vos  apreigne,  de  par  Dieu,  a  gairir  dou 
mal  des  denz?  Dites-vos  oîï  ou  nenil?  (Ci  comence  Verberie,  dam  les 
Œuvres  de  Rutebeuf,  1. 1,  p.  A70.J 

L*aveir  Carlun  est-il  apareillez? 

E  cil  respunt  :  —  OU,  sire,  asez  bien. 

(Ckans.  de  Roland,  st.  L.) 
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£  dit  li  reis  Henm  :  Dites- vus  verîtez? 

—  Oïl,  9ire,  veir,  par  malin  le  saurez. .... 

—  Si  vus  veir  m*avez  dit,  riches  estes  asez; 
Est  li  reis  d'Escoce  prb  ?  dites-mei  veritez. 

—  OîI,  sire,  par  feî. 

{Chron,  de  Jordan  Fantosme,  p.  6 1  o.  ) 

La  plupart  des  étymoi(^tes  ont  pensé  que  oïl,  oui  est  le 
participe  passé  du  verbe  ovr^  oojr.  Selon  eux,  oïl,  oui  signi- 
fierait entendu,  et  ce  participe  aurait  été  pris  comme  signe 
de  consentement.  Quant  au  I  final  de  la  forme  primitive 
cil,  ce  n'est  qu'une  lettre  euphonique.  Ces  messieurs  ne  se 
laissent  pas  embarrasser  pour  si  peu.  M.  Scheweighoeser  a 
parfaitement  refiité  cette  opinion  dans  un  excellent  travail 
sur  les  négations  que  j'aurai  encore  occasion  de  citer  dans 
la  suite  ^  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  p.  Sg. 

«  Oai  ou  oy,  participe ,  n'est  évidemment  pas  le  même 
mot  que  oui  ou  oU,  signe  jdu  consentement.  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  la  différence  d'orthographe  qui  les  dis- 
tinguait au  moyen  âge.  Pourquoi,  en  effet,  nos  pères 
disaient  et  écrivaient-ils  cy  dans  un  cas ,  oïl  dans  i*autre  ?  Il 
doit  y  avoir  une  raison;  car,  si  ignorants  qu'on  suppose  les 
scribes  du  moyen  âge  dans  l'art  de  reproduire  par  1  écriture 
la  langue  parlée,  encore  faut- il  croire  qu'ils  n  altéraient  pas 
les  mots  pour  le  seul  plaisir  de  les  défigurer,  siurtout  lorsque 
ces  mois  étaient  aussi  simples,  aussi  faciles  à  noter  que  oy. 
Cette  différence  d'orthographe,  dit-on,  provient  d'un  acci- 
dent de  fNTOnonciation  ;  1'/  qui  termine  oïl  ne  fait  pas  partie 

'  De  la  Né^adon  dans  Us  langues  romanes  du  midi  et  du  nord  de  la  France, 
inséré  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes,  1(1*  série,  t.  II,  p.  i3i  et 
44 1;  et  t.  III ,  p.  3o3.  Cet  opuscule  a  été  publié  à  part  chez  M.  Firmin  Didot, 
iSSa,  broch.  in-S*. 
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intégrante  du  mot ,  elie  a  été  ajoutée  à  ia  voyelle  finale 
pour  l'euphonie ,  afin  d'éviter,  dans  certains  cas ,  un  hiatus 
désagréable  à  Toreille.  L'objection  est  peu  sérieuse  :  si  ïl 
finale  n'est  là  réellement  que  pour  parer  à  la  rencontre  de 
deux  voyelles,  comment  se  fait-il  donc  que  les  manuscrits 
portent  constamment  oïl  devant  une  consonne  ?  On  pourrait 
citer,  je  le  sais,  quelques  rares  exceptions  ;  mais  lors  même 
que ,  dans  ces  exemples ,  il  serait  impossible  de  justifier  la 
suppression  de  17,  ce  qui  n'est  pas,  les  cas  où  elle  a  dis- 
paru forment  une  minorité  si  infime  qu'on  n'a  pas  le  droit 
de  s'en  prévaloir.  Je  me  demande  d'ailleurs  quelle  aurait 
pu  être  la  raison  assez  puissante  pour  engager  nos  pères  à 
décorer  oil  de  ce  prétendu  appendice  euphonique ,  eux  qui 
venaient  précisément  de  dépouiller  ce  mot  de  la  consonne 
finale  qu'il  avait  dans  l'origine.  S'il  est  vrai  qu'ils  aient  été 
préoccupés  du  besoin  de  l'harmonie  au  point  qu'on  veut 
bien  le  dire,  que  ne  continuaient-ils  à  dire  tout  bonnement 
oyty  comme  avaient  fait  leurs  pères?  La  forme  étymolo- 
gique les  eût  à  jamais  préservés  des  inconvénients  de  l'hia- 
tus. Exemple  :  » 

Oyt  aveiz,  chier  freire,  ki  cil  soit  ki  vient,  or  eswardeiz  après  dont 
û  vient  et  où  il  vient.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  5a5.} 

a  T  est,  en  effet,  la  finale  caractéristique  du  vieux  participe 
passé  firançais.  Oyt  a  été  formé  de  auditas,  comme  evut  ou 
evad^  de  habitas;  comme  amet,  de  amatas,  etc.  » 

J'ajouterai  à  ces  observations  pleines  de  justesse,  qu'en 
retranchant  le  t  dans  ojf,  oit,  employés  affirmativement, 
notre  langue  se  fût  privée  précisément  de  la  consonne  dont 
elle  se  sert  le  plus  habituellement  comme  lettre  euphonique, 
et  cela ,  pour  lui  substituer  le  (  dont  elle  n'a  jamais  fait  un 
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pareil  usage.  En  outre,  il  est  à  remarquer  que  dans  les 
temps  où  les  formes  oyi,oît,oîd,  étaient  encore  usitées  pour 
le  participe^  on  employait  déjà  oïl  pour  le  signe  de  l'affir* 
mation^.  Le  besoin  du  /  euphonique  devait  cependant  peu 
se  faire  sentir  à  cette  époque. 

La  langue  romane  du  midi  de  la  France  avait  pour  ad- 
verbe affirmatifoe,  dérivé  du  neutre  iatin  hoc^  et  signifiant 
proprement  cela^.  C'est  à  cette  particularité  ^e  l'idiomô 
des  troubadours  devait  son  nom  de  langae  d'oc,  ainsi  que  je 
lai  déjà  remarqué ^.  Oc  était  dit  par  ellipse  pour  oc  es ,  cela 
est.  En  langue  doil  nous  avions  ho,  o,  mot  de  même  pro- 
venance que  le  provençal  oc;  il  signifiait  comme  lui  cela^, 
et  comme  lui  aussi,  il  servit  à  marquer  l'affirmation.  Il  est 
vrai  que  le  composé  oïl  ne  tarda  pas  à  prévaloir,  mais  ho , 
0  persista  longtemps  encore  dans  la  locution  ne  ho  ne  non, 
ne  0  ne  non,  ni  oui  ni  non. 

On  ne  me  dist  ne  ho  ne  non. 

[Les  rues  de  Paris ,  à  la  suite  de  Paris  sous  Philippe  le  Bel , 

p.  577,  V.  4o6.) 

Mes  d*une  rien  U  grieve  fort 

Que  il  ne  set  ne  0  ne  non. 

(Rutebeuf,  t.  II,  p.  i46.) 

*  La  Chanson  de  Roland  écrit  toujours  oït  ou  oîd  pour  le  participe,  eioîl 
pour  Tadverbe  aflirmatif.  Je  viens  de  donner  un  passage  de  cette  chanson  où 
Ton  voit  un  exemple  de  ce  dernier;  on  trouvera  des  exemples  du  participe 
st.  cxxxii ,  v.  7  ;  st.  cLXiiT,  v.  16  ;  st.  cxxix,  v.  2  ;  st.  xxiT,  v.  3  ;  st.  cczcii ,  v.  5. 

*  Amarai?  oc;  si  H  plati  ni  Fet  gen. 

(Elias  de  fiaijoU,  Pas  la  Mka.  ) 

^  Voyez  la  I**  partie,  p.  33,  et  ci-aprbs  daos  ce  chapitre,  sect.  11,  p.  355 
et  356 ,  note. 

*  Voyez  la  I**  partie,  p.  174  «  art.  O,  et  ci-aprës,  p.  355. 
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Ne  celé  disi  ne  o  ne  non. 

(Blarie  de  France,  U  1 ,  p.  54S.) 

ToK  coiz  se  tint,  ne  dist  ne  o  ne  non. 

[Chans.  de  Roacevaux,  édit.  de  M.  P.  Paris,  p.  9,  st.  kv.) 

On  ajouta  à  cet  0  le  pronom  i7,  comme  on  l'ajouta  à  nen 
pour  former  nénil,  nemii.  (Voyez  ci-après,  p.  328.)  11^  qui 
se  trouve  dans  ces  composés,  est  dérivé  de  illad,  et  il  est 
employé  dune  manière  absolue  comme  dans  il  estjasie,  U 
doit  être  convena  entre  voas ,  il  peut  se  faire  que  je  n'en,  vienne  pas 

à  bout,  c'est-à-dire,  cela  estjasie,  cela  doit  être  convenu , 

cela  peut  se  faire 

0  ilf  ou,  en  un  seul  mot,  cïl,  est  une  expression  ellip- 
tique poiu*  0  estril,  HOC  EST  illcd;  ce  qui  équivaut  littéra- 
lement à  notre  locution  aflfirmative  cest  cela  :  C'est  donc 
convenu;  vous  retournerez  h  Paris,  vous  y  finirez  vos  af- 
faires, après  quoi  vous  viendrez  me  trouver  au  Havre  et, 
de  li ,  nous  partirons  pour  Londres.  —  Cest  cela. 

Oil  devint  oml;  ensuite  le  /  final  tomba  et  nous  eûmes 

OUI. 

Vek-tu  fisdre  mon  conseil P  —  Certes,  dame,  ouiL  (/ioiti.  des  sept 
sages  de  Rome,  publié  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  4S.) 

Parfois,  toutefois,  quelquefois,  autrefois,  etc.  : —  Ces 
adverbes  sont  composés  de  par,  toute,  quelque,  autre,  et  du 
substantif  ^15 ,  anciennement  veie,  voie,  feie,  Jeiz.  (Voyez 
la  I"*  partie,  p.  aoy,  art.  Veie.)  Ces  mots  dérivent  du  latin 
vicem,  pluriel  vices;  d'où  en  italien  vece;  en  langue  d'oc  veiz 
et  fetz;  en  portugais  vez,  pluriel  vezes;  en  espagnol  vez, 
pluriel  veces.  L'ablatif  vice  est  rendu  par/eîz  dans  le  passage 
suivant  de  la  traduction  du  Livre  des  Rois  : 
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N*est  pas  bon  li  cunseik  que  Achitofd  ad  dunet  à  ces^efeiz.  (Livre 
des  Rois,  p.  181.} 

Non  est  lonam  consiliam  qnod  dédit  Achitophd  hoc  vice. 

On  disait  anciennement  toute  voie  pour  toutefois. 

Je  n  j  cuit  trover  merci; 
Si  ferai  voir  tonte  voie, 
Qu  en  ma  dame  trop  me  fi. 

[Chans.  de  Thibault  de  Champagne,  édit.  de  Reims ,  1 85 1 ,  p.  a  1 .) 

Nous  avons  remplacé  les  adverbes  numéraux  $emel,  bis, 
ter,  etc.  par  des  locutions  adverbiales  composées  d*un  ad- 
jectif numéral  et  du  substantif /où ,  nous  disons  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois,  etc.  En  espagnol  dos  veces  signifie  deux 
fois;  très  veces,  trois  fois;  muchas  veces,  plusieurs  fois,  etc. 
Les  Latins  disaient  déjà  duobus  vicibus,  tribus  vicibus,  variis 
vicibus,  etc. 

Peu  ,  italien  et  espagnol  poco ,  portugais  pouco ,  provençal 
poc,  de  Tadjectif  neutre  poocam^.  Nos  pères  ont  dit  poc, 
pouc,  po,  pou,  poî,  etc. 

Poe  i  Teons  de  ceos  ki  ensi  trespessent.  (Sermons  de  saint  Bernard , 
p.  567.) 

Poo  saveiz  ore  combien  il  est  hardi. 

(Geran  de  ViaiUp  dans  !a  préface  du  roman  de  Fierabras, 
ëdit.  Bekker,  Y.  i833.) 

'  An  siècle  d* Auguste,  cet  adjectif  est  le  plus  souvent  employé  au  pluriel, 
panci,  m,  a,  dans  le  sens  de  peu  nombreux  ;  mais,  à  l^époque  de  la  décadence , 
on  trouve  frétjuemment  le  singulier  paucus,  a,  um,  peu  considérable. 

Post /Mucam  tempos  nunciaUir.  (Apidée,  Metam*  lîb.  XI.) 

Panea  came  abstinuit  Pythagoras.  (Aulu-Gdle,  lib.  IV,  cap.  xi.) 

Injurias  poaco  ère  diluere.  (Idem.  lib.  XX,  cap.  i,  vers  le  milieu.) 
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S*de  m'ocdi,  de  pac  se  puet  vanter. 
(  Ckans.  de  ThibauU  de  Champagne,  édit.  de  Reims .  1 85 1 ,  p.  38.) 

En  sa  terre  revint  à  moult  poue  de  desdut 

(Wackemagei,  Altfranzôsiscke  Ideder,  p.  6.) 

L*en  doit  plustost  amener  droit  à  ce  qui  avienl  sovent  qu'à  ce  qui 
po  avient.  (Livre  de  Jastice,  p.  4*) 

Poa  i  voi,  et  si  i  preig  poa,  (Rutebeuf,  1 1,  p.  3.) 

Mais  poi  vesqui  et  poi  dura.  (Rom,  de  Brut,  t.  I,  p.  6.) 

Plus,  en  provençal  pto^ ,  du  latin  plus,  conservé  sans  aité- 
ration  dans  les  deux  idiomes  de  la  France ,  tandis  qu  il  est 
devenu  poi  en  itailien. 

Proche  ,  de  propinque. 

Prou,  ancien  adverbe  signifiant  beaucoup,  abondam- 
ment, suffisanunent,  assez.  Il  a  été  employé  jusqu'au 
xvn'  siècle  et  se  trouve  dans  La  Fontaine ,  dans  Molière  et 
dans  madame  de  Sévigné.  La  dernière  édition  de  TAca- 
demie  autorise  encore  les  locutions  pea  ou  proa ,  ni  pea  ni  prou. 

Proat,  prod,  pro,  prou,  preu,  dérivés  de  profecius,  s'em- 
ployaient autrefois  comme  substantifs  dans  le  sens  de  pr^. 
En  sous-entendant  une  préposition,  on  s'en  servait  comme 
d'adverbes  pour  signifier  ^^aucoup,  assez.  Ménage,  article  P^ii, 
remarque  que  de  son  temps  on  disait  encore  pro  vous  fasse 
pour  bien  ou  profit  vous  fasse.  En  italien  et  en  espagnol 
pro,  en  portugais  proveito,  signifient  profit,  avantage.  L'idée 
de  profit  avoisine  celle  d'abondance,  et  la  transition  par 
laquelle  on  a  passé  du  substantif  proa  à  l'adverbe  prou  est 
semblable  à  celle  par  laquelle  on  a  passé  du  substantif 
avantage  à  l'adverbe  davantage.  (Voyez  ce  dernier  ci-dessus, 
p.  298.) 
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Exemples  deprout,  prod,  prou,  prea,  substantifs  employés 
dans  le  sens  de  profit  : 

La  purteit  del  cuer  ait  en  ceu  li  prelaiz« . . .  K*il  en  1  onpr  où  Deus 
l'at  mis  ne  quieret  son  propre  proat,  ne  Tonor  del  seule,  mais  ke  io 
jdaisir  de  Deu.  [Serm,  de  saint  Bernard,  p.  669.) 

Ben  Tavez  fait;  mult  grant  prod  i  aurez. 

(  Ckans,  Je  Roland,  st.  1.111.  ) 

Ë  dist  ai  rei  :  —  Jà  raar  crerez  bricun , 
Ne  mei  ne  altre,  se  de  vostre  prod  nun. 

,(Ihid.  si,  XY.) 

Molt  est  fox  qui  se  demore 
De  son  proa  faire  une  sole  bore. 

(Ghrestien  de  Troyes,  cité  par  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
Livre'des  proverbes  français,  t.  II ,  p.  266.) 

Uter  vit  que  ses  prous  estoit, 
£t  que  miex  faire  ne  pooit. 

{Rom,  de  Brat,  t.  II ,  p.  10.) 

Fust  li  à  prea  u  à  damage. 

(Marie  de  France ,  1. 1 ,  p.  83. ) 

Exemples  de  prod,  proa,  prea  adverbes  : 

Li  bons  osbercs  ne  li  est  guarant  prod. 

[Chans.  de  Roland,  sU  xcvi.  ) 

Ri  tant  ne  set  ne  Tad  prod  entendut. 

([hid,  st.  cLiii.  ) 

Qui  a  suffisance,,  ii  a  proa  de  bien.  (Le  Roux  de  Lincy,  Livre  def 
proverbes  français ,  t.  II,  p.  290.) 

Qui  boit  au  pot  ne  boit  proa  ne  trop.  (Ibid.  t.  Il,  p.  29^.) 
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L^unjura  foi  de  roi,  Tautre  foi  de  hibou, 
Qu*ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou, 

(  La  Fontaine.,  liv.  V,  fable  xtiii.) 

Ne  prta  ne  sevent-il  quel  part  doivent  aler. 
(Aont.  êLÂUxandre,  dté  par  Orefli ,  Al^miuànst^  ^rammattk,  p.  359.) 

fl 

Puis  ,  ildlien  poi,  espagnol  pues,  portugais  poz,  provençal 
pois;  de  post  On  trouve  encore  la  forme  latine  conservée 
sans  altération  dans  la  Cantilène  de  sainte  Eulalîe;  Marie 
de  France  nous  offre  pos ,  et  les  Lois  de  Guillaume  le  Con- 
quérant pois  (S  y)  ;  puis  (S  xxv)  ;  pus  (S  xlvii). 

Qued  avuisset  de  nos  Christus  mercit 
Poit  la  mort,  et  a  lui  nos  laist  venir. 

(Cant,  de  sainte  Eaklie^  v.  97.  —  Dans  ma  P  partie ,  p.  88,) 

Mut  en  fil  la  dame  haie, 
Pos  en  dut'estre  maubalie. 

(Marie  de  France,  t  I,p.  i4a.) 

Depuis  est  formé  de  la  préposition  de  et  de  fadverbe 
puis;  le  portugais  et  la  langue  d'oc  disent  depais  dans  le 
même  sens. 

Souvent,  italien  sovente,  provençal  ^oven ,  souven,  de  sab- 
inde  auquel  les  Latins  donnaient  la  même  signification, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Hine  (lib.  x,  cap.  xxxiy),  dans 
Quintilien  (lib.  xi,  cap.  11),  dans  Martial  (lib.  11,  epigr.  a6). 

Tandis  n'est  plus  usité  que  dans  la  locution  conjonctive 
tandis  que,  mais  il  était  autrefois  employé  seul;  il  faisait  alors 
fonction  d'adverbe ,  et  signifiait  pendant  cela.  On  trouve  en- 
core tandis  avec  cette  signification  dans  plusieurs  auteurs  du 
xvii'  siècle  et  entre  autres  dans  Corneille,  bien  qu'à  cette 
époque  Vaugeias  trouvât  que  l'emploi  de  cet  adverbe  n'é- 
tait plus  conforme  au  bon  usage. 
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Et  tondit,  il  m'envoie 

Faire  office  eavers  you»  de  douleur  éi  de  joie, 

(Les  Hofûees,  acte  IV,  se.  ii.) 

Voltaire ,  dans  ses  Cominentaires  sur  Corneille ,  dit  à  pro- 
pos de  ce  passage:  «  Tandis,  sans  un  que,  est  absolument 
proscrit ,  et  n'est  plus  permis  que  dans  un  '  style  burlesque 
et  naïf  qu*on  nomme  marotique  :  Tandis  la  perdrix  vire.  » 

Tandis  ne  vient  point  de  tandiu  comme  le  croit  Huet , 
mais  il  est  composé  de  tant  et  de  dis,  pluriel  de  di,  jour.  On 
disait  autrefois  tant  dis,  tans  dis,  locution  analogue  à  tous 
diSfjà  dis,  (Voyez  Toujours ,  p.  3ai,  et  Jadis,  p.  3o8.)  Tans 
dis,  tant  dû  signifiaient  pendant  autant  de  jours,  pendant  aussi 
longtemps,  pendant  tout  ce  temps,  la  préposition  était  ordinai- 
rement sous-entendue  )  mais  elle  pouvait  être  exprimée  et 
Ton  disait  quelquefois  entre  tans  dis  ^  L'espagnol  emploie 
dans  le  même  sens  entre  tanto,  en  tanto;  le  portugais  em 
quento;  l'italien  afrattento,  adverbe  composé  de  la  préposi- 
tion/ro,  en,  dans,  entre,  pendant,  et  de  l'adjectif  tanto, 
sous-entendu  tempo. 

Cest  ducheaume  qu^il  a  tenu 
En  pais  Uuit  dis  qu'il  a  vescu. 

[Chron.  des  ducs  de  Normandie ,  t.  I ,  p.  38o.) 

*  11  (Rdlon)  od  tes  prrrée*  lAifnéef , 
D*«nnes  malt  bien  aptreillées. 
Vint  à  Paiv  entrs  tans  dis, 

(  Qknm,  en  éêm  d»  Nêrmaaâw ,  1. 1 ,  p.  *5o.  ) 

Midt  par  ont  etl^  li  itii  qnis, 
Ço  Yos  MÛ  bien  din»  entre  <aiu  dû. 
{nid,  t.  n,  p.  5o.) 

On  trouve  des  exemples  de  entre  tanz  dis  dans  le  même  ouvrage ,  t.  l , 
p.  a 23,  ▼.  4o37,  cl  t.  ITf,  v.'*3770ii. 


1 
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En  Engleterre  erent  ianz  dis 
Li  dui  seneschal  que  jo  vus  dis , 
Que  li  bon  reis  laisaié  i  out, 
Kar  en  genz  plus  ne  se  fiout. 

(Ihid.  i.  ni ,  p.  2^9.) 

Et  vos  pores  veoir  tans  dit 

Et  «on  gent  cors ,  et  son  cler  vis. 

{Partonopétts  de  Blois,  v.  6855.) 

Tant,  italien  tanto;  e^agnoi  tanto,  tan;  portugais  tanto; 
provençal  tan,  du  latin  tantam.  De  tant  et  de  par,  on  forma 
le  composé  partant,  par  conséquent,  par  ce  motif;  comme 
de  poar  et  de  tant,  on  fit  pourtant.  Celui-ci  signifia  d abord 
pour  autant  de  raison,  de  motif,  pour  cette  cause;  mais 
il  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  que  dans  le  sens  de  nian- 
moins,  cependant.  Il  est  fort  riche  et  pourtant  il  fait  peu  de 
dépense;  c est-à-dire,  pour  tant  de  raison  qu'il  en  aurait,  en 
égard  à  sa  richesse,  il  fait  peu  de  dépense. 

L*evesque  de  Beauvais  vouloit  bien  assommer,  mais  non  pas  bles- 
ser, pourtant  ne  combatioit  que  de  masse.  (Montaigne,  Essais,  liv.  I, 
chap.  XLi.) 

Partant  nest  plus  guère  en  usage  qu'en  style  de  pra- 
tique, mais  il  était  fort  employé  au  xvi*  siècle,  et  se  trouve 
encore  dans  La  Fontaine,  ainsi  que  ladverbe  atant,  aussi- 
tôt, alors,  en  ce  moment,» formé  de  tant  et  de  la  préposi- 
tion d.  « 

Les  tourterelles  se  fnyoient; 

Plus  d*amour,  pariant  plus  de  joie. 

(  La  Fontaine ,  Les  Atâmaux  nudades  de  la  peste,  liv.  VII ,  fable  i.  ) 

Je  sub  de  chair,  les  habits  rien  n  y  font; 
Vous  savez  bien,  Monsieur,  qu*entre  la  têle 
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Et  le  talon,  d'autres  aflEûres  sont. 

Atantsetxki 

(  La  FoBtaine ,  contes  »  Le  Calendrier  des  vieiUards,  ) 

Tôt,  autrefois  tost,  de  totam  cito,  pour  in  totam  cito;  nous 
disons  d*ùne  manière  semblable  tout  aussitôt,  tout  à  coap, 
tout  de  suite,  tout  ^ an  trait,  tout  à  Vheare,  etc.  De  cito,  le 
portugais  a  formé  cido  et  l'espagnol  cedo.  L'italien  a  tosto, 
adjectif  signifiant  vite,  prompt,  rapide;  il  peut  être  employé 
adverbialement  comme  vite  en  français.  Cet  adjectif  vient 
de  totum  citas,  pour  in  totam  citas;  le  c  de  cito  s'est  changé 
en  s  dans  tost,  tosto,  comme  dans  nos  substantifs  sangle, 
poussin ,  paroisse , 'dériyés  de  cingula,  palïicenus,  parochia,et 
dans  l'italien  amista  de  umicitia. 

En  joignant  aussi,  tant,  bien,  pltis  à  l'adverbe  tôt  nous 
avons  fait  les  composés  aussitôt ,  tantôt,  bientôt,  plutôt. 

Toujours  est  composé  de  tous  et  de  jours,  que  l'on  écri- 
vait autrefois  séparément. 

m 

Par  martire  au  saint  ciel  monta 
Thomas,  qui  touz  jours,  sanz  faintise, 
Ot  défendue  sainte  yglise. 

(Bronche  des  royunx  lignage»,  1. 1 ,  p.  3i .) 

Toazjourt  me  sereit  repruvé 
Que  malement  aureie  uvré. 

(Marie  de  France,  t  II ,  p.  a 1 1 .) 

De  di  (dies,  jour),  de  temps,  tens,  tans,  joints  au  même 
adjectif  tout,  on  fit  également  tous  dis,  tous  tens,  qui  signi- 
fiaient aussi  toigours. 

TostoRS  en  a  Ton  puis  doté 
Et  dotera,  ce  crois,  toi  dis 

m.  '  ai 
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Ou  il  soit  nort,  ou  il  soit  vis. 

(Rom,  de  Brut,  t.  II ,  p.  i3o.) 

Pur  remembrance  à  tut  dis  mais. 

(Marie  de  France,  t.  l,  p.  900.] 

Semper,  toujours,  nous  donna  sempre,  sempres  que  nous 
avons  perdus.  (Voyez  ceux-ci  dans  la  I^*  partie,  p.  87,  Can- 
tilènede  sainte  EalaUe,  y.  10;  et  p.  196,  art.  Sempre.) 

Tràs,  dérivé  de  trans,  signifiait  autrefois  au  delà,  par 
delà,  outre,  au  loin,  en  avant,  d'outre  en  outre,  à  tra- 
vers ,  etc.  Trans  a  donné  à  f  espagnol ,  au  portugais  et  à  la 
langue  d'oc  iras ,  à  l'italien  ira ,  en  composition  tras. 

Veez  celé  grant  pelote  (boule) ,  une  greinur  ne  vi  meis. . . . 
A  une  side  main  par  matin  la  prendrai 
Puis  la  larrai  aler  très  par  mi  cel  paleis  ; 
Mais  de  quarante  toises  del  mur  en  abaterai. 

(  ^^y^S^  ^  Charlemagne  à  JérasaUm,  v.  5o8.) 

E  vunt  ferir  un  paien ,  Timoiel 

Lut  dous  espiez  enz  el  cors  li  unt  frait. 
Mort  le  trestument  ires  en  mi  un  guaret 

{Chans.  de  Roland,  st.  cvi.) 

Mais  morfteoment  fu  enoontrez, 
Kar  très  par  mi  les  deus  costez 
Li  a  passé  li  dux  s*enseigne. 

(Ckron,  des  Jacs  de  Normandie,  t.  If ,  p.  so6.] 

L'idée  exprimée  autrefois  par  très,  c'està-dire  celle  d'ou- 
trepasser, de  dépasser,  d'excéder  les  bornes ,  se  lie  naturel- 
lement à  l'idée  de  dépasser,  de  surpasser  de  beaucoup  ses 
concurrents,  exceller  en  quelque  chose;  aussi  très  est-il 
devenu  synonyme  de  beaucoup,  fort,  extrêmement,  et  se 
place-t-il  devant  les  adjecti&  dans  les  cas  où  les  Latins  em- 
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ployaient  la  foraie  du  superlatif.  Etre  irès-hon,  ^é^-juste, 
(rès4iabile,  c'est  être  bon,  juste,  habile  aa  delà  de  ce  que  les 
hommes  le  sont  gënérsdetnent. 

Notre  ancienne  langue  af?ait  fintné  au  moyen  du  préfixe 
très,  un  certain  nombre  de  composés  marquant  une  action 
ou  une  manière  d'être  portée  à  un  très-haut  degré  ou  au 
plus  haut  degré;  tels  sont  trescfcan^er,  changer  entièrement; 
tressaer,  suer  abondamment;  trestowmer,  tourner  complète- 
ment, renverser;  tresirembler,  trembler  de  tous  ses  membres; 
trestûut,  tout  entier,  tout  sans  réserve,  etc.  (Voyez  le  volume 
précédent,  p.  3i  i.) 

Le  préfixe  super  avait  quelquefois  dans  les  composés  la- 
tins, une  valeur  fort  voisine  de  celle  que  très,  dérivé  de 
irons,  avait  dans  les  composés  romans  dont  je  viens  de 
parier  :  saperabundans ,  extrêmement  abondant,  surabondant 
(Macrobe,  lib.  I,  cap.  xiv);  supermicare,  briller  plus  que 
tout  autre  (Sénèque,  De  Benef,  cap.  xxxii);  superfalqere , 
répandre  un  pdus  vif  éclat  (Stace,  lib.  I,  Sylvar.  i, 
V.  33),  etc. 

Trop.  —  tTai  donné  l'origine  de  cet  adverbe  dans  la 
première  partie ,  p.  626. 

Y.  —  De  ibi  on  a  formé  en  itafien  ivi,  vi,  en  langue  d'oU 
xi,  qui  se  trouve  dans  les  Serments  de  8/ia  et  qui  est  devenu 

Si  io  retumar  non  Tînt  pois ,  ne  io ,  ne  neuis  cui  eo  retumar  int 
pois,  in  nulia  ajudha  contra  Ludhuwig  nun ii  vi  er.  [Serm.  i. — Voyez 
ma  I"  partie,  p.  84  et  aog.) 

De  ibi  on  forma  vi,  par  aphérèse,  comme  de  illujn\ 
iUam,  illos,  iUi,  illovam,  on  fit  h  et  le,  la,  tés,  li  et  hi, 
leor;  de  iUac,  Tadverbe  là;  de  istac,  l'adverbe  sa,  çà,  (Voyez 

31. 
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p.  a 95),  de  ORizA,  ris;  de  adamas,  adamantis,  diamant.  Cest 
encore  ainsi  que  ici.  ickL,  igelle,  icsLur,  igbst,  icbstb,  igestoi, 
formèrent  ci,  cel^  celle ,  celai,  cest  et  cet,  ceste  et  cette, 
cestui  et  cetai,  etc.  En  langue  doc,  en  ancien  espagnol  et 
en  ancien  portugais  on  trouve  la  forme  hi  donl  1  aspirëe  ini- 
tiale semble  rappeler  une  autre  aspirée,  un  v  primitif.  (Voyez 
M.  Diez,  Grammatik  der  romanischen  sprachen,  1. 11,  p.  387, 
et  M.  Raynouard,  Grammaire  comparée  des  langues  de  V Eu- 
rope latine,  p.  3^1.) 

Y  peut  se  rapporter  non-seulement  à  un  nom  de  lieu  : 
Venez  à  la  ville,  j'y  serai;  mais  il  peut  5e  rapporter  encore 
à  un  nom  de  chose  quelconque  et  même  h  un  nom  de  per- 
sonne. J'y  pense,  c'est-à-dire  je  pense  à  cette  chose  ou  à  cette 
personne.  (Voyez  les  observations  que  j'ai  faites  ci-dessus  à 
propos  de  ladverbe  en ,  p.  3o3 . ) 

Pour  ébranler  mon  cœur« 

Est-ce  peu  de  Camille,  y  joignez-vous  ma  sœur? 

(  Corneille ,  Les  Horaces,  acte  II ,  se.  Ti.  ) 

S  A.  —  ADVERBES  ET  LOCCTIONS  ADVERBIALES 
EXPRIMANT  LA  NÉGATION. 

Non  est  ladverbe  négatif  latin  non ,  conservé  sans  altéra- 
ration.  On  le  trouve  écrit  non,  nan,  noan  dans  les  Serments 
de  8&3. 

Ne  vient  de  nec,  ne,  et  non  pas  de  non  ainsi  que  le  croit 
M.  Diez.  Cette  particule  avait  une  double  fonction  dans 
notre  ancienne  langue  ;  elle  était  conjonction  négative  et 
s'employait  dans  le  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ni; 
ou  bien  elle  étajt  adverbe  négatif  et  se  rapportait  à  un  verbe 
exprimé  bu  sous-entendu.  Nec,  ne  avaient  exactement  les 
mêmes  fonctions  en  latin  ;  il  est  vrai  qu'ils  faisaient  le  plus 
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souvent  office  de  conjonction,  toutefois  il  nest  pas  rare  de 
les  trouver  employés  pour  Tadverbe  non,  ainsi  que  les  cita- 
tions suivantes  nous  en  oflârent  des  exemples. 

Senatori  qui  née  aderit,  aut  causa,  aut  culpa  esto.  Verba  sunt  legis 

antique  quibus  hoc  significaret  ;  senatori,  qui  ad  senatum  vocaius 

non  convenerit,  aut  culpam  imputari  oportere,  aut  injungendam  ne- 

cessitatem  causœ  légitimas  excusandae.  (Cicéron,  De  ïegibut,  lib.  III, 

cap.  IV.) 

» 
Quum  inddisset,  ut  altenim  nec  opinato  videremus,  surrexit  sta- 

tim.  {Idem,  DejinibtLS,  lib.  III.) 

Hune  quoque,  ubi  aut  morbo  gravis,  aut  jam  segnior  annis , 
Déficit,  abde  domo;  nec  turpis  ignosce  senectœ. 

(Virgile,  G^r^.  lib.  m.) 

Ora  nec  immunda  tota  perunge  manu. 

(Ovide,  Âri  âî aimer,  lib.  111.) 

Nec  nunc  mecastor  quid  hero  ego  dicam  meo 

Queo  comminisci. 

(Plaute,  AnHalanat  acte  I,  se.  i.) 

Vos  adeo,  ubi  ego  innuero  vobis,  si  ne  ei  caput  exoculassistis , 
Quasi  murteta  juncb,  item  ego  vos  virgis  circumvindam. 

[Idem,,  Budens,  acteiIII,  se.  iv.) 

Nam  sapiens  quidem  pol  ipse  fingit  fortunam  sibi; 
Eo  ne  multa  que  ne  volt  eveniunt,  nisi  fictor  malus  siet. 

[Idem,  Triiummas,  acte  II,  se.  ii.) 

Potius  quam  talia  Cretam 
Funera ,  Cecropiae  ne  funera  portarentur 

(Catulle,  poème  lxiii,  De  nuptiis  Pel.  et  Tket.  v.  Sa.) 

Primum  justitiœ  munus  est  ut  ne  cui  quis  noceat.  (Cicéron ,  De 
ojficiis,  lib.  I,  cap.  vu.) 
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Il  ne  tiendrait  qu*i  moi  de  moitiplier  de  semblables 
exemples. 

En  ajoutant  à  ne  un  d  euphonique,  Ton  eut  ned,  qui  se 
trouve  dans  la  Gantilène  de  sainte  Eidalie ,  avec  le  sens  de 
ni. 

Elle  n'out  eskoltet  les  mais  conseillers 

Ne  por  or»  nei  argent,  ne  parament* 

(Cant.  de  sainte  EabUe,  v.  7.  —  Dans  ma  I**  partie ,  p.  87.) 

Ce  passage  est  peuVètre  le  seul  qui  puisse  nous  offrir  un 
exemple  de  la  forme  ned,  mais  il  suffit  pour  nous  montrer 
la  tendance  que  notre  langue  naissante  avait  à  joindre  une 
euphonique  à  ne  placé  devant  une  voyelle.  On  finit  par  pré- 
férer généralement  Teuphonique  11 ,  et  lorsqu'on  ne  voulait 
pas  élider  ïe  de  ne  devant  une  voyelle,  on  avait  recours  à 
la  forme  nen  qui  se  trouve  plusieurs  fois  dans  les  lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  qui  est  très-fréquente  dans  les 
Sermons  de  saint  Bernard  ^ 

Ne  nul  achat  le  vaBiant  de  iv  danevs e  le  hum  le  chalange,  e 

il  nen  ait  testemonie,  bi  n'ad  nul  warant,  rende  Vun  al  hum  soun 
chatd.  [Lois  de  Guill.  S  XLin.  —  Dans  ma  I**  partie,  p.  119-) 

^  C'est  à  tort  ({ue  la  plupart  des  éditeurs  des  textes  ramans  écrivent  nen 
ou  ne  II*  au  lieu  de  nen,  ainsi  que  j*ai  déjà  eu  Toébasion  de  le  remarquer  dahs 
la  r*  partie,  p.  17s. 

Nen  n'est  point  le  seul  adverbe  qui  reçut  le  n  euphonique  ;  si  et  aussi  l'ad- 
mirent également,  et  Ton  trouve  assez  souvent  dans  nos  anciens  auteurs  sin, 
auuin,  (Voyez  la  I"*  partie,  p.  198.) 

£  s'il  pot  dedenz  un  an  e  un  jurs  trover  le  larun»  e  amener  à  la  justice,  si 
li  rendra  les  vint  solz  ki  's  averad  oud ,  e  sin  ert  faite  la  justice  de  lanm.  [Lois 
de  GoUL  S  IV.  —  Dans  ma  I**  partie,  p.  99.) 

Enten  qae  reqnenoissanoe  de  forfet  fête  hors  ju^ment,  smssin  cemme  con- 
fessions, nuist.  [Livre  de  Josûce,  p.  37.) 
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■ 

E  quergent  le  lanin;  nen  en  ki  poésie  il  seit  trové,  n'eit  warant 
de  sa  vie,  iM  per  défense,  de  plaît  n'ait  mes  recoverer.  [Lois  de  Guilh 
S  XLY.  —  Dans  ma  I**  partie,  p.  lao.) 

Car  dl  ki  sa  misère  ne  conoist,  ne  puet  assi  conostre  son  solaz;  et 
cil  ki  ne  cuydet  avoir  mestier  de  solaz  mostret  bien  qu*il  la  grâce  de 
Dieu  nen  at  mies.  [Serai,  de  saint  Bernard,  p.  546.) 

Ensi  cum  nuls  /i«n  est  ki  or  n^  poist  estre  reconciliiez,  ensi  nen 
iert  ci-après  nub  ki  puist  estre  reconciliiez.  [Ibid,  p.  bàg.) 

Il  nen  i  ad  chevaler  ne  bamn 

Que  de  pitet  mult  durement  n»  plurl. 

'  [Chcuis^de  Roland,  st.  cljuliv.) 

Il  nen  ad  joie  en  cest  mund , 

Qui  nen  ot  le  laustic  (rossignol)  chanter. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  3'>o.) 

Ainsi  que  je  lai  dit  et  que  je  le  prouverai  bientôt,  ne 
était  également  conjonction;  on  s  en  servait  dans  les  cas 
où  nous  faisons  maintenant  usage  de  ni,  et  où  les  Latins 
employaient  nec,  (Voyez  p.  Sgy.)  Ce  ne  conjonction  recevait 
également  le  n  euphonique. 

Jai  à  nul  jor,  si  cum  nos  veons  awertement,  ne  (arrat  li  persécu- 
tions al  christien  nen  i  Christ  assi.  [Serm.  de  saint  Bernard,  p.  555.) 

Ne  Tamerai  à  trestut  mun  vivant, 

Nen  Oliver  por  ço  qu  il  est  sis  cumpainz. 

{Chans.  de  Roland,  st.  xxii.) 

Por  vos  rant  quitte  Lanberl  le  berruier, 
K'il  n  ait  perdut  nen  armes ,  ne  destrier, 
Nen  autre  chose  ke  vaille  un  soûl  denier. 

[Rom.  de  Gerars  de  Viane,  v.  1 262  ,  dans  Bekker,  préface 
du  roman  de  Fierabras.) 
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Aiitt  que  fussiez  m  pris  nen  afameîi. 

{Rom,  de  Geran  de  Vicme,  v.  3648.) 

Nenni.  —  On  disait  autrefois  néniL 

Mariage  tost-il  baU?  Nenil,  en  home;  et  en  feme  oïl.  {Livre  de 

Jastice,  p.  aai.) 

* 
Quidez-vus  qu  il  vivre  poisse  ? 

—  Certes,  bel  sire  Pilate,  nenil, 

Nepurquant  tut  relevra-il. 

{Résmrecdon  du  Sameur,  dans  le  Thëfttre  français  an  moyen 
âge.p.  i3.) 

Tant  fit  le  chevalier  qu'il  vint  jusques  à  lui,  et  puis  commença  à 
parler  d*aucunes  choses  oiseuses ,  et  demanda  au  cbatelin  si  il  avoit 

ou!  parier  des  nouvelles  qui  couroient  en  France.  Le  chatelin 

ouvrit  Toreille  et  repondit  :  —  Nenil,  dites-les-nous,  s*il  vous  plaît 
(Froissart,  liv.  I,  chap.  lix,  1 1,  p.  37a,  coL  1.) 

Estes-vous  chevaliers  devenu  puis  mardi  ? 

—  Nennil,  ce  dist  Bertran,  mais  ains  Tan  acompli 

Chevalier  devendrai,  g*i  ai  m'entenie  mis. 

( Chron.  de  du  Guesclin,  1. 1 ,  p.  33.)  ^ 

Néîdl  est  composé  de  Tadverbe  négatif  nen  que  nous 
venons  de  voir  et  de  il ,  dérivé  de  iUad.  Ce  pronom  est  em- 
ployé dans  ce  cqmposé  d*une  manière  absolue  comme  dans 
IL  est  vrai  de  dire,  il  peut  se  faire,  il  arrive  soavent,  c'est-à- 
dire,  GELA  est  vrai  de  dire,  gela  peut  se  faire,  gela  arrive  soor 
vent 

Nénil,  ou  en  deux  mots  nen  il,  est  une  expression  ellip- 
tique ;  ia  construction  pleine  est  nen  est-il ,  cela  n'est  pas. 
Cet  adverbe  négatif  avait  pour  correspondant  affirmatif  cil 
qui  lui  est  opposé  dans  le  premier  des  exemples  que  je  viens 
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de  citer.  Nénil  et  oîl  sont  des  composés  dus  à  un  même 
mode  de  formation,  ainsi  que  je  Tai  remarqué  ci-dessus, 
p.  3i4* 

N^ni7  devint  néni,  nenni  par  la  suppression  du  l  final, 
comme  oîl,  ouïl  devinrent  oui. 

Est-ce  assez?  dites-moi;  ny  suis-je  point  encore? 
iVcnni'.— M'y  voîcî  donc? — Point  du  tout. — M'y  voilà? 

(La  Fontaine,  liv.  I ,  fable  m.) 

Nous  accompagnons  volontiers  d  une  comparaison  renon- 
ciation de  certains  jugements,  tant  affirmatifs  que  négatifs, 
afin  de  donner  à  leur  expression  une  plus  grande  énergie. 
Cest  ainsi  que  nous  disons  :  riche  comme  Crésas,  comme  un 
milord;  pauvre  comme  Joh,  comme  un  rai;  c'est  un  drôle  qui 
ne  vaut  pas  la  corde  pour  le  pendre;  je  n'y  changerai  pas  un 
iota,  etc. 

Le  peuple  se  sert  beaucoup  plus  fréquemment  de  ces 
façons  de  parler  que  ne  le  fait  la  classe  supérieure.  Il  aime 
tout  ce  qui  se  présente  à  son  imagination  sous  la  forme 
d'une  image ,  tout  ce  qui  peut  lui  retracer  une  idée  de  la 
manière  la  plus  sensible,  et,  pour  ainsi  dire,  la  plus  maté- 
rielle. En  outre ,  i!  trouve  dans  les  ressources  que  lui  oSrent 
un  certain  nombre  de  formules  adoptées,  de  quoi  faire  de 
l'énergie  sans  qu'il  lui  en  coûte  de  grands  frais  d'invention. 
Pour  nous  en  tenir  aux  jugements  négatifs  qui  doivent  plus 
particulièrement  nous  occuper  en  ce  moment,  on  peut  dire 
que  les  jugements  de  cette  sorte ,  énoncés  par  le  peuple , 
sont  continuellement  appuyés  d'une  comparaison;  il  dit  : 
c'est  une  maison  qui  ne  vaut  pas  un  sou,  un  Uard,  un  denier, 
un  centime;  ce  paquet  ne  me  pèse  pas  une  once,  une  pkane; 
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VOUS  ne  me  ferez  pas  reculer  Jtane  semelle,  iun  pouce,  Jtane 
ligne. 

Dans  tous  ces  cas  et  autres  semblables  Tévaluation  d*UD 
objet,  premier  tenne  de  la  comparaison,  est  pistée 
comme  inférieure  à  l'évaluation  d'un  autre  objet  de  très- 
peu  de  valeur,  dun  très-petit  poids,  dune  très-petite  dimen- 
sion ,  lequel  est  établi  comme  second  terme  de  la  comparai- 
son. Une  maison  qui  ne  vaut  pas  an  sou  est  une  maison  dont 
la  valeur  n  équivaut  pas  à  celle  d  un  sou.  Un  paquet  qui  ne 
pèse  pas  une  plume  est  un  paquet  dont  le  poids  n  équivaut 
pas  a  celui  d'une  plume.  Ne  pas  reculer  JC une  ligne,  c'est  ne 
pas  reculer  d'une  distance  ayant  la  dimension  d'une  ligne. 

Les  Latins  faisaient  usage  de  semblables  feçons  de  parler, 
et  on  les  trouve  surtout  employées  par  les  comiques  dont 
le  style  retrace  plus  particuUèrement  le  langage  familier  et 
quelquefois  même  le  langage  populaire.  Les  compandsons 
dont  ils  se  servent  pour  corroborer  une  proposition  néga- 
tive o6rent  pour  second  terme  des  objets  d'une  valeur,  d'un 
poids  ou  d'une  dimension  très-minimes,  comme  le  sont 
ceux  auxquels  nous  avons  recours  pour  le  même  effet;  je 
citerai  naacus,  un  zeste  de  noix;^accii5,  un  flocon  de  laine; 
pilas,  un  poil;  hilum,  le  point  noir  qui  est  empreint  suris 
fève  ;  ciccas,  la  pellicule  qui  sépare  les  grains  de  la  grenade; 
iiiia;,  une  noix;  plama,iiùe  plume;  titivilUtiam,  un  brin  de 
fil;  as,  un  sou;  terundus,  une  monnaie  de  cuivre  valant  ie 
quart  de  l'as  ;  triobolum ,  pièce  de  monnaie  valant  trois  oboles. 
Voici  quelques  exemples  dont  j'emprunte  la  plupart  au 
remarquable  travail  de  M.  Schweigfaœuser  sur  les  négations, 
que  j'ai  dé}à  eu  l'occasion  de  citer,  p.  3 1 1 . 

Péril!  hoc  servom  meum  non  nauci  facere  esse  ausum! 

( Plante ,  Bacchides,  acte  V,  se.  i ,  v.  1 6.) 
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Qui  boaio  tmiidiiB  erit  in  rébus  dubiis ,  non  nauci  erit. 
Atque  equidem  quid  id  esse  dicam  verbum  nauei,  nescio. 

(Piaule ,  MostêUaria,  acte  V,  s«'  i ,  v.  i.) 

Gntonim  qui  sis,  qui  non  Bia.foccum  non  iaterdùim. 

(Ii$m»  TrinmunnsM  aeto  IV,  se.  li ,  v.  1 5o.) 

Inyidere  omnes  mihi, 
Mordere  dancoiom;  ego  nonjlocci  pend^re. 

(Térence ,  EuHaque,  acte  III ,  te.  i ,  y.  fto.  ) 

Ludere  banc  sinit,  ut  lubet,  nec  pili  fach  uni. 

(Catufle,  carm.  xvii,  v.  17.) 

Nil  igitur  mors  est,  ad  nos  neque  pertinet  hilum, 

^    (Lucrèce ,  lib.  III ,  v.  ShZ,  ) 

Ekias  tu  an  exungare,  oiccwn  nùn  interduim. 

( Plaute ,  Bttdeia,  acte  II ,  se.  vu ,  v.  a 9.  ) 

Non  ego  nunc  emam  vitam  tuam  vîtiosa  nmùo. 

[Hem.  MiUê  glormns,  acte  II ,  se.  m ,  v.  45.) 

Pluma  haad  interest,  patronus,  an  cUens  proprior  siet 
Homini,  quoi  nuUa  in  pectore  est  audacia. 

(Sdmiu  MoHeUanm,  acte  II ,  sa*  i «  v.  60.) 

Non  istuc  ego  verbum  emissim  titiviUitio, 

{hUtn,  Catina,  acte  II  «  se.  v,  v.  39.) 

Et  nates  pîlosas 
Fili ,  non  potes  asse  venditare. 

(GatiiMe^carm,  xzun*  v.  7.) 

Neqoê  ridîcidos  jam  teranci  faciunt. 

(Plante,  Captemei,  acte  III,  se.  i .  v.  17.) 

Imo,  Herde,  ut  scias  gaudere  me,  mibi  triobolam 
Ob  eam  ne  duis;  condono  te. 

{Idem.  Radens,  acte  V,  se.  m ,  v.  11.) 
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Nos  pères  du  moyen  âge  suivirent  lexemple  des  Romains 
ou  plutôt  rinspiration  naturelle  qui  suggère  de  pareilles 
comparaisons.  Elles  sont  si  nombreuses  et  si  variées  dans 
nos  anciens  auteurs  qu'ils  semblent  avoir  pris  à  tâche  den 
épuiser  le  répertoire.  Les  substantif  qui  figurent  conune 
second  terme  de  la  comparaison  sont  le  plus  souvent  des 
produits  de  la  terre,  un  firuit,  une  plante  ou  quelqu'une 
des  parties  qui  la  composent;  des  produits  de  l'industrie 
d'un  usage  fort  commun ,  des  monnaies  de  peu  de  valeur, 
des  mesures  de  petite  dimension ,  etc. 

Je  joindrai  aux  exemples  que  j'ai  recueillis,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  sont  cités  par  M.  Schweighœuser. 

TERMES  Dl  COMPARAISON  EMPRUNTES  AUX  PRODUITS  DE  LA  TERRE. 

Et  cil,  par  lettres  li  remande 
Briefioient,  sans  parole  soueve, 
Qu*il  ne  dent  de  lui  une^e. 

{Braneke  des  rojaax  lignages»  t.  J ,  p.  SS.) 

Maistres,  bien  kaiés  de  vo  sens, 
Kar  je  m  le  pi^is  une  nois. 

(  Théâtrefrançais  au  moyen  âge-,  p.  89.  ) 

Li  dux  ne  prise  nae  framboise 
Quant  qu*il  en  dit  ne  qu*il  en  noise. 

[Ckron.  des  ducs  de  Normandie,  t  II ,  p.  45S. ) 

iV'aurei  de  mun  cunquest  valant  à  un  aUe  '. 

[Chron,  de  Jordan  Fantosme,  p.  546.) 

'  AUe,  aUie,  aHUe,  alis,  alizé,  firuit  de  l'alizier. 

Enmi  la  forest  ayoit  un  prael;  au  milieu  de  oe  prael,  si  ot  un  idierqoi  fn 
grans  et  merveilleus  et  bien  chargiez  d^alies  meures.  (Rom.  des  sept  sages, 
édit.  de  M.  Le  Roui  de  Lincy,  p.  aa.  ) 
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Ne  dute  ks  Flamengs  Taillant  à  un  àlis. 

{Chran.  de  Jordan  Fantosmep  p.  5(^5.) 

Par  foil  dit-il,  Henri  ne  vous  doubt  une  aillie. 

(  Vie  de  Bertrand  du  6itesclîn«  t«  II ,  p.  4 1 .  ) 

Qui  un  oignon  ne  repnsoient 
Luminaire  douille  ne  cresme, 
Matines,  messes  ne  baptesme. 

(Branche  des  royaax  lignages,  1. 1 ,  p.  35.  ) 

Tout  ce  ne  pris-je  pas-deus  aus  (auls). 

[Noav.  recueil  de  contes,  t.  II ,  p.  27 1 .) 

Ne  li  valent  les  armes  le  pris  d*une  castegne  (châtaigne). 

{Bom,  JAUsandrei  p.  88.) 

Li  escu  de  son  col  ne  li  valu  i  pois, 

(Ihid,  V.  133.) 

Jà  n'i  aura  gaagné 

A  son  oes  vaillant  une  poire, 

(Barbaxan ,  FahUaux  et  contes,  t.  III ,  p.  379.) 

Que  de  force  n'ayez  une  pâme  pelée. 

(Rom.  da  Chevalier  aa  cygne,  v.  1936.) 

£t  ne  priseras  une  prune 
Toute  la  roe  de  fortune. 

(fiofit.  de  la  Rose,  v.  6869.) 

La  peleure  d*une  ponmie 
De  lor  dete  ne  paieroie. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  ibh,) 

Ne  laira  Alixandre  ki  vaille  une  laitue, 

(Rom.  d^ Alexandre,  p.  53.) 

One  de  ris  ne  de  jeu  ne  cure  une  latae, 

(Bekker,  Fragnunts,  p.  i5.') 
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Ne  lui  valat  une  ^ieorce. 

(  Tonmemau  de  TAnXecknU,  Reims,  1 85 1 ,  p.  74. ) 

C  or  R^  sevent  sans  lui  le  motant  (montant)  StumJubIU. 

(  hcfm.  d'Alexanêre,  p.  69 ,  variantes.  ) 

Seîgnorie  que  j*aie  eue 

Ne  pris  pas  i  roin  (rameau,  branche)  de  ségûe. 

(Bntabeiif,  t.  II,  p.  197 .) 

Rens  le  chastel,  merci  ara  de  ti; 

N'i  perderas  la  monte  (le  montant,  la  valeur)  d*un  etpi. 

(GoriA  le  Lohêrain,  i ,  207.) 

La  montance  d*un  sévi  f esta 
N'en  donront  jà  puis  por  lor  ame. 

(Rutebeufp  t.  I,j>.  19s.) 

TERMES  DE  GOliPABAISON  EMPRUNTAS  AUX  PRODUITS  DE  I/INDOSTRIB, 

AUX  MONNAIES,  AIHC  MESURES,  ETC. 

Fors  le  Mans  r  ot  plus  une  aguilU; 
Mais  il  conquit  Qualabre  et  Puille. 

(  Branche  des  royaux  lignages  ^  1. 1 ,  p.  3 1 .  ) 

Conte  ne  chevalier  ne  prisoit  i  bouton. 

(  Vie  de  Bertrand  du  GuescUn^  1. 1 ,  p.  3  39.) 

Ne  me  sot  respondre  un  hoton. 

[Rom.  de  BenoH,  t.  IIT,  p.  5i.) 

Trestuz  les  altres  ne  pris-jo  mie  un  gwmL 

(Chans,  de  Roland,  st.  ccxxix.  ) 

Mais  en  vain  me  travaSleru, 
Tout  ne  me  vaudroit  une  bille, 

{Rom,delaRose,y,  g^'jb,) 
Qu*il  nous  doint  force  contre  la  gent  Mahon 
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Qui  Dieu  ne  prise  vaillant  un  mp^ron. 

(Gaitn  U  Lêktrain,  1. 1»  p.  s5.) 

Turpins  i  Sert,  ki  nient  ne  Tesparignet; 
Bnpres  sun  colp,  ne  quid  que  un  dener  vaillel 

(Quuu.  de  Boland,  st.  cxin.)     » 

Quant  voit  Eumenidus  por  nient  se  travalle , 
Que  por  lui  ne  feront  qui  vaille  une  maailh, 

[Bom,  d^Àlexwdre,  p.  ici.) 

Je  ne  le  prise  vaâlant  un  parisis. 

(Garin  le  Lokerain,  t.  I,  p.  sSy.) 

Chevaliers  qui  ne  suit  ne  pris  pas  i  wuUois, 

(Rutebeuf.  t.  J,  p.  i38.) 

Baudoin,  dist  li  rois ,  cette  terre  est  saisie 

Je  n'en  retaig  plain  pié,  ainz  la  vos  ai  guerpie. 

(Chou,  des  Saxons,  t.  II,  p.  loo.) 

Dites  d'un  crestiien ,  quant  a  la  teste  armée 
Ne  fuiroit  por  xx  Turs  une  aune  mesurée. 
[Rom,  da  Chevalier  au  cygne,  cdit.  Reiffenberg,  1. 1 ,  v.  1919.) 

B  nen  i  ad  ne  veie ,  ne  senter, 

De  voide  tere  nen  aine  ne  plein  pied 

Que  il  n*i  ait  o  Franceis  o  paien. 

[Gkotts»  de  Roland,  ëdit.  Génin,  p.  ao4.) 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  ces  exemples,  les  propo- 
sitions négatives  renfermant  une  comparaison  présentent 
des  caractères  assez  différents.  «Tantôt,  dit  M.  Scbweig- 
bœuser,  la  comparaison,  pour  n être  pas  exprimée  en  entier 
nen  est  pas  moins  assez  développée  encore  et  assez  sen- 
sible.; tantôt,  elle  est  si  elliptique  qu'elle  ne  s'aperçoit  pas 
du  premier  coup  d'œil  et  ne  se  retrouve  qu'après  réflexion. . . 


336  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  H. 

Dans  certains  cas,  la  comparaison  paraît  fort  à  sa  place  et 
amenée  dune  manière  naturelle,  parce  quelle  arrive  à  la 
suite  dun  de  ces  verbes  que  les  grammairiens  appellent 
verbe  d'estime,  psivce  que  le  second  terme  delà  comparaison 
répond  bien  au  premier,  parce  qu'il  y  a  accord  entre  Tidée 
du  verbe  et  celle  du  substantif  qui  sert  à  en  déterminer  la 
valeur.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  la  comparaison 
semble  violente  et  mal  appropriée  au  sujet,  Tesprit  ne  sai- 
sit aucun  rapport  entre  les  deux  termes  qui  la  composent.  » 
Alors  le  substantif  qui  constitue  le  second  terme ,  cesse  en 
quelque  sorte  d'avoir  la  signification  qui  lui  est  propre,  et 
n'est  plus  qu'un  mot  explétif,  une  expression  surabondante 
dont  la  phrase  pourrait  rigoureusement  se  passer;  dans  ce 
cas,  il  ne  sert  qu*à  corroborer  le  sens  négatif  de  la  propo- 
sition. 

Un  exemple  rendra  ces  considérations  plus  sensibles. 
Dans  ce  vers  que  je  viens  de  citer, 

Conte  ne  chevalier  ne  prisoit  un  hoaton, 

La  comparaison  est  suffisamment  établie.  Le  mot  boaton, 
qui  en  est  le  second  terme ,  y  figure  avec  sa  signification 
propre;  et,  comme  il  s'agit  d'une  appréciation  fort  peu 
avantageuse  aux  comtes  et  aux  chevaliers,  l'idée  de  l'objet 
sans  valeur  désigné  par  louton  est  parfaitement  d'accord 
avec  l'intention  de  l'auteur,  et  elle  se  rapporte  fort  naturelle- 
ment à  celle  du  premier  terme  de  la  comparaison.  Mais 
dans  cet  autre  vers  également  cité  : 

Ne  me  sot  respondre  un  boton. 
Qu'est-ce  que  répondre  un  bouton  ?  Ici  la  comparaison  n'est 
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plus  sensible.  L*idée  exprimée  par  bouton  n'est  point  du  tout 
en  rapport  avec  celle  du  verbe  répondre;  le  substantif,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  cesse  d'avoir  la  signification  qui  lui 
est  propre  et  ne  figure  dans  la  phrase  que  comme  une  sorte 
de  terme  conventionnel,  de  mot  explétif  ne  servant  qu'à 
fortifier  l'expression  du  sens  négatif.  On  dirait  plus  logique- 
ment et  plus  naturellement  :  il  me  sut  me  répondre  un  mot, 

une  SYLLABE. 

Plusieurs  substantifs  fiirent  usités  d'une  façon  analogue  à 
celle  que  présente  bouton  dans  répondre  un  bouton.  Il  en  fiit  de 
ces  substantifs  comme  de  celui  que  je  viens  de  signaler;  tous 
commencèrent  par  être  employés  d'une  manière  très-naturelle 
et  très-significative  comme  second  terme  de  la  comparaison 
dans  certaines  propositions  négatives,  ce  fut  là  leur  destina- 
tion première  ;  mais  l'emploi  firéquent  qu'on  en  faisait  avec 
l'adverbe  négatif  finit  par  les  faire  considérer  comme  des  mots 
qui  n'étaient  que  subsidiaires  à  cet  adverbe,  et  qui  ne  ser- 
vaient qu'à  former  avec  lui  des  locutions  adverbiales  négatives. 
Les  substantifs  explétifs  qui  entraient  le  plus  ordinairement 
dans  ces  sortes  de  locutions  étaient  pas,  point, 'mie  et  goutte. 

Pas,  de  passas  a  d'abord  dû  être  employé  pour  renforcer 
une  proposition  négative  dont  le  verbe  exprimait  une  idée 
de  mouvement,  de  locomotion.  On  a  pu  dire  :  n approchez 
de  la  distance dun  pas ,  n'allez  à  la  distance  dun  pas,  on  n  ap- 
prochez un  PAS,  n  allez  un  pas;  puis  on  a  supprimé  an  afin 
de  rendre  l'expression  plus  concise  et  l'on  a  dit  :  N'approchez 
PAS,  n'allez  pas,  comme  nous  disons  :Je  ne  comprends  mot  à 
ce  qu'il  dit,  je  n'en  ai  brin. 

Se  il  ne  fiist  si  debonere , 
Je  n'alaisse  por  lui  plain  pas. 

[  Barbaïaa ,  FahUaux  et  coniet,  t.  III ,  p.  3 1 5.  ) 
m.  3  2 
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Ne  vont  pas  après  Dieu  td  geni  le  droit  sentier. 

(Rntebeuf,  1 1,  p.  177.) 

S*il  vient  desà,  mal  me  vit  neistre; 
Mais  lai  ne  Tirai  pas  chacier. 

(Idem.  1. 1,  p.  i3o.) 

Ne  vus  enfuirez  pas,  cum  vus  ainceis  fidsiez. 

(  Vie  de  saùu  7%oiii4u  de  Canterhvry,  édit.  Bekker,  p.  1  ko.  ] 

Pas  devint  d  un  usage  si  fréquent  dans  des  phrases  sem- 
blables, que  Ton  finit  par  s'en  servir  conune  explétif  d*une 
manière  générale  et  indistinctement  dans  toutes  sortes  de 
propositions  négatives^  On  le  trouve  déjà  employé  de  cette 
façon  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue. 

Mun  defens  un  pas  ne  gardas , 
Ddivrement  le  trespaseas , 
Le  (ruit  manjas  dunt  jo  toi  dit  (sic) 
Que  jo  t'avoie  contredit. 

(Adam,  drame  publié  par  M.  Luiarche,  iSSh  »  îii-8*,  p.  34.) 

Puisque  serment  li  est  jugied,  ne  Yen  pot  pas  puis  lever.  {Lois  dt 
Guillaume,  S  xxv.) 

iV'en  eurent  pas  tel  hait  en  Tost.  (Livre  des  Rois,  p.  i5.) — Samuel 
le  pople  pas  ne  ublia.  (Ibid.  p.  a5.) — Cestui  n  ad  pas  Deu  eslit  (lUd. 
p.  59.) 

Ço  est  Glimborins  ki  pas  ne  fui,  produme. 

(Chaiis,  de  Roland,  st.  cxv.) 

M.  Scheweighœuser,  p.  8/i ,  cite  un  exemple  dans  lequel 
le  substantif  e/i/a/n6^^,  synonyme  de  pas,  fait,  comme  lui, 
office  d'explétif  dans  une  locution  adverbtale  négative. 

Et  li  enfes  li  dist  :  —  Or  dittes  vo  pensée; 
Mais  ne  vous  aprociés  de  moy  plaine  anganbée; 
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Car  se  tous  m'aprodés,  vous  arés  de  m*espée. 
(Bonu  ia  Ckevatigr  au  ty^ne^  édit.  Reiffenberg ,  1. 1 ,  T.  1 91 9.  ) 

M.  Diez  [Grammatik  der  rom.  sprachen,  t.  m,  p.  396) 
fait  observer  que  les  Latins  employaient  pes  d'une  manière 
à  peu  près  semblable. 

Nœ  iste,  Herde,  ab  ista  non  pedem  discedat,  si  ticessit, 
Qui  nunc  fesdnat,  atque  ab  bac  minatur  sese  abire. 

(Piaute,  Asmana,  acte  III,  se.  m,  v.  i3.) 

Points  de  punctam,  désigne  l'étendue  la  plus  réduite,  et 
ce  mot  a  d'abord  dû  figurer  dans  des  propositions  négatives 
où  il  se  rapportait  à  d'autres  étendues  :  Le  ciel  est  couvert 
de  nuages,  Tony  voit  un  point  de  bleu,  ou  Von  nj  voit  point 
de  hîeu.  Dans  la  suite  il  en  a  été  de  point  comme  de  pas;  il 
est  devenu  un  simple  explétif  accompagnant  f  adverbe  ne 
dans  des  propositions  négatives  de  toute  sorte.  Les  exem{nes 
suivants  sont  assez  propres  à  nous  montrer  quelle  a  été  la 
transition  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée. 

Diables  ad  les  princes  e  les  reis  avoglez 

Li  ciels  est  suz  la  terre,  n'est  un  puint  estelez. 

(  Vie  de  saint  Thonuu  de  CanUrhury,  édit,  Bekker,  p.  1 3  4  •  ) 

Ço  que  à  vus  apent,  on  sut  puint  ne  guardez. 

(Ibid,  p.  8.) 

li  dreiz  de  saint  igUse  fu  iluec  obliez. 

Ne  Damne  Deu  ii'i  fu  d*iin  sut  puint  redutez. 

{Ibid.  p.  44.) 
Mais  pur  si  grant  pramesse ,  ni  met  an  point  s*entente. 

(Ibid.  p.  yS.) 

La  suriz  de  yile  demande 

33. 
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Se  laiens  n'i  a  point  de  viande. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  91.) 

Quant  il  (Dieu)  at  le  monde  en  sa  main. 
Et  nos  n  avons  point  de  demain. 

(Rutebeaf,  1. 1,  p.  1 13.) 

Gir,  sire,  il  ne  vous  doute  point. 

(Théâtre français  aa  moyen  à^e,  p.  390.) 

Mie,  miette,  de  mica,  dut  d*abord  figurer  dans  des  pro- 
positions négatives  dans  lesquelles  ce  substantif  se  rappor- 
tait à  un  corps  solide ,  et  particulièrement  à  du  pain  ;  tandis 
que  goutte  de  gatta  dut  d  abord  entrer  dans  des  propositions 
négatives  dans  lesquelles  il  se  rapportait  à  quelque  liquide. 
Cest  le  cas  où  se  trouvent  Tun  et  lautre  de  ces  mots  dans 
les  deux  passages  suivants  : 

Se  de  ne  sospiret  ne  manjout  mie disoit  :  Mes  larmes  furent  à 

moi  pains.  (Livre  de  Joh,  p.  470.) 

Que  nul  hom  de  mangier  n'encroûte. 
Ne  de  la  coupe  boive  gonie. 

(Partonopéus  de  Blois,  1 1,  p.  36.) 

Mie  et  goutté,  employés  dans  un  sens  général  comme  pas 
et  point,  servirent  ensuite  d*explétifs  dans  des  propositions 
négatives  de  tout  genre. 

Né  vocherad  mie  soun  warant  (Lois  de  Guillaume,  S  xxv.) 

Le  destre  poign  ad  perdut,  n'en  ad  mie. 

(ChoM.  de  Roland,  st.  cxci.) 

Jeo  n'en  sui  mie  acostumiere. 

(  Marie  de  France,  1. 1,  p.  86.) 
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Il  lur  respunt ,  n'en  dutez  mie. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  186.) 

Ne  fuir  mie.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  536.) 

Ce  n  est  pas  engien  que  je  vos  di,  et  si  ne  vos  coste  goate  d'argent. 
(L'Erberie,  à  la  suite  des  Œuvres  de  Rutebeuf,  1. 1,  p.  470.) 

Entre  gens  qui  ne  Faimment  goate, 
(Rutebeuf,  1 1,  p.  i3a.) 

n  ne  m*en  chault  pas  d*nn  niquet 
De  la  mort,  ne  ne  la  crains  goate. 

(  Diahguê  du  Mondain,  cité  par  Roqaefort ,  1. 1 ,  p.  70 1 .  ) 

De  Tordre  Augustin  ni  a  goate. 
Fors  que  Tabit,  ce  n*est  pas  doute. 

(Barbazan,  FaJMaux  et  contes,  t.  IV,  p.  laS.) 

Il  pert  bien  que  je  ni  vi  goate. 

(Rutebeuf,  1. 1.  p.  11.) 

Dame,  dist-il,  n'oés  (n entendez)  vous  goate. 
(Rom.  de  Mahomet,  v.  8ao.) 

Les  Latins  employaient  déjà  familièrement  mica  et  gutta 
dans  certaines  façons  de  parier  qui  semblent  être  les 
premiers  indices  de  lusage  que  la  langue  d o3  fera  plus 
tard  de  mie  et  de  goutte. 

Dulcia  quum  tantimi  scribas  epigrammata  semper 

Et  cerussata  candidiora  cute; 
Nallaqae  mica  salis ,  nec  amari  fdlis  in  iUis 

Gatta  sit;  o  démens,  vis  tamen  ista  1^. 

(Martial,  lib.  VII,  epigr.  9 5.) 

—  Hsc  sacerdos  Veneris  bine. me  petere  jussit  a  vobis  aquam. 

—  At  ego  basilicus  sum  :  quem  nisi  oras,  gattam  non  feres. 
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Nostro  iQum  puteum  periculo  et  ferramentb  fibdimus. 
Nisi  midtis  Uanditiis,  a  me  gutta  ferri  non  potest 

(Haute,  RudenSf  acte  II ,  se.  ly,  v.  so. ) 

Quoi  neque  parata  gatta  certi  consilii, 
Neque  adeo  ai^entL 

(Idan.  PsendoUu,  acte  I ,  se.  ly,  v.  4*  ) 

Pas  et  point  sont  aujourd'hui  dun  usage  fort  général 
comme  expléti&  dans  les  propositions  négatives;  mais  goutte 
n'est  plus  employé  que  dans  certaines  locutions  familières 
où  il  est  joint  aux  verbes  voir  et  entendre.  Approchez  la  lor 
mière,je  ne  vois  goutte;  il  veut  se  mêler  de  cette  affaire,  mais 
il  n'y  entend  goutte.  Quant  à  mie,  il  a  cessé  d  être  usité  dans 
la  langue  littéraire  vers  le  commencement  du  xvii*  siècle» 
et  il  ne  figure  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  le  style  ma- 
rotique.  Le  peuple  seul  s'en  sert  encore  usuellement  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces. 

Avec  pa5  et  avec  poîfit»  on  sous-entend  asseï  fréquemment 
la  particule  négative  ne  ainsi  que  le  verbe  de  la  proposition; 
mais  ce  n'est  point  une  raison  de  dire  que  pas  et  point  sont 
des  adverbes  négatifs,  ainsi  que  le  font  les  grammairiens  et 
l'Académie  elle-même  :  Je  croyais  quil  était  fort  riche;  mais 
PAS  du  tout,  il  est  sans  fortune  ;  c'est-à-dire»  mais  il  n'est  pas 
riche  da  tout  Vous  êtes  donc  convaincu? —  Point  da  tout;  c  est- 
dire  :  je  NE  suis  point  du  tout  convaincu. 

Vous  êtes  donc  &cile  à  contenter?  -^  Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

(Molière,  D^it  amoanux,  acte  I,  se.  m.) 

Pauvre  esprit,  pas  deux  mots! 

[Idem,  LÉtourdi,  acte  IV,  se.  ii.) 
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J*ai  plus  gagné  que  perda; 
Car  dliymen  point  de  noureDes. 

( La  Fontaine ,  liv.  1 ,  fable  x?ii.  ) 

M  y  Yoici  donc?  «—  Point  du  tout. 
[Idem.  liv.  I,  fable  ni.) 

Point  d*argent,  point  de  suisse. 

(Racine,  Les  Plaideurs,  acte  I ,  se.  i.) 

Deux  autres  substantifs,  également  employés  dans  des 
propositions  négatives  sont  pris»  comme  pas^  points  goatte, 
dans  un  sens  général  et  indéterminé;  ces  substantifs  sont 
personne  et  rien.  Mais  si  l'usage  que  l'on  fait  de  ces  derniers 
ressemble  sous  certain  rapport  à  celui  que  l'on  fait  des 
premiers ,  il  en  diffère  en  ce  que  personne  et  rien  n'ont  ja- 
mais servi  de  terme  de  comparaison  conune  le  firent  pri- 
mitivement les  substantif  pas,  poùit,  goatte. 

Personne,  de  persona,  joint  à  la  négation  ne,  équivaut  au 
latin  nemo  formé  de  ne  et  de  homo.  Notre  ancienne  langue 
employait  ne homme  dans  le  même  sens. 

Mais  à  teil  bien  ne  vint  mais  hons. 
Gomme  il  venist,  ne  fust  la  mort. 
(Rutebeaf,  1. 1,  p.  do.) 

« 

Personne,  qui  est  féminin  dans  son  acception  première, 
est  devenu  masculin  en  prenant  le  sens  indéterminé  qui  lui 
est  propre  lorsque»  accompagné  d'un  adverbe  négatif,  il 
équivaut  au  latin  nemo  :  votre  sœur  est  une  personne  fort 
heureuse;  personne  n'est  plus  heureux  que  votre  sœur. 

La  négation  se  trouve  quelquefois  sous-entendue  avec 
personne ,  comme  nous  avons  vu  qu'elle  peut  l'être  avec  pas 
et  point:  qui  demandez-vous?  —  Personne;  c'est-à-dire,  je 
ne  demande  personne. 
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Et  penoriM,  Monsieur»  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger. 

(Molière ,  D^it  anumrêox,  acte  V,  se.  ti.  ) 

Le  substantif  âme  joue  quelquefois  le  même  rôle  que  le 
substantif  personne  dans  les  propositions  négatives  :  il  y  a 
trois  mois  que  nous  ne  voyons  âme  qui  vive. 

Rien  provient  de  rem,  accusatif  de  res,  ainsi  que  nous 
favons  vu  ci-dessus,  p.  a8.  Ce  substantif  signifie  propre- 
ment cliose  comme  son  primitif  latin ,  et  notre  ancienne 
langue  en  faisait  fréquemment  usage  en  ce  sens  dans  des 
propositions  aflirmatives. 

Nos  Todrium  mult  une  rien. 

(CbroiL  des  dacs  de  Normandie,  1 1,  p.  iZi.) 

Hais  ce  vos  di,  c*ert  une  rien 
Qu*em  ne  li  teneit  pas  à  bien. 

(AûLt.lII,p.384.) 

Une  des  plus  tres-bele  riens 
Que  veist  nus  huems  terriens. 

{Ibid.  i.  m,  p.  lào.) 

Justice  amez  sor  tote  rien. 

(i(i(Lt.III,p.  a83.). 

La  riens  qui  plus  certainne  soit, 
Si  est  que  mors  nos  corra  seure. 
(Rutebeuf,  1. 1,  p.  117.) 

Et  orendroit  gésir  i  voi 
La  rien  que  je  doi  plus  hair. 
(Idem,  1. 1,  p.  SsS.) 

Tûtes  autres  riens  departeit, 
Par  sun  grant  vent  les  destniieit. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  S76.) 
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On  peut  voir  d'autres  exemples  de  rien  employé  de  la 
même  manière  dans  le  Roman  de  Brut  (t.  ii>  p.  aa  );  dans  le 
voyage  de  Ghaiiemagne  à  Jérusalem  (v.  a  kj  et  &09)  ;  dans  la 
Chronique  des  ducs  de  Normandie  (t.  i,  p.  ao;  t.  n,  p.  9); 
dans  Marie  de  France  (t.  i,  p.  68  et  98;  1. 11,  p.  466);  dans 
Rutebeuf  (t.  i,  p.  69,  82 4);  dans  le  Nouveau  recueil  de 
contes,  dits,  etc.  publié  par  M.  Jubinal  (t.  11,  p.  i38). 

Rien  joint  à  la  négation  ne  signifie  nulle  chose,  nihil^, 
comme  ne. . .  personne  signifie  nalle  personne;  nbmô.  Cet 
emploi  de  rien  est  fort  naturel ,  et  il  est  en  même  temps 
fort  ancien  dans  notre  langue.  Nous  faisons  quelquefois 
usage  de  chose  d'une  manière  toute  semblable  :  il  n'est  chose 
qœje  ne  fasse  pour  hd  plaire;  il  n'y  avait  chose  qa'il  n  imaginât 
pour  me  distraire.  On  pourrait  dire  fout  aussi  bien  :  il  n'est  rien 
que  je  ne  fasse.  ,.11  n'y  avait  rien  qu'il  n'imaginât  • .  Les  expres- 
sions anglaises  710  body,  noihing  répondent,  la  première  à 
personne  ne,  la  seconde  à  rien  ne;  l'une  est  formée  de  la  né- 
gation 710  et  de  body,  corps,  personne;  l'autre  est  composée 
de  la  même  négation  et  de  thing,  chose. 

Un  passage  du  Livre  de  Job  nous  oflBre  à  la  fois  nule  chose 
ne. . .  et  nule  riens  ne. . .  employés  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances  et  avec  le  même  sens. 

Quand  li  fon  espirs  de  pénitence  parprent  la  pensé,  si  perturbet 
tôt  ce  que  il  puet  en  sei  de  joie  ki  à  blâmer  fait  espiier,  ke  nuJ»  chose 
ne  li  plaiset  jà  se  ploreirs  non ,  ke  mde  riens  ne  redotet  ki  la  puist 
espourir.  [Livre  de  Joh,  p.  &60.) 

On  trouve  dans  les  vers  suivants  deux  exemples  de  rien  : 
dans  l'un,  il  est  employé  sans  négation  avec  le  sens  de  chose; 

'  NikUnm,  nilul,  sont  formés  de  ne  et  de  kilum,  point  noir  empreint  sur  la 
fève.  (Voyei  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  33o.) 
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dans  lautre ,  il  forme  avec  ne  Texpression  nëgatiye  équiva- 
lant au  latin  mhil. 

Quant  li  rois  ot  que  riens  n'esploite 
De  la  riens  que  il  plus  convoite. 
Plus  engrans  en  est  que  devant. 

{Roman  de  la  Manekme,  dans  le  Théâtre  français  au  moyen 
ige,p.  548,ool.  1.) 

• 

Ainsi  qu*on  peut  s'en  convaincre  par  toutes  les  citations 
précédentes,  rieriy  employé  dans  un  sens  déterminé,  était 
autrefois  féminin  comme  son  primitif  rem;  mais  il  est  devenu 
masculin  en  prenant  le  sens  indéterminé  qu'U  présente  lors- 
qu'il est  joint  à  la  négation  :  ribn  n'est  plus  vrai  que  ce  qu'il 
vous  dit  Nous  venons  dé  voir  que  dans  le  même  cas  le  subs- 
tantif personne  a  subi  le  même  changement  de  genre. 

Rien  conserve  encore  aujourd'hui  la  signification  de  chose 
dans  certaines  tournures  de  phrases  interrogatives,  où  ce 
mot  n'est  point  accompagné  de  la  négation;  dans  ce  cas, 
on  le  fait  également  masculin  :  est-il  rien  de  plus  doux  que 
de  s'aimer  ainsi?  est4l  rien  de  plus  affreux  qu  un  tel  forfait? 
On  dirait  de  même  :  est-il  chose  plii5  douce?. . .  est-il  chose 
plus  affreuse?. . . 

La  négation  est  quelquefBis  sous-entendue  avec  n'en 
comme  elle  l'est  avec  pas,  point ,  personne ,  etc.  ^oe  demandez- 
vous  ?  —  Rien.  Je  sais  en  proie  aux  douleurs  les  plus  aiguës,  et 
rien  pour  me  soulager;  c'est-à-dire  :je  ne  demande  rien;  —  et 
je  n'ai  rien  pour  me  soulager. 

Qu'est  cela?  lui  dit-il.  —  Rien,  —  Quoi  !  rien,  —  Peu  de  chose. 

(  La  Fontaine ,  liv.  I ,  fable  v.  ) 

Non-seulement  la  négation  est  sous-entendue  avec  rien 
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dans  certains  cas,  mais  iliabitude  que  Ton  avait  de  cons- 
truire ce  substantif  avec  ne  pour  former  une  expression 
négative,  fut  cause  que  nos  pères,  induits  en  erreur,  le  con- 
sidérèrent parfois  lui-même  comme  un  mot  négatif  signi- 
fiant naUe  chose,  mihil;  de  là  vient  l'emploi  que  nous  en 
faisons  aujourdliui  dans  le  même  sens.  Cest  ce  que  M.  Gues- 
sard  a  parfaitement  prouvé  dans  ime  discussion  aussi  abon- 
dante en  faits  intéressants  qu*en  solides  raisonnements  ^ 
Le  savant  professeur  de  l'Ecole  des  chartes  cite,  d'après 
Pasquier,  les  vers  suivants  empruntés  au  Roman  de  la  Rose. 
Le  poète  introduit  Genius  pariant  de  la  puissance  de  Dieu 
à  propos  de  la  création  du  monde  : 

Car  de  rien  fait-il  tout  saillir, 
Lui  qui  à  rien  ne  peut  faillir, 
N'oncques  riens  ne  le  meut  à  faire 
Fors  sa  Yolonté  débonnaire. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  premier  rien  a  le  sens  de  néant. 
M.  Guessard  nous  offire  ensuite  un  bon  nombre  d'autres 
exemples  dans  lesquels  ce  mot  a  pareillement  une  valeur 
négative,  je  n'en  rapporterai  que  deux  ou  trois. 

Et  tout  ainsi  que  tu  fis  tout  de  rien. 
Ainsi  fais-tu  sortir  le  Qial  du  bien. 

(Th.  de  Ekie^Àhrahan  sacrifiant.) 

A  table  comptes-moi  si  vous  voulei  pour  quatre, 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s*ii  s*agit  de  se  battre. 

(  Molière,  Dépit  amoureux,  acte  V,  se.  i.) 

Il  y  a  quelque  temps  que  j*entends  chanter  à  ma  porte,  et  sans 
doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien*  (Idem.  Le  Sicilien,  se.  iv.) 

'  Voyez  la  Bibliothèque  de  TÉode  des  chartes,  a*  série,  t.  II,  p.  345  et 
suivantes. 
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«  Mais  voici ,  ajoute  M.  Guessard ,  deux  passages  encore 
plus  décisifs,  et  curieux  en  cela  qu'ils  offirent  dans  la  même 
phrase  un  exemple  de  rien  positif  et  de  rien  négatif. 

Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
On  ne  donne  rien  pour  rien, 

(Molière,  UÉcoU  àe$  femmes,  acte  II ,  se.  ii.) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  Youloir  rien  pour  rien. 

(i&û2.  actelV,  se.  I?.) 

En  d'autres  termes  :  On  ne  donne  qaehjue  chose  pour  nulle 
chose,  —  Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  quelque  chose 
pour  nulle  chose.  » 

SECTION  IL 

PROPOSITIONS. 

A. — Il  est  probable  que  les  deux  prépositions  latines  ad 
et  a,  ab  se  sont  confondues  dans  notre  préposition  à;  car 
celle-ci  marque  à  la  fois  les  deux  rapports  opposés  exprimés 
par  les  deux  prépositions  de  la  langue  latine,  c* est-à-dire, 
le  rapport  de  tendance,  de  direction  vers  un  terme  repré- 
senté par  ad  :  aller  à  Lyon ,  et  le  rapport  d'éioignement  d*un 
point  de  départ  représenté  par  a^  ah  :  ôter  lécorce  à  un 
arbre;  Paris  enleva  Hélène  à  Ménélas.  Nous  trouvons  à  mar- 
quant déjà  ces  deux  mêmes  rapports  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue.  Le  Livre  des  Rois  nous  offre 
pom*  le  premier  :  mander  à  ces  de  Jahès,  repairer  à  Jabès 
(p.  37);  pour  le  second  :  sailUr  à  fosses  (p.  Sa),  s'élancer 
des  fossés. 

Le  d  final  de  la  préposition  latine  ad  parait  encore  quel- 
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quefois  dans  la  préposition  française  au  xii*  siècle  lorsque  le 
mot  suivant  commence  par  ime  voyelle. 

n  me  soinit  aâ  Ais,  à  mun  estage.  [Chcms,  de  Roland,  st.  xiit.) 
Adoe»^  seint  Père  en  cunquîat  le  chevage.  (Ibid.  st.  xxvii.) 

On  trouve  ad,  à  employés  dans  des  cas  où  nous  faisons 
maintenant  usage  de  îa  préposition  avec. 

Gl  devant  sunt  c.  milie  ad  escuz, 
Helmes  lacîei  e  blancs  osbercs  vestuz. 

{Chans.  de  Roland,  st.  lxxz.) 

Ad  une  spede  li  roveret  tolir  le  chief. 

(  Candi  de  sainte  Eulalie,  v.  a  a .  ) 

I 

Uo  chaceur  et  un  palefrei,  à  freins  e  à  chevestres^  (Lois  de  Gail- 
hume,  S  xxiii.) 

Là  troverent-il  le  comte  Looys  à  moult  plentée  de  boue  gent  et 
de  moult  bone  chevalerie.  (Villehardouin,  édit.  P.  Paris,  p.  17.) 

Il  n  est  point  nécessaire  d'aller  chercher  ailleurs  que  dans 
la  préposition  latine  ad,  lorigine  de  la  préposition  française 
à  employée  dans  le  sens  d'avec;  car  ad  latin  exprimait  sou- 
vent un  rapport  analogue ,  que  nous  pourrions  rendre  par 
auprès  9  avec^. 

>  Ad  oes,  ad  opns,  (Voyex  la  I"  partie,  p.  175.) 

*  C'e^t  surtout  chez  les  comicpies  que  l'ou  trouve  ad  employé  daus  ce  sens , 
ce  qpî  indk[ue  un  usage  qui  était  plus  particulièrement  reçu  chez  le  peuple. 

Quid  tîln  hoc  reœptio  «t  te  est  meam  Ytrom? 

(Pkvla,  Aêùuaia,  acte  Y,  te.  if.  ) 

Meos  0odalis  Philocrates 

In  UberUte  est  ad  patrem,  in  patria \  bene  est. 

(/ibm.  Caplièm,  acte  III  >  m.  t.) 

Les  Latins  se  servaient  égdement  de  ad  dans  certains  cas  particuliers  où 
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La  prëpositioQs  0(2,  à^  prise  dans  le  sens  Savec  s'assour- 
dit en  0(2,  0.  Ces  dernières  formes  se  trouvent  fréquemment 
dans  nos  anciens  auteurs. 

Que  il  n  agravented  nus  tuz  oi nostre  pople.  (liore  des  Roû»  p.  19.) 
Et  non  iaterficiat  nos  cum  populo  nosiro. 
Je  Tsuivrai  od  mil  de  mes  fedeilz.  [Chans.  de  Roland,  st  ti.) 
Richart  sout  escremir,  0  verge  e  0  baston.  (Rom.  de  Rou,  y.  aSai.) 
Sa  feme  emmaine  0  lui,  ne  Ti  a  pas  laissie.  {Rom,  de  Berte,  p.  5.) 

Od  signifie  (pielquefois  auprès,  comme  son  primitif  latin 
ad. 

Est  Sice  la  basse  apelée, 
E  si  comence  e  est  justée 
Od  les  Psiuz  Meotidianes. 

(  Ckron.  des  âacs  de  Nùtnuuidii,  1. 1 ,  p.  1 1-1  s.) 

ApRJss,  AUPRÈS.  (Voyez  Près,  p.  SyS.) 

Avant.  —  Cette  préposition  vient  de  ah  ante,  employé 
pour  ante,  k  Tépoque  de  la  décadence.  On  trouve  à  Rome 
une  ancienne  épitaphe  gravée  sur  le  tombeau  d'un  jeune 
enfant  (pii  s'était  noyé  ;  elle  porte  :  Infans  hic  jacet  similis 
deo.  Banc  ab  ante  ocuUs  parentis  rapnerani  nymphœ  m  gur- 
gite,  etc.  (Gruter,  Corpus  inscriptionvan ,  édit.  Grœvius,  t.  i, 
pars  n',  p.  717,  n®  1 1).  Cette  expression  prépositive  était 
tellement  passée  dans  les  habitudes  du  peuple  (pie  Placi- 
dius  croit  devoir  la  relever  comme  une  locution  vicieuse  : 

nous  employons  par  extension  la  préposition  a»ec,  comme  pour  manpier  Tins- 
trument  :  Foetus  ad  on^iMni;  la  manière  :  ad  modam,  adfidem,  etc.  Nons  di- 
sons :  Frapper  à  poings  fermés,  à  bras  raccourci;  appeler  à  grands  cris;  dé- 
chirer à  belles  dents;  prier  à  mains  jointes^  à  Toiz  basse,  etc. 
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uAnte  mefagk  dicimus,  non  ab  ante  me;  nam  prœpositio 
prsepositioni  adjungitur  imprudenter;  quia  ante  et  aft,sunt 
duœ  prsepositiones.  »  (Ang.  Mai,  Classicoram  aactoram  frag- 
menta, t.  m,  p.  &3i.) 

L'emploi  d'une  préposition  deyant  ime  autre  n  est  pas 
aussi  extraordinaire  en  latin  que  veut  bien  ie  dire  Placidius. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  la  préposition  qui  nous  occupe , 
nous  remarquerons  que  Ton  trouvé  ex  ante  dans  Gicéron  et 
dans  Tite-Live  :  «  Nuntii  nobis  tristes  nec  varii  vénérant  ex 
ante  diem  non.  junii  usque  ad  pridie  kal.  septembris.  »  (Gicé- 
ron, Epist.  ad  Atticam,  lib.  m,  epist.  17.)  a  Ex  ante  diem 
quintum  idus  octobris.  »  (Tite-Live,  lib.  viii,  Belbun maced.) 
B  était  tout  aussi  logique  de  dire  ab  ante  que  ex  ante. 

Avant  se  trouve  déjà  dans  les  Serments  de  S&a. 

D^ist  di  in  atant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat,  si  sal- 
varai-eo  cist  meon  fradre  Kario.  [Serment  de  Louis  b  Germanique, 
dans  la  P*  partie  de  cet  ouvrage,  p.  83.) 

De  ante  ou  plutôt  de  antea,  on  fit  dans  notre  ancienne 
bngue  les  adverbes  anz,  ans,  ent,  ainz,  ains,  etc.  signifiant 
avant,  auparavant,  avant  que,  préférablement ,  plutôt,  mais 
au  contraire,  etc. 

Ke  U  meys  de  la  bone  conversation  arroseiz  de  la  fontaine  de 
graice,  ne  devignet  sas,  anz  esploist  en  la  permanant  verdor.  (Serm. 
de  saint  Bernard,  p.  538.) 

E  ki  serat  devant  mei  an  TaRj-guarde  ? 

[Chans,  de  Roland,  tt  lvii.) 

Eli*  ent  adunet  lo  suon  élément, 
Meb  sostendreiet  les  empedementz. 

(  CantU,  de  sainte  Eulalie,  v.  1 5.  ) 
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Nids  ne  reçoit  hom  ultra  m  nuis,  si  cil  ne  li  comand  od  qui  il 
fust  01112;.  (Lois  de  Guiïl.  S  zlti.) 

Et  yait  bien  oint  jors  al  mostier. 

{Partonopéiu  de  Blois,  v.  7994.) 

Li  baron  qui  oins  amé  Torent, 
L*amerent  plus,  se  il  plus  porent. 

{Rom,  de  Brut,  1. 1,  p.  i3o.) 

Ne  8*en  deit  taisir  ne  cder, 
Ainz  se  deit  volunters  mustrer. 

(Marie  de  France,  1 1,  p.  hi.) 

m 

Ains  entra  dans  ia  composition  de  ainsné,  aisné^  aîné,  né 
avant  les  autres  enfants  nommés  paisnés,  painés^  c'est-à- 
dire  ,  nés  depuis  la  naissance  de  ïainsné. 

Li  ainsnés  de  ces  fils  ot  à  non  Joflrois.  {Histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie et  des  rois  d^ Angleterre»  p.  11 5.) 

Geuiroy  iert 

L*autre  ainsné  fils ,  mes  mort  refîi 
Ainz  que  le  viex  Henri  ne  (u. 

(  Branches  des  royaux  lignages,  1. 1 ,  p.  53.  ) 
Li  einnez  out  num  Johel,  li  pmsnez  Abîa.  {Livre  des  Rois,  p.  a 6.) 
FuiUfue  nomenjilii  ejus  primogeniti  Joël;  et  nomen  secundi  Abia. 

Le  français  davant,  devant,  et  -le  provençal  davant  sont 
des  contractions  de  de  avant  On  trouve  même  ces  deux 
mots  encore  séparés  dans  THomélie  de  Jonas  :  «  si  cum  dist 
e  [sic,  en)  le  evangelio  lieu  de  avant  dist.»  (Fragment  de 
Valenciennes  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland ,  édit.  de 
Génin,  p.  A69,  n"  71.) 

Ce  dist  bien  daeaat  nos  uns  sages  hom.  {Livre  de  Job,  p.  bià-) 
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Aaparavant  est  composé  de  aa,  de  par,  et  de  aoant.  Cet 
adverbe  déjà  assez  complexe  parles  éléments  français  qu'il 
renferme  se  trouve  f  être  encore  davantage  si  Ton  remonte 
à  ses  éléments  latins  primitifs ,  ad  illad  per  ah  ante. 

Avec.  —  L'italien,  l'espagnol  et  le  portugais  ont  des 
dérivés  de  la  préposition  cum  pour  exprimer  le  rapport  que 
nous  marquons  par  avec;  la  langue .d'oil  et  la  langue  d'oc 
eurent  recours  à  une  autre  préposition  latine  pour  en  for- 
mer le  signe  du  même  rapport.  Cette  préposition  fut  apud 
qui ,  à  l'époque  de  la  formation  de  nos  idiomes  romans  » 
s'employait  fort  souvent  dans  le  sens  de  cam,  ainsi  que  le 
prouvent  plusieurs  inscriptions.  Bignon  en  a  fait  la  remarque 
à  propos  d'un  passage  où  apud  se  trouve  employé  de  la  sorte. 
(Voyez  la  Collection  des  historiens  de  France,  t.  nr,  p.  5 1 6.) 
On  lit  dans  les  Formules  de  Marculfe  :  u  Idem  ille  apad 
très  et  alios  très  (cum  tribus  et  aliis  tribus),  sua  manu  sep- 
tima ,  tune  in  palatio  nostro  super  capellàm  domini  Mar- 
tini ,  ubi  relfqua  sacramenta  percurrunt,  debeant  conjurare.  » 
(Liber  I,  form.  38.)  (Pour  l'interprétation  de  ce  passage 
voyez  notre  I"  partie,  p.  i66,  art.  Main,  et  p.  1721,  art. 
N orner.) 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange ,  plu- 
sieurs  autres  citations  dans  lesquelles  apad  est  employé  pour 
cam.  (Voyez  dans  ce  Glossaire  l'art,  apud  pro  oum,)  Ces  cita- 
tions nous  ofiBrent  «  apud  proximiores  parenteis  suos  »  pour 
cam  proximioribas  parentihus  sais  ;  «  apud  nostrum  signacu- 
lum,»  pour  cam  nostro  signacab;  a  apud  homines  visores 
et  cognitores,  n  pour  cam  hominibus  visoribus  et  cognitoribas. 

n  peut  se  faire  que  l'influence  germanique  ait  favorisé  ce 
changement  de  sens  du  latin  apud,  auprès,  et  qu'elle  ait 
contribué  à  faire  passer  cette  préposition  à  la  signification 

m.  a3 
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voisine  avec,  car  il  est  à  remarquer  que  le  tudesque  Mit 
s  emploie  à  la  fois  dans  le  sens  de  auprès  et  dans  celui  de  avec, 
(Voyez  Graff,  Altkochdeutscher  sprachschatz ,  art.  Mit) 

De  apad,  f italien  fit  appo  signifiant  auprès  et  avec,  la 
langue  d'oc  en  fit  abd,  ap,  ab,  ob,  amb,  am,  etc.  préposi- 
tions ayant  la  même  signification  que  Titalien  appo,  mais 
employées  le  plus  généralement  pour  avec, 

Il  lo  reciut,  tamben  en  fist; 

Abd  (auprès  de,  avec]  magistre  sempre  V  mîst, 

Qu  il  to  doist  bien  de  ciel  savir, 

Don  Deu  serriet  por  bona  fied. 

[Passion  de  saint  Légtr,  st.  4.) 

Que  murrei  sap  se  (si  auprès  d*elle]  no  m*acuelh. 
(Pona  de  Gardueil,  Ma  dona,) 

El  los  alquanz  fai  escorcer 

Alquanz  ap  petdres  (avec  pierres)  lapider. 

(Passion  de  N,  S,  Jésus-Christ,  st.  i240 

Ja  fud  tels  om,  Deu  inimix, 

Qui  Tencusat  ab  (auprès  de)  Chielpering. 

{Passion  de  saint  Léger,  st.  i3.) 

Ella  ab  (avec)  Boeci  pariet  ta  dolzameiit. 
(Poème  sur  Boéce,  v.  19^.) 

n  nos  ajud  ob  (avec)  ciel  Senior. 

(Passion  de  saint  Léger,  st.  4o.) 

(Voyez,  pour  les  autres  formes  de  cette  préposition,  la 
grammaire  romane  de  M.  Raynouard,  p.  3&6.) 
ilpad  devint  en  langue  d*oil  ab,  ob,  of,  aoe^,  ove. 

^  Ave  8*assourdit  de  bonne  heure  en  ove;  je  n  en  connais  pas  d*exemple  â 
Tétat  simple,  mais  il  a  di\  exister,  car  on  trouve  les  composés  aveoc,  aeeec. 
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I 

Et  ai  Ludher  nid  fdaid  mmquam  pnndrai  qui,  meon  vol,  cist 
meon  fradre  Kaiie  in  damno  ait.  (Serments  de  8à2, 1.  —  P*  partie, 
p.  83.) 

En  tôt  sanc  qoi  seraet  bet  ireement  06  g^eve,  ou  06  bâton,  on  oh 
perre,  ha  li  sires  sexante  soz.  (Confirmation  des  cputurnss  de  la  Pé- 
rouse  par  Roger  de  Broce,  rapportée  par  la  Thaumassière,  Coutumes 
locales  du  Berry,  p.  98.) 

Gounter  le  père  Havdok,  de  Dano js  ray  clamez, 
Qf  grant  chevalerye  est  Engieterre  entrez. 

(  Chronique  rimée  par  Pierre  de  Langioft,  daas  Haoelok 
tke  Dans,  introd.  p.  xi.) 

£  Samuel  crut  e  esforcha;  e  Deus  fud  ove  li.  (Livre  des  Rois,  p.  i3.) 

Crevit  aiitem  Samuel,  et  Dominas  erat  cum  eo, 

Deu  ad  esté  ove  tei,  mun  seignur.  (Ibid,  p.  2a40 

Fuit  Dominus  cum  domino  meo  rege. 

Poi  out  ove  sei  chevaliers. 

r 

(  Chron,  des  ducs  de  Normandie,  U  III ,  p.  3to.) 

En  joignant  à  la  préposition  ave,  ove  le  complément  oc, 
cela  ^  on  eut  les  expression^  adverbiales  ave  oc,  ove  oc,  ou, 

avoc,  qui  le  supposent  et  qui  sont  à  ave  ce  que  les  composés  oveoc,  ovenc,  ovoc 
sont  à  ovf. 

'  Oc,  dérivé  du  démonstratif  hoc,  se  trouve  avec  la  forme  latine  dans  la 
Cbanson  de  saint  Alexis. 

Pur  hoc  vus  di  don  son  fils  voil  parkr. 

(  Ckanê.  et  MUAl  AUm» ,  «t.  m  »  v.  5.  ) 

Que  non  vendesson  ad  altre,  se  à  son  fil,  oc  que  de  lo  teniun.  (Charte  lan- 
guedocienne de  ii68,  insérée  dans  THistoire  du  Languedoc  de  don  Vaissette, 
t  II,  col.  607.) 

Quils  ne  vendissent  à  autre,  sinon  à  son  fis,  ce  qiiils  tenaient  de  luL 

Ce  mot  est  ordinairement  employé  dans  la  langue  d'oc  pour  marquer  Taf* 

33. 
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en  un  seul  mot,  nveoc,  oveoc,  avec  cela ,  ensemble ,  conjoin- 
tement. Ceux-ci  donnèrent  naissance  aux  formes  aveac,  odoc, 
avoec,  avec,  avaec,  avueac,  ovoc,  oveuc,  etc.  C'est  ainsi  que 
le  même  complément  oc  joint  aux  prépositions  poœr  et  sans, 
forma  la  conjonction  parce,  poroc,  pareoc,  poreoc,  puroec, 
poroec,  pour  cela,  pourtant^,  et  ladverbe  seneac,  senoec, 
senaecr  sans  cela^.  L'italien  a  conservé  le  composé  pero,  par 

I 

6nnation.  On  disait  ù<^p  cela,  par  ellipse,  poar  oc  es,  cela  est,  comme  je  fai 

établi  ci-dessus,  p.  3 1 3.  | 

En  langue  d*o!l ,  oc  adouci  devint  o.  Le  lecteur  en  trouvera  des  exemples 
dans  la  i'*  partie  de  cet  ouvrage,  p.  1 74 ,  art.  O. 

'  "Par  ooTODz  estéient  partis,  ^ 

Par  lieu  en  joie  e  en  delis, 
E  ne  puroc,  qnant  il  yoleient, 
Dd  on  lin  al  altre  veneient* 

(Mtrie  dm  FniBc«»  t.  H,  p.  iji.) 

E  ne  poroe  n*en  ont  bant  home 
Dès  Âlemaigne  dsKju'à  Rome, 
Qni  ne  desirast  chèrement 
'Le  snen  sage  seignorement. 

(Glfwi.  dtê  dmcê  d§N9rmandu,  I.  III»  p.  374>) 

Dame,  mnlt  estes  bêle,  car  estes  fille  de  rei; 

Poraoc,  si  dis  mun  gabtjàmar  vus  en  crendrei.  | 

(  Voyagé  de  Ckaritmag»»  à  Jérnialêm .  v.  717.)  1 

Poroêe  s*est  midt  laidîe. 

(C&ron.  du  éaeê  de  JformmdU,  i.  I,  p.  S77O 

*  Tanudnte  oonsolBtion 
Me  fit  rimagination 
Don  mireoir  et  de  la  glace 
Où  ma  dame  ot  miré  u  fiKse, 
Et  le  tènoie  monlt  proçain 
Tant  de  mon  ooer  qne  de  mon  sain  ; 
Jamais  je  n*en  fuisse  senotc, 
(Po^HM  d»  FroitMii,  à  la  laile  d«  cm  Cluvmquas.  Mit.  Bqckoa,  t.  III,  p.  491.  col.  1.} 

Les  passages  suivants  nous  offrent  à  la  fois  des  exemples  de  seneuc,  iOiMC, 
sennec,  ainsi  que  de  avoec,  employés  adverbialement.  j 

CAJcaés.  — '  £îaus  estes,  et  vandaâe  double 
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cela,  pour  cela,  et  le  provençal  a  gardé  senso,  sans  cela; 
Tun  et  Tautre  sont  employés  adverbidement. 

Tou9  ces  mots  sont  composés  de  la  même  manière  que 
les  adverbes  latins  anteà,  postea,  formés  des  prépositions 
anie,  post  et  du  démonstratif  pluriel  neutre  ea ,  sous-entendu 
aegotia. 

Il  est  indubitable  que  le  composé  avoc^  ovoc,  etc.  ne  fut 
d abord  quun  adverbe;  cest  le  rôle  quil  joue  dans  le 
premier  monument  qui  nous  le  présente,  ce  monument 
est  du  XI*  siècle ,  je  veux  parier  des  lois  de  Guillaume  le 
Conquérant.  U  est  à  remarquer  que  ces  lois  se  servent  de 
ovoc  dans  le  sens  de  avec  employé  adverbialement,  tandis 
qu'elles  font  constamment  usage  de  a  ou  de  od,  dans  le  sens 
de  avec  préposition  S  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  SS  xxii, 
XXIII,  XXV,  xLvi,  etc. 

Nous  faitcf  aporter  ovotc. 
Li  TAVBaiiBa$.  —  U  n*en  venra  mie  senoec, 

(Li  /m  dt  taimt  Kiek^ù ,  dani  l«  Th^tre  fraaç«ii  an  moyen  igt ,  p.  1 9a.  ) 

Rasous.  —  De  cinqae  il  a  sear  Teichekier 
Sevu-tu  ji  moidt  tort  seneuc. 
Piacxoâs. —  Dont  m'en  porien*-tu  evoee, 

{Ihid.  p.  196.) 

Met  j*avoie  MÛiADte  lob 

Dedeiuiiia  bonebie»  (liét);  * 

Ceux  ne  m*a-de  pu  leMÎes , 

Aini  les  A  et  la  bone  avoêc. 

—  Par  fin,  bien  en  estes  senuec. 

{ FuUkm  àê  Cortoù  d'Ànâ ,  v.  43o ,  dani  Iw  Fabliau  «t  conlaa  paUi^  par 
Barbasan,  t.  I,  p.  370.) 

Mes  que  j*aie  du  pain  aooeo. 

—  Par  fin,  n*en  ires  pas  MiuiA, 
Aûis  en  anrei  gnmt  pièce  entière. 

(Aid.  T.  517,  «Ud.  1. 1,  p.  373.) 

^  Je  crois  inutile  d*ezpli<{uer  au  lecteur  la  différence  ({ni  existe  entre  anec 
employé  comme  préposition,  nécessaii*ement  suivi  d'un  complément,  etaoec 
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Si  larrecîn  est  truved  en  ki  terre  que  ceo  seit  e  le  larrun  cnoc»  U 
seinar  de  la  terre  e  la  femme  avérant  la  meitié  del  aveir  al  larron. 
(Lois  de  GuiUaxme  le  Conquérant,  S  xxyii,  texte  du  manuscrit  Hol- 
kham,  publié  dans  Ancient  laws  and  institates  ofEngland,  p.  ao3.) 

Au  XII*  et  au  xiii*  siècle,  on  employait  aïoocj  onoc, 
avec,  etc.  à  la  fois  comme  adverbe  et  comme  préposition; 
dessus,  dessous,  dedans,  dehors,  devant,  derrière,  etc.  jouaient 
également  ce  double  rôle.  Â  cette  époque  on  se  servait 
aussi  de  ave,  ad,  a,  od,  o,^  dans  ie  sens  d'avec  préposi- 
tion; mais  il  est  à  remarquer  qu'aucune  de  ces  formes 
simples  n'était  employée  adverbialement,  ce  fut  toujours 
le  composé  avec,  ovoc,  avec,  etc.  qui  continua  à  faire  fonc^ 
tion  d'adverbe ,  comme  dans  les  exemples  suivants  que  je 
joindrai  à  ceux  qui  viennent  d'être  cités,  p.  387,  note. 

Li  conselz  est  bons,  car  la  valors  de  la  force  est  avec.  (Liwv  ds 
M,  p.  497.) 

Paien  s'enfuient  cum  Damnes  Deus  le  voelt; 
Encalcent  Franc  e  Temperere  avœc. 

(Quuis.  de  Roland,  st.  gclxt.) 

H  n'i  a  chambrete  petite 
Qui  ne  soit  si  bien  ramonée 
«     Que  jà  poudre  ni  ert  trovée. 
Ne  suie  avœc,  ne  aringnie. 
(  La  Voie  de  paradis  ,  à  la  suite  des  Œuvres  de  Rutebeuf ,  t.  II ,  p.  S34.) 

Charetée  de  Ger  (fer)  à  marchant  dehors,  vendue  à  Paris,  doit  11 
den.  de  tonlieu;  et  se  la  charète  est  vendue  avaeuc,  et  die  est  ferrée, 

employé  adverbialement,  c  est4-dire  sans  complément.  Il  est  préposition  dans 
cette  phrase  :  Elle  est  partie  avec  mon  frère.  Il  est  employé  adverbialement 
dans  celle-ci  :  H  m*a  volé  mon  cheval ,  et  il  est  parti  avec. 

'  Pour  Torigine  et  pour  des  exemples  de  ad,  a,  od,  0,  signifiant  avec, 
voir  d-dessus,  p.  349  et  35o. 
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cil  qui  la  vent  doit  i  den.  de  tonlieu  pour  la  charète.  {Livre  der  Mé- 
tien,  p.  3ig.) 

£t  lavant-garde  fu  comniandée  (confiée)  à  Joffix)i  le mareschd de 
Champaigne  et  de  Romenie,  et  Machaires  de  Sainte -Menebout  fu 
anoee,  (Viliehardouin,  édit.  P.  Paris,  p.  lAa*) 

Le  roy  leur  lùanda  que  à  sa  gent  ne  se  combatroient-il  jà  que  son 
cors  (sa  personne)  ne  ftist  doec,  (Join ville,  édit.  1761,  in-fol.  p.  19.) 

Je  luy  envoyé  drap  pour  faire  une  robe  et  la  pane  de  vert  avec, 
(Ibii,  p.  3o,  variantes,  note  a.) 

Le  roi  Robert  Bruce reconquit  toute  E^cosse  et  la  bonne  ville 

de  Bervich  avec.  (Froissart,  t.  I,  p.  4t  col.  a.) 

Les  exemples  de  avaciovoc,  avec,  etc.  employés  comme 
prépositions  ne  sont  pas  rares  dans  nos  anciens  auteurs. 
J'en  signalerai  seulement  quelc[ues-uns.  On  trouve  :  avoec 
Fempereur  [Chanson  de  Roland,  st.  cclxxiv,  v.  8);  avoec  iço 
(Ibid.  st.  XIII,  V.  7);  avoc  Crist  [Livre  de  Job,  p.  468);  avoc 
ceu  [Ibid.  p.  Sig);  oveoc  euls  [Voyage  de  Charlemagne  à 
Jérusalem,  v.  i38);  ofoeoc  nus  [Ibid.  v.  687);  aveuc  sen  fils 
(Marie  de  France,  t.  i,  p.  802);  avenc  li  [Roman  de  Rou, 
V.  870  et  II 33);  oveuc  li  Angles  [Ibid.  v.  1019);  avoc 
Marot,  avoc  autrui  [Théâtre  français  aa  moyen  âge,  p.  32, 
coL  1.) 

Quant  aux  formes  avecgae,  ovecqae,  aveque,  oveque,  etc. 
ce  ne  sont  que  des  altérations  orthographiques  dues  à  Tans^- 
logie  du  son  final  de  cette  préposition  avec  celui  de  oncqae 
ou  onqae,  presque,  puisque,  etc.  On  a  également  écrit  avecqaes , 
ovecques,  etc.  formes  dans  lesquelles  le  s  paragogique  a  été 
ajouté  comme  dans  sans,  de  sine,  dans  certes,  de  certe,  etc. 
(Voyez  à  cet  égard  le  volume  précédent,  p.  1 5 1-1 53.)  On 
écrivit  de  même  doncques,  onq^es,  pour  donc,  onque,  dérivés 
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de  tanc,  anquam,  et  nous  écrivons,  encore  dans  certains  cas 
jasques  fouvjasqae,  de  de  usqae  ^ 

La  langue  d  oïl  avait  un  autre  adverbe  ayant  la  même  si- 
gnification que  avec,  il  était  formé  d*une  manière  analogue 
*  à  celle  de  ce  dernier,  et  faisait  comme  lui  office  de  prépo- 
sition. Cet  adverbe  est  atout,  atat,  atot,  otout,  otat,  otoi, 
mots  composés  de  la  préposition  à,  o,  avec,  et  de  toat  em- 
ployé substantivement  et  comme  complément.  On  trouve 
dans  le  Livre  des  Rois  od  tat,  expression  à  la  fois  adver- 
biale et  prépositive  dans  laquelle  les  deux  éléments  sont 
encore  distincts.  L'anglais  toithal  ayant  la  même  significatioD 
que  atout,  fait  comme  lui  fonction  d'adverbe  et  de  préposi- 
tion ;  il  est  formé  de  la  même  manière  que  le  mot  fran- 
çais, et  se  compose  de  with,  avec,  et  de  ail,  tout. 

Dans  les  citations  qai  suivent  je  range  dans  la  première 
colonne  à  gauche  les  exemples  de  od  tut,  atut,  etc.  employés 
comme  adverbes  ou  comme  expressions  adverbiales ,  et  je 
réserve  pour  la  seconde  colonne  les  exemples  dans  lesquels 
ils  figurent  comme  prépositions  ou  comme  expressions  pré- 
positives. 

Cel  brief  fad  bailled  à  Une  et  il  Entrèrent  en  la  chambre  ù  Hisbo- 
s'entumad  od  tat.  [Livre  des  Rois,  setb  se  dormeit,  odstrent  le,  si  s'eo- 
p.  1 56.  )  fuirent  od  UU  le  cbief.  [lÂvre  des  Rois, 

p.  i34.) 

^  Avecque,  a»ecques,  aooequeâ,  etc.  sont  souvent  employés  pour  satîsfaiit 
aux  exigences  de  la  versification ,  et  Ton  trouve  parfois  dans  le  même  passage 
avecqaes,  avoeqnes  et  a»oc,  avec,  sdon  le  besoin  de  la  rime  ou  de  la  mesure. 

A»09quu  tel  Marion 

Jà  pastoriaos  estre  rauroîe. .... 
K*avoc  autrui  n'ameroie 
Le  trésor  où  convient  tant  de  tarlos 
Gom  I.  pedtet  de  bien  ovoc  Marot. 

(Motat  iiuM  dant  le  Théâtre  franfus  au  auaywn  lf« ,  p.  S* i  col.  i.) 
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Uoec  tniftt  Aofeif  e  Sansun,  El  nqyi  de  sainte  tnaâU 

Tnivat  Gérard ,  le  yeiU  de  Rnmllan ,  Baptûé  Ta  ce  voe  tai  bien  dire ,  ' 

Par  uns  e  uns  les  ad  pris  le  bi^ron,  E  fait  reoeivre  baptestire; 

Al  aroeresque  en  est  veniu;  aiut  Atout  ti  dox  Robert  ses  mains 

Si  *s  mist  en  reng  de  devant  ses  gemiili.  Des  fims  le  liere  corn  parrains. 

(  G&oju,  d»  BoIomI,  st.  Gi>z. )  (C&foii.  d$ê  dmct  i»  WormoMdiê,  1. 1 ,  p.  3ao.) 

Lor  en  donames  cestes  pnesentes        II  se  iroient  combatre  au  oonte  de 

letres  seelëes  en  nostre  seia  en  teeti-  Ghampaingne  et  au  duc  de  Lorreinne 

moine  de  vérité;  e  li  davantdix  frères  et  atoat  le  remenant  de  sa  gent.  (Join- 

RoberK. . . .  i  aposa ,  otot,  sum  seia  en  ville ,  édit.  1761,  in-fol.  p.  19.) 

testimonie  de  venté.  [Charte  de  i238,  ^k.  •                     «^  1.  «i    «i  1 

,,.,    .      ,  ^.,,.  \^        ,  „^    /  Qmconques  reçoit  bail,  il  le  reçoit 

publiée  dans  la  Bibliotbèque  de  1  Ecole  ^,       rv    /r*      j    r  ^*                 % 

*       .            ^                „            .  «tof  son  les.  ( Liwre  de  Jostice,  p.  ai  1 .) 

des  chartes,  3*  séné,  t,V,  p.  88.)  "^  ' 

Notre  adverbe' partout,  forme  de  par  et  de  tout, est  ana- 
logue à  atout  sous  le  rapport  de  la  composition. 

Chez.  —  Le  latin  casa  donna  à  notre  ancienne  langue 
chose,  choix,  chez,  chiez,  maison,  logis,  habitation,  demeure, 
d*où  les  dérivés  chasal,  chésal,  chaiseau,  chezau,  maison  en 
ruines,  masure,  métairie.  (Voyez  ces  mots  dans  les  Diction- 
naires de  Monet,.Nicot,  Gotgrave,  Oudin,  Roquefort;  ainsi 
que  dans  Du  Cange,  article  Casa  et  Caya;  dans  Carpentier, 
article  Casalinum  et  Cascdenam.)  En  Poitou,  on  appelle  en- 
core chès,  une  habitation  isolée. 

A  esté  ordonné  du  consentement  des  habitans  de  la  ditte  viUe  qae 
doresnavant  les  marchands  estrangers  qui  feront  porter  en  la  ditle 
cité  draps  ou  autres  marchandises  vénales  pendant  le  temps  des  foires 
payeront  les  louages  de  ces  maisons ,  chaiz  ou  ouvrouers  esquek  met- 
tront et  tiendront  leurs  marchandises ,  ainsy  qu*ils  accorderont  avec 
les  maistres  des  maisons.  (Coutamier  général  de  France,  1. 1,  p.  707.) 

Parfti  les  rues  le  va  un  mes  nuncier 
Et  as  barons  par  trestout  acointier, 
Qu'Amis  est  sains  revenuz  et  haitiez, 
Or  le  puet-on  trouver  en  chiès  Gautier. 

(imif  et  AmUes,  publié  par  G.  Hofmann ,  v.  3373.) 


362  SEœNDE  PARTIE.  UVRE  n. 

Le  suppliant  et  ses  variés  -se  mireat  en  une  vieille  masure  ou  cha- 
sal,  près  du  dit  hostel.  (  Lettres  de  rémission  de  1392,  citées  par  Car- 
pentier,  art.  Ccualenum.) 

Icelluy  (sureau  sauvage)  sans  double  doibt  pour  flustes  et  aultres 
instrumens  de  musicque  estre  esleu  et  préféré  on  domestique  lequel 
provient  on  tour  des  cheseaalx  et  masures.  (Rabelais,  Pcuitagraeî, 
liv.  IV,  chap.  Lxii.) 

La  préposition  chez  a  été  formée  de  casa ,  comme  l'an- 
cienne préposition  les,  lez,  a  été  formée  de  UUus,  côté.  (Voyez 
ci-après,  p.  3 7 2.)  On  a  dû  dire  d'abord  avec  la  construc- 
tion ancienne  :  il  est  al  chez  Gautier,  ou  bien  comme  dans 
le  second  exemple  que  je  viens  de  citer  :  il  est  en  chbz 
Gantier,  il  est  à  la  maison  ou  dans  la  maison  de  Gautier  ; 
ensuite  00  a  supprimé  al,  en,  et  Ton  a  dit  :  il  est  chez  Gaor 
tier,  (Voyez  liv.  II,  chap.  m,  sect.  n,  S  1.) 

En  italien,  m  casa,  a  casa  et  en  espagnol  en  casa,  a  casa 
sont  les  équivalents  du  français  chez  ;  les  Danois  et  les 
Suédois  disent  hos,  chez,  de  hûs,  maison.  Pour  signifier 
à  la  maison,  les  Latins  employaient  adverlj^ialement  domcde 
domas,  et  les  Grecs,  oïxoOi  de  olxos. 

Contre  ,  de  contra.  —  On  trouve  encore  la  forme  latine 
dans  les  Serments  de  8&2  :  in  nuUa  adjudha  contra  Ludhu- 
wig  nun  li  vi  er.  (I"  partie  de  cet  ouvrage,  p.  8 A.) 

Dans.  —  De  ladverbe  intus,  intérieurement,  la  langue 
d*oU  fit,  avec  le  même  sens,  enz,  ens,  et  la  langue  d'oc, 
intz,  ins.  «Ten  ai  donné  des  exemples  da^  la  I'*  partie, 
p.  162.  En  joignant  la  préposition  de  à  l'adverbe  ens,  enz, 
on  forma  dens,  denz  que  Ton  écrivait  aussi  dans  comme  nous 
le  faisons  aujourd'hui.  Ce  composé  faisait  à  la.  fois  office  de 
préposition  et  d  adverbe.  On  forma  de  même  céens,  céans 
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de  fa  ou  çai  ens,  et  léens,  léanSy  de  là  ou  lai  ens.  (Voyez  ci- 
dessus,  p.  297.) 

De  ci  qu*à  ciel  irra  la  mer. 
Par  force  voldra  enz  entrer; 
Li  pesson  qui  denz  sunt  enclos, 
Dunt  nus  fesum  sovent  grànt  ios , 
De  ienz  terre  feront  lor  voie. 
(Âdmiip  drame,  puMié  par  M.  Lai^urche,  Tours.  i854  «  p.  77<) 

Par  tôt  ienz  les  afBnitez 

De  Normendie  out  pais  entière; 

Riche  iu  la  terre  e  pleniere. 

[Ckron,  de*  ducs  de  Normandie,  t.  III,  p.  85. ) 

De  fut  répété  devant  dens,  denz,  dans,  et  Ton  eut  dedens, 
dedenz,  dédans,  qui  étaient  également  employés  conune  ad- 
verbes et  comme  prépositions  ^  ;  en  langue  d'oc  dintz  pour 
de  intz.  Molière,  Corneille,  La  Fontaine,  Bossuet  et  Pascal, 
qui  se  sont  servis  de  dedans  avec  un  complément ,  n  ont  fait 
en  cela  que  se  conformer  à  fancien  usage  ^. 

'  On  forma  de  même  la  'préposition  dedevant  en  joignant  de  à  devant,  qui 
lui-même  est  déjà  composé  de  de  et  de  aoant.  Nous  employons  encore  aujour- 
d'hui dt  devant  adverbialement  :  Otez-vous  de  devant, 

DêdevtMt  loi  sa  mnffler  Bramimiinde 
Pliiret  e  criet ,  mult  fonnent  se  dolnset. 

{Ckans,  de  RoUnd,  st.  clxixiii.) 

'  Las!  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  ia  maison 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison. 

(Molièn,  Le  Difit  amourtnae,  acte  111,  scTi.) 

Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  sépulture. 

(L«  FoBUiat  »  Ut.  U  ,  fabl«  ii. } 

Va  dedasa  les  enfinrs  pleurer  ton  Curiace. 

(CorMiUe»  Lu  Horacu,  acte  IV,  se.  ?.) 

Si  Voltaire  eut  eu  quelques  égards  pour  les  anciennes  traditions  de  notre 
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Exemptes  de  i'stdverbe  :  Jà  une  feiz  dedenz  entrast.  (Marie 
de  France,  1. 1,  p.  128.)  —  Estoit  là  deient  encloze  une 
gent  que  je  demandoie.  (Rutebeuf,  t.  i,  p.  ia5.)  —  Et  cfl 
dedens  sunt  fors  issu.  [Rom.  de  Brat^  1. 1 ,  p.  /iy.) 

Exemples  de  la  préposition  :  Qui  dedens  le  chastel  moult 
bien  entrer  cuidois.  [Chron.  de  da  GaescUiiy  t.  1,  p.  ào.) 
Se  rendi  moine  dedens  une  abéie.  [Rom.  de  Berte^  p.  &.) 
Dedens  ces  trieuwes  durans,  advint  que...  (Proissart,  t.  m, 
p.  àio,  col.  a.) 

Dans  Texpression  adverbiale  de  dedans,  la  préposition  de 
se  trouve  répétée  trois  fois  de  suite  ;  les  éléments  latins  pri- 
mitifs sont  de  de  de  intas. 

De.  —  La  préposition  latine  de  donna  à  fitalien  di,  à 
Tespagnol,  au  portugais  et  à  la  langue  doc  de,  au  français 
de.  (Voir  sur  f usage  de  cette  préposition  dans  notre  langue , 
liv.  II ,  chap.  m ,  sect.  11 ,  S  1 .  ) 

Depuis.  •= —  (Voir  puis  parmi  les  adverbes,  p.  3 18.) 

Dis.  —  On  disait  en  langue  d  oc  deis,  des;  en  ancien  es- 
pagnol et  en  ancien  portugais  des.  Ces  prépositions  sont 
formées  de  de  isto,  ista.  On  trouve  la  forme  d^ist,  ou  d*ijn 
seul  mot,  dist,  dans  les  Serments  de  8&2. 

D'ist  di  in  avant salvarai-eo  cist  meon  fradre  Karlo.  {Senn.  1.) 

D'ist  di  (de  isto  die)  in  avant,  de  ce  jour  en  avant,  dès 
le  jour  présent  et  à  Tavenir.  L*expression  adverbiale  dès  on 
fut  formée  d'une  manière  anologue  de  de  ista  hora.  Par  i  ad- 
jonction de  Fancien  adverbe  mais  on  fit  dès  ore  mais,  ou  en 

langue ,  il  n'eût  point  dit  à  propos  de  ce  vers  de  ComeiUe  :  c  Dedans  fot  toa- 
jours  un  solécisme  cpiand  on  lui  donne  un  régime;  on  ne  peut  l'employer  ipie 
dans  un  sens  absolu  :  Êtes-vous  hors  du  cabinet?  non,  je  suis  dedans.  *  [Comr 
mémoire  sur  ComeiUe,  Les  Horaces,  acte  IV,*  se.  ¥.) 
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un  seul  mot  désormais,  comme  nous  écrivons  aujourd'hui. 
(Voyez  ci-dessus ,  p.  3o  i .  ) 

Sous  ie  rapport  du  mode  de  formation,  comparez  la 
préposition  dès  avec  les  prépositions  avec,  atout,  honnis, 
parmi. 

Durant,  pendant,  moyennant,  nonobstant,  etc.  —  Ces 
mots  ne  sont,  à  proprement  paiier,  que  des  participes  pré* 
sents.  Les  cas  où  ils  sont  considérée  comme  prépositions' 
sont  dus  à  un  usage  particulier  de  notre  ancienne  langue. 
Nos  pères  plaçaient  souvent  le  participe  avant  le  substantif 
auquel  il  se  rapporte ,  dans  certaines  tournures  équivalentes 
&  Tablatif  absolu  des  Latins  :  il  fut  mis  elfea,  voiant  le  roi, 
cest-à*dire  :  il  fut  mis  dans  le  feu,  ie  roi  le  voyant,  en  pré- 
sence du  roi;  vidente  rege. 

Jà  fust  el  feu  li  enfes  mis , 
Voiant  le  roi  et  ces  amis. 

[Rom,  de  Dolopathos,  édit.  Jannek,  p.  180.] 


En  Tencendur  sud  bon  ceval  puis  muntet 

Laschet  la  resne,  malt  savent  Tesperonet, 
Fait  sun  eslais,  veant  cent  mil  homes, 

(Ckans.  de  Roland,  st.  ccxni.) 

Si  8*en  vantoit,  oîant  maint  boin  baron. 

(Rom.  de  Gerars  de  Viane,  v.  aoo.) 

Panurge  ayant  payé  le  marchant,  choisit  de  tout  le  troupeau  ung 
beau  et  grand  mouton  et  Temportoyt  cryant  et  bellanl,  oyans  tous  les 
aultres.  (Rabelais,  Pantagruel,  liv.  FV,  chap.  vu.)  « 

Durant  le  jour  est  pour  le  jour  durant,  pendant  que  le 
jour  dure;  eunte  die.  Froissart  emploie  la  construction  pleine 
et  directe  dans  ce  passage  :  Dedens  ces  trieuwes  darans , 
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avint  que  le  roi  Robert  d'Escosse fu  si  contrains  de 

grosses  maladies ,  avec  vieillece ,  qu'il  vit  que  morir  le  con- 
venoit.  (Froissart,  t.  m,  p.  &3o,  col.  2.) 

L'Âcadëmie  et  tous  les  grammairiens  trouvent  une  in- 
version dans  :  sa  vie  darant,  six  ans  darant;  dans  ces  locu- 
tions, disent-ils^  la  préposition  est  mise  après  son  complé- 
ment. Pour  moi,  je  ne  vois  là  qu'un  participe  précédé  du 
mot  auquel  il  se  rapporte  selon  Tusage  actuel  de  notre 
langue.  Nous  disons  sa  vie  dorant,  comme  :  Louis  XIV  rè- 
gn€mt,  Marie  Suart  vivant  enan'e y  cest-à-dire,  pendant  que 
Louis  XIV  régnait,  pendant  que  Marie  Stuart  vivait  encore; 
Ladovico  qnario  decimo  régnante,  Maria  Saart  adhac  vivente. 
C'est  au  contraire  darant  sa  vie  qui  présente  une  inversion 
et  non  point  sa  vie  darant 

Pendant  est  le  participe  du  verbe  pendre  employé  dans 
un  sens  figuré,  par  extension.  Pendant  l'affaire  est  pour  l'af- 
faire pendant,  étant  en  suspens;  rependente.  En  termes  de 
pratique ,  pendant  est  employé  comme  adjectif  dans  la  même 
acception  :  an  procès  pendant,  ane  affaire  pendante.  La  Fon- 
taine fait  dire  à  une  abeille  plaideuse  : 

Depuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante. 
Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

(Liv.  I,  fable  xxi.) 

Moyennant  est  le  participe  du  verbe  moyenner,  procurer 
les  moyens  de  faire  quelque  chose.  /(  se  saava  moyennant 
votre  secours;  c'est-à-dire,  votre  secours  lui  procurant  les  moyens 
de  se  sauver. 

Nonobstant  est  formé  de  la  négation  non  et  de  l'ancien 
participe  obstant,  dérivé  de  obstantem,  accusatif  de  obsians, 
participe  du  verbe  obstare,  empêcher. 
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Qles  (les  licornes)  ne  pasiurent  en  terre,  ohUini  leur  longue  eome 
on  front.  (Rabelais,  Paatagmel,  liv.  IV,  chap.  iv.) 

On  disait:  j entrai,  ce  nonobstant;  il  arriva,  non  obstant  cet 
obstacle;  cest-à-dîre  j'entrai,  cela  n'empêchant  pas;  il  arriva, 
cet  obstacle  n  empêchant  pas.  Hoc  non  obstante,  obstaculo  non 
obstante. 

Recevez-moy,  rostre  humble  chrestienne , 
Qae  coniprinse  soye  entre  vos  esleuz. 
Ce  non  obstant  qu'onques  rien  ne  valus. 

(Villon,  p.  168.) 

Survcuit  et  toachant  sont  également  des  formes  verbales 
mises  au  rang  des  prépositions;  mais  les  tomnures  dans 
lesquelles  ces  formes  sont  employées  diffèrent  entièrement 
de  celles  que  nous  venons  de  voir.  Suivant  et  touchant, 
doivent  tantôt  être  considérés  comme  des  gérondifs  avec 
lesquels  la  préposition  en  se  trouve  sous-entendue  ;  tantôt 
ils  doivent  être  regardés  comme  des  participes  présents; 
dans  ce  cas,  ils  se  rapportent  au  substantif  qui  précède,  et 
ils  ont  pour  complément  le  substantif  qui  les  suit  :  suivant 
cette  opinion,  tout  se  transforme  et  rien  ne  périt;  que 
direz-vous  touchant  ce  fait?  C*est-à-dire,  en  suivant  cette  opi* 
nion.  ...en  touchant  ce  fait. ...  Ce  magistrat  jugea  suivant 
sa  conscience  dans  une  affaire  toachant  les  intérêts  de  sa 
famille.  C'est  le  magistrat  qui  suit  sa  conscience;  c'est  l'af- 
faire qui  touche  les  intérêts  de  sa  famille. 

En.  —  Le  latin  zn  est  devenu  en  français  en.  On  trouve 
encore  cette  préposition  avec  la  forme  latine  dans  les  Ser- 
ments de  8&2.  La  Cantilène  de  sainte  Eulalie  a  in  au  vers 
2  5   et  en  aux  vers  6  et  19.  Il  est  probable  que  dès  le 
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IX*  siède  cette  préposition  n'avait  plus  le  son  que  lui  don- 
naient les  Latins,  et  que  sa  prononciation  était  plus  rap- 
prochée de  celle  qu'elle  a  aujourd'hui.  Peut-être  se  pronon- 
çait-elle comme  en  provençal  et  en  espagnol,  cest-Âdire  à 
peu  près  comme  en  à  la  fin  des  mots  amen ,  examen.  (Voyez 
Impartie,  p.  i6a,  art.  In.) 

En,  ajouté  à  vers,  contre,  près,  droit,  forma  les  prépositions 
envers,  encontre,  contre,  en  opposition  à;  enpres,  auprès; 
endroit,  dans  la  direction  de,  à  l'égard  de.  Envers  est  encore 
usité  ;  voici  des  exemples  des  autres  : 

Encontre  totes  proves,  et  contre  toc  garanz,  ni  eust  que  le  sere- 
ment  Johen.  (Livre  de  Jostice,  p.  3i5.) 

Et  comme  il  fussent  devant  le  roi,  li  apeleor  distrent  contre  la 
eslection  que  ele  estoit  fête  enpres  apd.  (Ibid,  p.  33.) 

Ço  que  requis  me  as  endreit  de  Sennacherib,  jo  Tai  oîd.  (  Livre  des 
Rois,  p.  &i3.) 

Envers  et  endroit  étaient  aussi  adverbes,  le  premier  signi- 
fiait à  la  renverse ,  du  côté  opposé  à  celui  qui  s'offre  ordi- 
nairement à  la  vue.  Endroit  signifiait  dans  le  sens  direct, 
vis-à-vis,  en  face,  en  plein,  du  côté  qui  se  présente  tout 
d'abord  à  nos  regards. 

Helj  erranment  de  la  sele  ù  il  sedeit  envers  chai.  [Livre  des  Bms, 
p.  16.) 

Ceeidit  de  sella  retrorsum. 

Tu  te  coucheras  en  ton  lit 

Une  heure  envers  et  Tautre  adens, 
Come  cil  qui  a  mal  aus  dens. 

{Rom,  de  la  Rou,  cité  par  Roquefort,  art  fipNwrs.) 

Garir  se  quidoit  en  fiiiant, 
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Et  il  le  fieri  en  ateignant; 

Ne  r  parataint  pas  endroit;  mes 

Por  quant  la  quisse  est  pins  espes. 

•  [Partonopétts  de  Blois,  v.  5789.] 

Ici  endroit  gist  un  cors  saint. 

(Boni,  da  Renart,  t.  I,  p.  178.) 

Envers  fut  ensuite  employé  substantivement  et  opposé  à 
endroit.  Celui-ci  désigna  le  côté  qui  s*of&re  directement  à 
nos  yeux;  envers  désigna  le  côté  opposé.  Nous  disons  Ten- 
droit  et  tenvers^  d*une  étoffe,  comme  le  dessus,  le  dessous,  le 
dedans,  le  dehors,  le  devant,  le  derrière  dune  maison. 

Entre  de  inter,  en  espagnol ,  en  portugais  et  en  proven- 
çal entre,  qui  ne  diffère  de  la  préposition  française  que  par 
la  prononciation. 

Hors  ,  Hormis.  —  Foras  devint  en  langue  d'oïl  fors  et 
hors.  On  connaît  le  mot  célèbre  de  François  I*'  :  Tout  est 
perdu  fors  Thonneur.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cet 
exemple  que  fors  fût  la  seule  forme  usitée  dans  la  première 
moitié  du  xvf  siède,  ni  dans  les  siècles  précédents.  On 
trouve  les  deux  formes  employées  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents de  Aotre  langue ,  et  un  même  ouvrage  nous  offre 
quelquefois  lune  et  lautre. 

Pur  ço,  sire  Deu,  tu  es  magnefied,  kar  nuls  nest  Deusfcrs  tu. 
{livre  des  Rois,  p.  i&5.) 

Ço  dist  nostres  sires  ki  Deu  esl  de  Israël  :  Jo  vus  menai  hors  de 
Egypte  et  getai  hors  de  la  poesté  as  Egyptiens.  [Ibid,  p.  34-) 

La  préposition  honnis  est  formée  de  hors  et  du  participe 
passé  du  verbe  mettre.  Tous  furent  tués,  hormis  un  seul, 
c  est-à-dire,  un  seul  étant  mis  hors  du  nombre  total.   Au 
III.  2^ 
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XI II* siècle,  on  écrivait  encore  hors  mis  en  deux  mots,  et  le 
participe  s'accordait  avec  le  mot  auquel  3  se  rapportait. 

Nuz  ne  peut  estre  taiemeiiers  (bouknger)  de  dans  la  banlieue  de 
Paris,  se  il  n*achate  le  mestîer  du  roi,  se  il  ne  demeure  a  Saint- 

Marchel ou  en  la  terre  du  chapitre  Nostre-Dame  de  Paris,  asise 

en  Guariande ,  hors  mise  la  terre  Saint-Magloire  dedans  les  murs  de 

Paris  et  dehors Nus  ne  puet  estre  talemelier  de  dans  la  banlieue 

de  Paris  «  hors  mis  ceux  qui  demeurent  es  terres  de  suz  dites.  (Livre 
des  Métiers,  p.  5  et  6.) 

Le  roi  a  donné  k  son  meslre  panetîer  la  mestrise  des  talemeliers, 

tant  come  il  li  plaira,  et  la  petite  justice  et  les  amendes des  em- 

présures  de  leur  mestier,  et  des  bateures  sans  sanc,  et  de  dameur, 
liors  mise  la  dameur  de  propriété.  (Ibid,  p.  9.) 

On  se  servait  également  dans  le  même  sens  de  fors  mis 
oiiforsmis,  et  au  féminin /ors  mise. 

Li  crierres  doit  crier  chascun  jour  ij  fois.^n  mû  le  quareime*  le 
diemenges ,  les  vendredis  et  les  viîj  jourz  de  Noud.  (Livre  àee  Métiers, 
p.  a6.) 

Li  prevos  de  la  confrérie  des  marchanz  et  li  eschevin  ont  la  jou»- 
tice  de  touz  les  crieeurs  de  toutes  choses,  ^rs  mise  la  justice  de  pro- 
priété et  de  sanc.  [Ibid.  p.  26.  ) 

Ne  poons-nous,  ne  nostre  enfant,  aiwer  (aider)  cdui  qui  encontre 
ceste  pais  iroit, ybrrmii  le  evesque  de  Liège.  (Chron,  de  Jan  van  Hâla, 
publiée  par  M.  WSlems,  p.  &3i.) 

Jusque.  —  Le  latin  usque  donna  05^01?  à  la  langue  d*oc. 
La  langue  d*oîl  a  dû  également  avoir  cette  forme  simple, 
mais  les  monuments  qui  nous  sont  restés  ne  nous  ofBrent 
que  des  formes  composées. 

Quar  anc  non  fo  nul  om  carnals 
En  od  enfem  non  fm  anai 
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Vufue  vengues  qui,  sen»  peciat, 
Per  tox,  soi  fes  communa  lei. 

(  Passion  de  N.  S.  Jésus-Christ,  st  g6.  ) 

De  joint  à  usqne  forma  duscfae,  mot  composé  de  ia  même 
manière  que  dans,  dessus,  dessous,  deliors,  etc. 

Ele  doit  atendre  cel  enfant  dusqae  il  soit  d*aage;  et  s*ele  ne  velt, 
qu*ele  se  marit.  {Livre  de  Jostice,  p.  188.) 

S*il  vos  dure  dttsquk  tierç  di. 

(  Partonopéas  de  Bbis,  v.  818 1 .  ] 

De  fer  covert  dasqaen  l'ongle  du  pié. 

( Ogier  de  DaMmarche,  var.  au  V.  1 1 1 53.  ) 

De  dasqae  on  fit  jo^^a^,  en  changeant  le  d  en  j,  comme 
dans  jour,  de  diarnam  (tempus),  ja^,  en  bas,  dedeorêam  ^. 
(Pour  le  changeaient  *de  d  enj,  voyez  le  volume  précédent, 
p.  97).  Le  Uvre  des  Rois  nous  ofire  desqae  ttjesqae  comme 
traduction  de  asqae,  qui  est  dans  le  teitte  latin. 

^  Deorsttm,  en  bas,  donna  à  ia  moyenne  et  à  la  basse  latinité  j'iumn;  à  l'ita- 
lien,  giuso,  già,giue;  à  Tancien  espagnol,  dmso,yuso;  à  Tancien  portugais, 
juso;  à  la  langue ^oc,jos,jotz:  k  la  langue  d*oi\,jas,  qui  tous  ont  la  même 
signification  que  leur  primitif  latin.  On  trouve  déjkjusum  dans  saint  Augus- 
tin :  Quod  susnm,  facias  jWant.  (Tract.  VIII,  epist.  i,  S.  Jean.)  Jasum  vis 
facere  Deum  et  te  susum.  [Ihid  ) 

Deorsum  devint  jaswn,  comme  surswn  devint  sasum.  Ce  dernier  donna  le 
français  sus.  (Voyez  ci-aprës,  p.  385.) 

A-Unt  s'assist  loant  Jhesu; 
Ses  oilz  tomat  e  sus,  e  jiu. 

(Mark  de  FraMt,  t.  II ,  p.  439.  ] 

Muit  i  a  cors  d'almes  parties; 
âovent  eo  i  a  d^enverses 
Jnt  es  grauz  doves  des  fosses. 

(C&JVA.  d€*  dxui  de  Normandie,  t.  1,  p.  492*) 
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Tûtes  les  ovres  que  fait  uni  poi  que  jo*8  menai  hors  de  Egypte 
desqtt'k  cest  jur.  [Livre  des  Roi»,  p.  27.) 

Omnia  opéra  sua  quœ  fecerunt  a  die  qua  edaxi  eas  de  Mgypto  usque 
ad  diem  hanc, 

« 

Pur  ceste  chose,  li  pruveire  Dagon  e  li  altre  qui  en  Azote  entrent 
d  temple  Dagon,  ne  marchent  sur  le  s\jàl,jesqae  a  cest  jur.  (Ihid. 
p.  18.) 

Propier  hanc  causam  non  calcant  saeerdotes  Dagon,  et  omnes qui  ingre- 
diuntur  iemplam  ejas,  saper  limen  Dagon  in  Azoto,  usque  in  hodienmm 
diem. 

On  trouve  destjoe  dans  les  Lois  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, S  XXXV,  et  tresque^  $  vi.  Ce  dernier  vient  de  trans  usque 
et  non  pas  de  trans  qaod^  ainsi  que  j*ai  eu  tort  de  le  dire 
dans  la  I**  partie,  p.  2o5. 

Lès. — La  préposition  jaxia ,  k  côté  de ,  auprès  de ,  donna 
JQSie  à  la  langue  d*oîl ,  mais  le  plus  souvent  on  se  servait  de 
lès,  lez  f  dérivé  de  latas,  et  signifiant  proprement  cêiét  ainsi 
qu*on  le  voit  dans  les  citations  suivantes  : 

Joite  lui  fist  tenir  8*ensaigne 
U  sa  gent  8*alit  et  estraigne  ; 
Li  quens  Elduf  fîi  à  son  Us 
Et  des  dtres  barons  assés. 

(JRom.  de  Brat,  t.  I,  p.  371.) 

Bras  à  bras  sunt  el  luiter  pris. 
Bras  ont  desus  et  desos  mis  ; 
Es-les  vous  ensamble  jostés 
Pis  contre  pis,  lès  contre  lès. 
(Ihid,  p.  5d.) 

On  trouve  dans  le  Livre  des  Rois  Texpression  adverbiale 
de  led,  de  côté,  auprès.  Un  des  princes  ki  (ud  de  ledle  m 
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{Livre  des  Rois,  p.  870);  cest-à-dîre  à  côté  du  roi,  auprès 
du  roi.  La  préposition  de  nest  point  exprimée  avant  le  réi 
selon  f ancien  usage  ^  ;  plus  tard,  on  la  supprima  devant  Ud, 
lèSf  et  ce  dernier,  resté  seul,  fut  employé  comme  préposi- 
tion :  lès  le  roi  y  à  côté  du  roi,  auprès  du  roi. 

Laias  était  aussi  employé  pour  jaxta  en  basse  latinité ,  et 
il  se  trouve  dans  la  loi  salique  pour  signifier  auprès,  (Voyez, 
à  cdt  égard  le  Glossaire  de  Du  Gange,  art.  Lotos.)  Quant  à 
lès ,  lez  préposition  française ,  en  voici  des  exemples  : 

Amurs  le  puint  d*ane  estincele 
Dedens  le  quers  Us  la  mamele. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  76.) 

Al  tans  d*esté,  par  un  matin, 

Jut  la  dame  lès  le  mescin  (jeune  honmie). 

Là  me  gaitoit  hz  i.  boschet, 
Lêz  I.  estroit  sentier  basset, 
Por  moi  murdrir  et  estrangler. 
{La  Vine  de  paradu,  à  la  suite  des  Œuvres  de  Rutebeuf ,  t.  II ,  p.  33o.  ) 

La  prépoâtion  lès  nous  est  restée  dans  un  bon  nombre 
de  noms  propres  de  localités ,  telles  que  Plessis-lès-Toars , 
Champigr^'lèS'Langres ,  Dampierre-lès-MonibéUard,  ViUette- 
lèS'Arbois,  etc.  c'est-à-dire  :  Plessis  auprès  de  Tours,  Cham- 
pigny  auprès  de  Langres,  etc. 

Malgré.  —  Mahu  donna  à  notre  ancienne  langue  mal, 
mauvais'.  Gratam  [negotium),  ce  qui  agrée,  ce  qui  plait,  de- 

'  Voyez  ci-après,  chap.  m,  sect.  11,  S  1. 

*  Mult  pur  fn  Sd^  omble  e  ehien ; 
Sm  de!  B*<mt  n  mal  crestieo. 

{Cknm.  du  dmeê  «U  VfmaMdiê,  i«  1  >  p«  34S< ) 

UoIb  novde  est  tott  Tenue. 

[Bom,  é*  Aeii ,  V.  1 1817.  ) 
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vint  en  italien,  en  espagnol  et  en  portugais  gradé,  en  langue 
d*oc  grat,  en  langue  d'oïl  gretf  gred,  gré.  Par  une  mëtalepse 
de  Tantécëdent  pour  le  conséquent  »  ces  mots  signifièrent 
plaisir,  sentiment  favorable,  assentiment,  vouloir,  volonté. 
On  disait  autrefois  mal  gré  et  maléoit  gré,  pour  mauvais  gré. 
n  nous  est  resté  les  locutions  bon  gré  mal  gré,  et  malgré  que 
j'en  ait.  On  devrait  écrire  mal  gré  que  j  en  aie;  c'estri'-dire, 
quelque  mauvais  gré  que  j'en  aie.  * 

Je  n*08  chanter  trop  tard  ne  trop  souvent; 
Car  je  n  ai  gré  de  dbaatei*  ne  de  taire. 

{Chans,  de  ThihaaU de  Champagne,  édit.  de  Reims,  i85i ,  p.  37.) 

J*en  (de  la  terre)  conquerrai  au  fer  e  al  achier; 
Si  en  arai  que  mal  gré  en  aies. 

[Ogier  de  Danemarche,  v.  i555.) 

Se  il  voelent  firandse  avoir. 
Ne  lor  en  dois  mal  gré  savoir. 

[Rom.  de  BnU,  1. 1,  p.  i3.) 

Et  vouloit  corrompre  le  lit 
Son  père,  maleoit  gré  tien. 

(Rom.  de  Dohpathost  édit  Jannet,  p.  1&7.) 

Fç^re  une  chose  de  gré  signifiait  faire  une  chose  de  firanche 
volonté,  volontairement;  la  faire  de  malgré  était  la  faire  de 
mauvaise  volonté ,  en  dépit  de  soi.  On  dit  encore  en  italien  : 
far  qaalche  cosa  di  mal  grado. 

Sire  cumpain,  faites-le  vos  de  gred? 

(Ckans.  de  Roland,  st.  czLVii ,  v.  1 2.) 

Comme  à  l'ordinaire ,  on  n'exprimait  pas  la  préposition 
de  entre  le  substantif  jr^  et  le  nom  de  personne  qui  suivait, 
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Ton  disait  àB  mal  gré  Pierre,  de  mal  gré  la  reine,  pour  de  mal 
^ré  de  Pierre,  de  mal  gré  de  la  reioe^  On  donna  ensuite 
plus  de  rapidité  à  l'expression  en  disant  mal  gré  Pierre,  mal 
gré  la  reine,  et  enfin  malgré  Pierre,  malgré  la  reine.  Nous 
venons  de  voir  à  Tartide  Lès ,  qui  précède ,  un  cas  présentant 
certaine  analogie  avec  celui  qui  nous  occupe. 

Au  lieu  de  mal  gré,  malgré,  on  a  dit  maa  gré  mangré^  par 
le  changement  si  fréquent  de  al  en  au.  Mes ,  maxi  gré  sien , 
Testuet  penser.  [Rom^  de  DolopathoB,  p.  199.}  Maugré  en 
aient  li  médisant.  [Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  ili, 
ool.  1 .  )  Un  des  jurements  les  plus  usités  au  moyen  âge 
était  maagré  les  saints,  maugré  Dieu^\  de  là  nous  est  venu 
le  verbe  maugréer,  jurer,  blasphémer.  Le  verbe  sacrer,  si- 
gnifiant ég^iemeat  jurer,  a  été  formé  de  même  de  sacré, 
mot  par  lequel  commencent  plusieurs  de  nos  jurements,  et 
pester  a  été  fait  de  peste,  employé  comme  ime  sorte  d'im- 
précation. 

Maugré  tous  sains  el  maagré  Dieu  aussi , 
Revient  Quenes,  et  mal  soit-il  vegnansi 

(  Romancero  français  «  p.  1  o3.  ) 

De  maugré  Dieu,  on  fit  maugrébleu,  pour  dissimuler  l'im- 
précation, comme  de  mort  Dieu,  on  a  fait  morbleu. 

Maugrébleu  soil  du  geste!  (Piron,  Mitromanie.) 

*  Voir  le  chap.  111  de  ce  même  livre,  sect.  11,  S  1. 

*  On  disait  dans  le  sens  opposé  aa  gré  Dieu,  au  gré  de  Dieu ,  à  la  volonté , 
selon  la  volonté  de  Dieu. 

Plenst  au  ro^  Jhesos 

Que  j'en  iîiMe  vengies  et  veniu  au  deisut. 

Et  mes  pères  ii  rois  fust  de  çà  revenus , 

Et  je  fusse ,  ou  gré  Dieu ,  }»on  de  oe  monde  issus* 

{Cknm,  dtdaGmêêdU,  t.  ïff.  laS-iag.) 
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Odtre,  de  ultra,  en  italien  obra»  oUre.  On  trouve  uffre 
dans  les  Lois  de  Guillaume ,  dans  le  Livre  des  Rois ,  dans 
les  Dialogues  de  saint  Gr^oire  et  ailleurs.  Nuls  ne  recett 
hom  uUre  III  nuis.  {Lois  de  Guillaume ,  S  xlvi,  dans  ma 
I** partie,  p.  lao.) 

Par  ,  Parmi.  —  Le  latin  per  est  devenu  en  firançais  par. 
On  trouve  notre  préposition  ayant  encore  la  forme  latine 
dans  les  Serments  de  8&a  ,  dans  f  Homélie  sur  Jonas ,  dans 
saint  Bernard  et  dans  plusieurs  autres  de  nos  anciens  au- 
teurs. Les  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant  nous  offirent 
généralement  per,  cependant  on  lit  par  au  S  xvi.  (Voir 
I"*  partie,  p.  180.) 

Parmi  est  composé  de  par  et  de  me.  On  écrivait  autrefois 
en  deux  mots  par  mi,  par  le  milieu,  comme  on  disait  en 
mi,  dans  le  milieu,  au  milieu  ^. 

David  harpout  devant  Saûl  ki  vers  lui  se  turoad,  e  ferir  le  volt 
par  mi  le  cors.  (Livre  des  Rois,  p.  74*) 

Tos  ert  par  mi  le  cors  fendus. 

(JRom.  de  Brat,  1 1,  p.  d3.) 

Par  mi  la  bûche  en  sait  fors  li  cler  sancs. 

(  Chans,  de  Roland,  st.  cxxxii.  ) 

Mes  il  m*a  par  mi  la  main  pris. 

(JRom.  de  2a  Rose,  v.  1937.) 

'  Se  traU  RoUam  H  pn»  en  mi  ma  voie, 
Se  ne  raaaill,  donc  ne  ias  jo  que  creire. 

(  C&aïu.  de  Bxtland,  al.  uxvi.) 

EnmiU  nmnde  ûet  la  terre. 

(CArM.  du  due$  di  NormmtJtie.  1. 1»  p.  i.) 

En  mi  la  nef  Uovat  un  lit. 

(Maria  da  Pranea,  t.  I ,  p.  6a.  ) 
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Mi,  dérivé  de  medîm,  était  un  adjectif,  ainsi  que  je  lai 
établi  t.  n,  p.  a 6 8.  Mais  en  sous-entendant  le  mot  Ueu  ou 
tout  autre,  cet  adjectif  pouvait  se  prendre  substantivement 
et  signifier  imUea.  En  italien  mezzo,  en  espagnol  medio, 
et  en  portugais  meio^  tous  dérivés  de  médius,  sont  également 
adjectifs  et  substantif  signifiant  demi,  mitoyen,  qui  est 
entre  deux,  et|  en  même  temps,  milieu*  Cet  emploi  de  mi 
comme  substantif  est  mieux  marqué  dans  les  exemples 
suivants  que  dans  ceiu  qui  précèdent* 

Par  mi  partomes  (partageons-nous)  le  gaaing.  (Jiom.  de  Floire  et 
Blancejbr,  Y,  ib62.) 

Mes  il  pert  lauferant,  dont  il  est  mult  ddent; 
n'est  féru  par  mi,  si  chiet  hastivement. 

(  CkroiL  de  JordoM  FanUaiM,  p.  6o5.  ) 
Si  grant  doel  ad  que  par  mi  quiet  fendre.  (ChajMon  de  Roland, 

St  GXXII.) 

Par  mi  le  coupe,  com  un  ram  d  olivier. 

{Rom,  de  Garin,  t.  I,  p.  i35.) 

Lorsque  par  mi  est  suivi  d'un  substantif,  la  prépositioniie 
n'est  point  exprimée,  pas  plus  qu'elle  ne  Test  après  lès  et 
après  gré,  que  Ton  vient  de  voir  dans  les  deux  articles  pré- 
cédents. Par  mi  la  main,  est  pour  par  mi  de  la  main,  par  le 
milieu  de  la  main. 

PooR ,  de  pro,  —  On  trouve  encore  cette  préposition  avec 
la  forme  latine  dans  les  Serments  de  84  a.  Dans  le  suite  elle 
subit  une  transposition  de  lettres  et  devînt  por,  pur,  pour. 

Pro  Deo  amur  et  pro  christiiui  poblo  et  nostro  commun  salvament. 
{Serm.  i.  —  Voir  ma  I"  partie,  p.  83.) 

Por  aler  plus  legierement, 
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Et  por  fiiir  ddivrement, 
Avoient  lor  annes  jetées. 

(Rom, de  Brut,  t.  FI,  p.  58.) 

Jà  pur  vus ,  ne  pur  vustre  amor. 
Ne  mefferai  vers  mun  seignur. 

(Marie  de  Fiance,  t.  f,  p.  3 si.) 

Pais*  APRis,  AUPRÈS.  -<—  Le  latin  prope  est  le  primitif  de 
près  qui,  joint  à  la  proposition  d,  forma  après.  Les  plus  an- 
ciennes formes  en  langue  d'oïl  sont  prof,  proef,  pref,  preu; 
aprop  »  aprofy  a  pref. 

E  cil  coupoot  as  autres  nof  (neuf,  novem) , 
Qui  plus  esteienl  de  lui  prof. 
Les  chefs 

[Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  III ,  p.  78.) 

E  prafe  loin.  (  Vie  de  saint  Thomas  de  Canlerhury,  p.  Â87.) 

Mes  puis  est  la  chose  empeiré 
Et  ben  pro^  tute  amenuisé. 

[Li  Lwr€  de  saint  Nicholay,  édit.  de  M.  Monmerqué,  p.  3o3.) 

Dunt  prenge  congé  que  il  pusse  nam  prendre  pur  le  son,  luin  e 
prtf,  [Lois  de  Guillaume,  S  xlii  ,  dans  ma  I**  partie,  p.  1 19.) 

Si  alquens  vienge  a  pref  pur  clamer  la  jose,  duist  wage.  (/W. 
S  VII,  ihid.  p.  101.) 

Puis  si  le  sieut  de  preu  en  preu, 

[Rom,  du  Renart,  t.  f ,  p.  394.] 

Aprop  Nerun  Temperur.  (  Trad.  de  f  Évangile  de  saint  Jean,  Catalogue 
of  Harieiam  mss.  cité  par  M.  Raynouard,  Grammaire  comparée  des 
langues  de  l'Europe  latine,  p.«3a3.) 
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On  trouve  en  langue  d*oc  aprop,  aprob^y  et  en  ancien  ita- 
lien a  proDO  ^  ; 

Près  a  été  formé  de  pref  par  la  suppression  du  /  et  l'ad- 
dition d'iui  s  final  y  également  ajouté  i  sans  y  de  sine,  à 
certes i  de  certe,  etc.  (Voyez  le  volume  précédent,  p.  i5i.) 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  langue ,  après  avait  à  la 
fois  le  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  cette  préposi- 
tion (post),  et  le  sens  de  près,  à,  tout  contre  (juxta).  Quant 
à  aaprèsy  il  fut  formé  plus  tard  de  aa  et  de  près  [à  le  près). 

E  li  poples  Deu  vinl  encuntre,  e  après  (juxta)  la  Pierre  de  adju- 
tûrie  se  alogierent  (Livre  des  Rois,  p.  i40 

El  egresstts  est  Israël  fAviam  PhiVstiim  in  prmlium,  et  castramelatas 
est  juxta  Lapidem  adjatorii. 

Après  (post)  icesie,  aitre  avisium  sunjat. 

{Qums.  de  Roland,  si.  lyi.) 

Après  semble  avoir  conservé  quelque  chose  de  son  an- 
cienne signification  de  près,  à,  tout  contre.  Nous  disons  : 
Vous  me  trouvez  précisément  après  votre  affaire;  je  suis 
depuis  trois  mois  après  la  même  besogne  ;  ne  le  dérangez 
pas,  il  est  après  écrire,  après  donner  ses  ordres,  etc.  Le 

'  S*aprop  cent  htvas  respot 
En  fos  d'un  joy  pagnatx. 

(BUcM,  LohcJkdooê,) 

Donc  venc  Boeci  ta  gnn  dolora  al  cor, 
No  coîd  aproh  aitre  dol«  ii  demor. 

[Poimê  M»  Boim ,  f,  ki,) 

Goms  Ib  de  Borna,  e  ac  ta  grau  valor 
Aproh  Bfaflîo,  lo  reî  emperador. 
(/»«!.  Y.  54.) 

*  Oameiui  de*  tiioi,a  coi  Doinamo  aprova» 
£  cfae  De  moftri  là  dove  si  goada. 

(I>«nto ,  Uftrno ,  dup.  xii ,  *«.  93. } 


380  sbconm;  partie,  livbe  il 

peuple  dit  encore  :  La  def  est  après  la  porte;  cet  enfant  est 
toujours  pendu  après  la  robe  de  sa  mère. 

Au  xn*  et  au  xiii*  siècle ,  on  se  servait  souvent  de  enpris 
dans  le  sens  de  après.  (Voir  ci-dessus,  p.  368.) 

Enpris  sun  colp  ne  quid  que  un  dener  vafllet 

(Ckans,  de  Roland,  st.  cxiu.) 

Re2.  —  Autrefois  rez,  rèsy  de  rasas,  était  le  participe  du 
verbe  r^re,  raser,  dérivé  de  radere. 

Un  des  Engleis  ki  out  véu 
Li  Normanz  loi  rw  e  tondu, 
Kuida  ke  toit  proveire  feussent, 
E  ke  messes  canter  péussent; 
Kar  toit  erent  tonduz  e  ris, 

(Bam.  de  Ron,  v.  iia45.) 

Corne  moines  rès  et  tondus, 
Et  come  moioes  revestus. 

(fiant,  de  BnU,  t.  Il,  p.  4.) 

Et  comme  roi  ris  et  tondu. 

{Partonopéu  de  Bhis,  v.  i o63 1 . ) 

Cist  m'ont  morte  et  confondue, 
Gst  mont  si  pris,  rise  et  tondue. 

(Dit  dm  roi  GaiUaame,  p.  6i.) 

Pur  ço ,  li  reis  Annon  fist  prendre  les  messages  le  rei  David,  e  rere 
la  meité  des  barbes.  (Livre  des  Rns,  p.  i5i.) 

Tulit  itaqne  Hanon  serves  David,  radiquê  dimidiam  partem  bmiœ 
eorum. 

L'Académie  met  rez  au  rang  des  prépositions  ;  elle  donne 
pour  exemple  :  Les  arbres  ont  été  coupés  rez  terre;  mais  ces 
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derniers  mots  ne  signifient  littéralement  que  ra$é  terre, 
c'est-i-dire,  la  terre  étant  rasée,  en  rasant,  en  ^(flearant  la 
terre;  c^est  ainsi  que  Ton  dit  en  style  de  palais  :  ouï  le  rapport 
de  t avocat,  ouï  le  défensear  de  t accusé,  c'est-à-dire  le  rapport 
étant  oui,  le  défensear  étant  oui.  D'après  cela,  il  serait  plus 
rationnel  d'écrire  rèse  terre  {  mais  rez,  employé  d'une  ma- 
nière absolue  dans  ces  locutions  est  devenu  invariable 
comme  va,  attenda,  sauf  dans  des  cas  semblables  :  vu  la 
difficulté  de  l'entreprise;  attenda  les  rigueurs  de  la  saison;  sauf 
erreur  ou  omission  ^. 

Les  Italiens  employent  rasente  et  les  Provençaux  ras  dans 
le  même  sens  :  italien ,  passare  rasente  il  lido,  rasant  le  riyage, 
tout  proche  du  rivage  ;  provençal ,  passar  ras  la  riba.  Les  La- 
tins disaient  radere  Utas,  radere  ripam. 

Notre  ancienne  langue  employait  les  locutions  préposi- 
tives à  ras,  à  rès,  ras  à  ras,  rès  à  rès,  ras  et  ras,  ris  et  rès; 
dles  avaient  le  même  sens  que  celui  donné  aujourd'hui  i 
rez. 

Si  qu*ambedeu8  les' espérons 
Li  trencha  à  res  des  talons. 

(  Romoart,  publié  par  Ad.  KtUer,  p.  bh  6.  ) 

On  estouppa  le  dit  fleuve  roi  il  nu  de  la  grant  rivière.  (  Joinville , 
Hist.  de  saint  Louis,  édit  Petitot,  p.  327.) 

>  Dans  ce  cas,  «oo/' s'accordait  autrefois  avec  le  substantif  auquel  il  se  rap- 
porte. 

Li  juré  li  doivent  rendre  son  mestier same  la  droiture  le  mestre  et 

Tautrui  en  tontes  cboses.  (Uvre  des  Méden,  p.  i5.) 

Sire»  jowe  vostre  grâce,  je  n*entens  que  td  ajomement  deie  acuillir. 
{Âssiies  de  Jérusalem,  1. 1,  p.  81.) 

Samtes  les  lois  de  la  meslée.  {CattaUûrts  du  Hainaui,  publiés  par  M.  de 
Reiflenberg ,  p.  3  d  7 .  )  • 
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De  Joiouse  le  fieK  i.  cop  tfml  rendement, 
Res  et  res  des  espaules  la  teste  o  Veame  prant. 

(Chant, des  StuBons,  t.  U,  p.  i5o.) 

Sans  de  sine.  —  On  a  écrit  autrefois  sens,  senz,  comme 
on  a  écrit  dens,  denz  {de  ens)\  aujourd'hui  dans.  (Voir  celui- 
ci,  p.  36ii.) 

Si  ariere  envéer  la  volez  voide  e  senz  honur,  mar  Tenveierex.  (Lnw 
des  Roiss  p.  20.) 

Il  soi  vuelent  mortefier  dd  tôt  et  estre  senz  tote  tempofeQ  g^ore. 
(Livre  de  Job,  p.  &66.) 

A  Saint-Quentin  vinrent  sens  demorer. 

(Rom.  de  Raoaî  de  Cambrai,  p.  319.) 

(Pour  ie  $  final  ajouté  i  la  préposition  française,  voyez  le 
volume  précédent ,  p.  1 5 1  -«  1 5  3.  ) 

Sblon.  -r*  Secvmidam  a  donné  à  l'italien  seconda,  au  portu- 
gais segando,  à  l'espagnol  et  à  la  langue  d*oc  segnn;  il  a 
fourni  aux  divers  dialectes  de  la  langue  d*oH  des  formes  dif 
férentes  qui  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  principaux  : 
le  premier  est  ^5e(;on(f,  secont,  segond,  segont,  segon,  etc.  ^; 
le  second  est  seliun,  solam\  selun,  selon ^  suhai,  salon,  etc. 

>  Faire  pactions,  conventions  et  seremens,  celles  et  ceuls  qui  afférent 
second  la  qadité  du  fait.  (Lettres  de  1352,  dans  Guicbenon,  H'ut.  ^étJal,  de  le 
maison  de  Savoye:  preuves,  p.  a 2 s.) 

Segont  s*autorité  dont  li  juges  juger.  (Liore  de  Josdce,  p.  10.) — Les  parties 
présentes  aloient  en  la  cause  feront  droit.  (Ibid,  p.  18.) 

*  Dona  terres  telum  son  boen. 

(Chou,  du  dae$  ie  Hormandi»,  t.  I  >  p.  ôaô. ) 

A  dreit  se  sout  (sol vit)  cii  e  acjpiite 
Qui  sokan  le  &it  rent  la  mérite. 
[Ibid.  W.l.p.  S08.} 
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Dans  ces  dernières  formes  ^  le  n  de  iecuniwn  s^est  change 
en  I  et  le  m  final  en  n.  (Voyez  des  exemples  de  Tune  et 
Vautre  de  ces  permutations  dans  le  volume  précédent, 
p.  1 1 1  et  1 1  &•) 

On  trouve  assez  souvent  dans  nos  anciens  auteurs  selanc , 
selonc ,  sulanc.  Dans  ces  mots  le  c  final  n  est  point  une 
lettre  étymologique  ainsi  que  l'ont  cru  quelques  linguistes. 
Nos  pères  représentaient  fréquemment  par  ne,  ng,  le  son 
nasal  de  certaines  de  nos  syllabes  finales,  comme  nous 
représentons  aujourdliui  par  gn  le  son  du  n  mouillé.  On 
écrivait  jfonc  onjang,  chunherhnc ,  fianc  ^  meUenc,  ung,  cung, 
moing  ou  moings,  etc.  pour  jun,  mois  de  juin;  chamherlan, 
chambellan  ; /an ,  mellerif  merlan;  an,  can,  coin;  moins. 
(Voyez  dans  le  Glossaire  de  Roquefort  jf an ^  chamarier,  Jlan , 
mette,  ang,  can;  et  dans  les  Recherches  de  Fallot,  p.  &82 
et  99.) 

Le  plus  ancien  monument  de  quelque  étendue  que  pos- 
sède notre  langue,  la  traduction  des  Quatre  livres  des  Rois, 
porte  salon  et  salunc.  Cest  encore  une  preuve  que  le  c  était 
une  lettre  purement  orthographique,  et  quil  ne  se  pronon- 
çait pas. 

Secundam  est  souvent  employé  en  latin  dans  le  sens  de 
près,  aaprès  de,  proche  de,  le  long  de,  toat  le  long  de^}  la 

*  In  deditionem  redacto  atque  dimisso  (Corfinio),  secundam  superuni  mare. 
Brundusium  retendit,  quo  Cassius  et  Pompeius  confugerant.  (Suétone,  Vie 
de  César,  cap.  11?.) 

An  iret  ad  Macedomcas  legiones  que  iter  secwndum  mare  superum  faciunt. 
(Cicëron,  AdAukum,  lib.  XVI.) 

Pro  dii  îmmoiiiles ,  qnid  Ulnc  est,  Scepamio, 
Hominiim  secundam  Uttos. 

(Pla«te,  AoitcAj ,  acte  I ,  »r.  ii. } 
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langue  d'oîl  employait  selon,  selonc,  etc.  dans  le  même  sens 
cçmme  préposition  et  dans  le  sens  adverbial  d'aaprès,  proche, 
tout  le  bng.  (Voyez  Roquefort,  art.  Selon.) 

Mes  en  i  pré,  fdonc  Piderme, 
Fist  c3,  ki  tante  gent  goveme, 
Tendre  son  tref  (paviUon)  gendi  et  noUe. 

{Rom.  deDolopaàios,  ëdit.  Jannetpp.  ^6.) 

Renart  qui  tôt  le  mont  déçoit 
Esta  selonc,  si  les  semont. 

(Rom.  da  Renart,  t.  III ,  p.  3. ) 

.  Puis  est  la  grans  forés  sêlonc 

(Partonopétts  de  Blois,  v.  1 668. ) 

S*ot  de  chascune  part  de  lez 
Bons  murs,  espès,  bien  crénelez. 
Et  porent  bien  avoir  selonc, 
Ghascun  mur,  duc  toises  de  lonc. 

(Branches  des  rojaax  Ugnages,  t.  (f ,  p.  289.) 

Dans  notre  ancienne  langue  selam,  selon,  selon  se  con- 
tractèrent en  swn ,  san ,  son ,  et  selonc ,  selonc  devinrent  par 
aphérèse  lanc,  hnc,  employés  les  uns  et  les  autres  dans  le 
m^e  sens  que  les  formes  dont  ils  proviennent. 

Sur,  SCS,  sous.  —  «Saper  a  donné  en  espagnol  et  en  por- 
tugais 50&re,  en  langue  d'oc  soabre,  sobre,  en  langue  d*oîi 
sovre,  sore,  sor,  sur. 

Chi  rex  eret  à  cds  dis  sovre  pagiens. 

( Cant,  de  sainte  ErMu,  v.  12.  —  Dans  ma  P*  partie,  p.  87.) 

Un  edre  sore  sen  cheve  (chef,  tête)  quant  umbre  li  fesist.  (HoaMe 
sur  Jonas  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland,  édil.  Génin,  p.  468, 
ligne  ai.) 
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Bêcha  et  Banaia  li  filh  Renmor  vindrent en  la  maison  Hys- 

boseth  ki  donnait  wr  son  lit.  (Livre. de  ioh,  p.  4Â&*) 

Sus  était  autrefois  préposition  et  adverbe  signifiant  sur, 
dessus,  en  haut;  il  dérive  de  sasam,  dont  les  Latins  se  ser- 
vaient au  lieu  de  sarsam^.  Le  même  primitif  a  fourni  à  Tita- 
lien  5050,  rà;  à  Tespagnoi  et  à  Tancien  portugais  5050;  à  la 
langue  d'oc  505.  Nous  avons  conservé  505  comme  inter- 
jection. Or  sas!  levez-voas,  nous  lavons  également  gardé 
dans  la  locution  adverbiale  en  sas  et  dans  l'expression  courir 
sas  à  qaelqa'an,  signifiant  coarir  sur  qaelquan.  Enjoignant 
de  k  sas,  on  a  formé  £{^5505,  qui  était  autrefois  préposition 
et  adverbe. 

De  même  que  5115  dérive  de  Tadverbe  5a5am,  sarsam,  de 
même  5005  dérive  de  Tadverbe  sabtas  qui  a  donné  à  Titalien 
sotto,  iTancien  portugais  soto,  au  valaque  sabt,  à  la  langue 
d'oc  sotz"^.  De  joint  à  5005  a  formé  dessoas,  qui  faisait  autre- 
fois office  de  préposition  et  d  adverbe.* 

'  Quid  nadc  tapina  tonim  in  oodum  conapicis? 

(Plante,  Cûl«f/ana ,  aeU  II,  k.  m,  v.  78.) 

On  se  servait  iliéme  de  sus  au  lieu  de  sasum  dans  la  locution  susqae  deqne, 
employée  pour  sursumque  deonœnqm,  en  haut  et  en  bas. 

NoDC  tu  lentiu  es  ;  nnnc  ta  susque  deque  fers. 

(  PUnto ,  Ampkitrio»  *  acte  III ,  bc.  11 ,  t.  5.  ) 

'  On  trouve  les  formes  souîh,  sost,  dans  des  monuments  de  notre  ancienne 
langue. 

Use  ta  vie  od  la  femme  que  tu  aimes  tous  les  jours  de  ta  vie  de  tes  détesta- 
bletez  lesquels  sount  à  toi  douées  (iisex  doués)  soath  le.solaii  tut  le  temps  de 
ta  vmnitée.  (  Trad,  de  la  Bihle,  Ecdesiast.  chap.  ix,  v.  9 ,  citée  dans  Roquefort, 
art.  DetesiahleUz.) 

Perfrnere  vita  cam  uxon  quant  diligis,  cunctis  diehus  vitm  iiutabiUtatis  tum 
qui  dad  sont  ubi  sub  sole  cmni  Umpore  vamuuds  ium. 

Un  venue  que  percussist  cel  edre  sost  que  cil  sedebat.  [Homélie  sur  Jonas,  à 
la  suite  de  la  Chanson  de  Roland,  édit.  de  Génin,  p.  468 , 1.  28.) 

m.  25 
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Les  anciens  manuscrits  nous  offirent  assez  fréquemment 
sus  (sursum)  et  soas  (subtus)  écrits  i un  et  l'autre  sus,  ou  saz; 
mais  si  deux  prépositions  aussi  diamétralement  opposées 
pour  la  signification  pouvaient  se  confondre  dans  récriture, 
elles  ne  devaient  certainement  pas  être  confondues  dans  la 
prononciation ,  car  nos  pères  n  auraient  pu  parvenir  à  s'en- 
tendre. Sus  ainsi  que  sous  devaient,  fun  et  l'autre,  se  pro- 
noncer comme  aujourd'hui,  et  lorsque  le  dernier  était  écrit 
505,  suz,  c'est  que,  sans  doute,  on  donnait  à  l'a  le  son  ou, 
comme  en  italien.  On  trouve  également  écrit  tut,  amur, 
jur,  etc.  que  l'on  devait  très-probablement  prononcer  comme 
aujourd'hui  tout,  amour,  jour. 

Cil  8unt  par  els,  en  un  val,  sàz  (sus,  sur)  ta  tertre. 

(Chans.  de  Roland  »  st.  cczx.) 

Guenes  chevalchet;  502;  une  olive  halte  (sous  un  haut  olivier ) 
Asemblet  s*est  as  Sarrazîns  messages. 

{Ibid,  st.  XXTII.) 

Un  passage  du  Livre  des  Rois  présente  à  la  fois  dessus 
et  dessous  écrits  de  manière  à  être  confondus  dans  la  pro- 
nonciation si  l'on  ne  donnait  à  l'a  deux  sons  différents. 

Sire,  sire,  Deu  de  Israël,  nuls  n*esl  ki  te  semble  ai  ciel  desas,  ne 
en  la  terre  desaz.  (Livre  des  Rois,  p.  360.) 

Domine  Deus  Israël»  non  est  similis  lai  Deas  in  cab  desuper,  et  sap^ 
Urram  deorsum. 

Vers,  de  versus,  en  italien  t;€r5o,  en  langue  Soc  vers. 
Dans  nos  anciens  auteurs  vers  est  souvent  employé  avec  le 
sens  d'«7iver5,  contre. 

Vis-X-vis.  —  Cette  expression  prépositive  signifie  littéra- 
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Ument  fàce  à  face ,  car  vis  avait  autrefois  la  signification  de 
visage,  face.  (Voyez  le  volume  précédent,  p.  32 &,  note  2.) 
Voici,  voilX.  —  Ces  deux  prépositions  équivalent  à  vois 
ci  ou  ICI ,  vois  là  ;  aussi  écrivait-on  autrefois  en  deux  mots  voi 
cifVoilà^,  etpiaçait-on  immédiatement  après  rimpératifvoî 
le  pronom  représentant  la  personne  ou  la  chose  que  ïon  ' , 
voulait  indiquer;  on  disait  voi-meci  ou  ici,  voi-^me  là,  voi-le 
ci,  voi'le  là,  voi-les  ci,  voi-les  là,  voi-vous  ci,  voirvoas  là,  voi-en 
ci,  voi-en  là,  etc.  au  lieu  de  me  voici,  me  voilà,  le  voici,  le 
voilà,  les  voici,  les  voilà,  vous  voici,  voas  voilà,  en  voici,  en 
voilà;  d*autres  fois  on  mettait  le  verbe  au  pluriel  :  voiez  ou 
veez  me  ici  ou  ci,  veez  me  là,  etc. 

Veez-mei  ici,  kar  tu  m*apela$.  [Livre  des  Rois,  p.  la.) 

Ecce  ego,  qaia  vocasti  ms. 

Veez  ici  la  lei  que  Moïses  fist. 

(  Théâtre  français  aa  moyen  d^e  «  p.  *  1 9.  ) 

Apeles^les  ;  veez^n  là  tank. 
[Ihid,  p.  i3.) 

Vezrles  ci,  je  les  ai  escrites. 
{Ihid.'p.  i45.) 

Voy-me  là,  prest  à  boire.  (Rabelais,  Gargantua,  chap.  xli,  p.  48, 
col.  1.) 

Voy-voas  là,  passé  coquBlon.  (Idem,  PantagraeU  \vr-  !>  chap.  v.) — 
Giiare,  voi-le  cy,  (Ihid.  liv.  IV,  chap.  xxxiii.)  —  Voyez-le  cy;  fuyons, 
guagnoDs  terre.  (Ibid,  ibid.) 

On  dit  en  espagnol  ve  aqai,  voici;  vêle  aqai,  le  voici;  en 

'  Ce  n  est  qu'à  fin  du  xvi*  siècle  que  le  s  paragogique  fiit  ajouté  aux  se- 
condes personnes  singulières  de  riropëratif,  telles  que  voi,  ainsi  que  je  Tai 
remarqué  ci-dessus,  p.  i^à,  note  1. 

35. 
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provençal  vequi,  veiqui,  vaqniy  voici;  vel'cufui,  veiFaqui,  le 
voici. 

Au  XVII*  siècle  il  était  encore  permis  de  donner  à  voici, 
voilà  un  infinitif  pour  complément.  Corneille  disait  :  Voici 
venir  ma  sœur,  et  RoUin  :  VoiJà  savoir  faire  un  digne  usage  de 
ses  richesses.  On  doit  voir  dans  ces  tournures  une  réminis- 
cence du  sens  propre  et  primitif  des  mots  qui  ont  formé  les 
composés  voici,  voilà.  Voici  venir  équivaut  à  vois  venir  ici,  et 
voilà  savoir  faire  un  digne  usage  est  Téquivalent  de  là,  c*est-i- 
dire  en  cela,  vois  ce  qu'est  savoir  faire,  etc. 

Le  latin  ecce  donna  à  notre  ancienne  langue  eke,  eike, 
eyke,es,  ez,  as,  e,  puis,  par  Tinsertion  dun  t,  est,  este, 
estes,  etc.  On  joignait  à  ces  prépositions  le  pronom  repré- 
sentant la  personne  ou  la  chose  indiquée,  et  le  pronom 
représentant  la  personne  à  qui  Ton  indique  :  ekevos ,  eccevos , 
voilà  à  vous  (ecce  vobis)  es-le-vos,  est-le-vos,  as-le-vos,  etc. 
voilà  lui  à  vous  (ecce  illum  vobis).  Les  Italiens  ont  ecco  et 
disent  ecco  mi,  me  voiià;  ecco  ti,  te  voilà,  ecco  lo,  le  voilà. 
La  langue  d*oc  avait  ec,  voilà,  ecvos,  voilà  à  vous  ^. 

Ekew>t  ke  li  parole  est  fiûte  char.  (Serm.  de  saint  Bernard,  cité  par 
Roquefort,  art.  Ekevos,) 

Eykevos  uns  bers  yient.  (Serm,  de  saint  Bernard,  à  la  suite  du  Livre 
des  Rois,  p.  55o.) 

-A  tant  es-vus  ces  chevaliers  descendus  del  paleis. 

[Ckron,  de  Jordan  Paatosme,  p.  S37.) 

Es'le  vos  k  cort  descendu. 

[Rom,  de  Dolopatkoâ,  édit  JanneC,  p.  sS.) 

'  EcuoM  e  Roma  ranperador  Teiric. 

(  PoiNu  «or  Jfoto .  V.  4i.  ) 

Voîd  dans  Rame  Vemparmr  Tkéodarie. 
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Ai-vttg  RoUant  sur  sun  ohev'al  poBxnet. 

( ChûM.  de  Roland,  st.  cxLVii ,  v.  i .) 

Par  tel  amur  as  Us  vus  desev^ed. 

(ilÛL  8t.  CXLVII ,  V.  s  1 .  ) 

E'vos  11  pople  triste  e  dolent. 

(Rom.  de  Rûu,  v.  433.) 

Est-vus  un  prestre  qui  out  a  non  Leyi. 

{Théâtre françûs  aa  moyen  â^e,  p.  19.) 

Este-vtts  Saûi  ki  de  ses  cultures  reperad.  (Livre  des  Rois,  p.  37.) 

Estes-lss-vos  tos  quatre  deci  à  Tost  venus. 

[Rom.  d^AUxoÉidre,  p.  454-) 

SECTION  IIL 

CONJONCTIONS. 

Car.  —  En  latin  qaare  était  adverbe  et  conjonction; 
comme  adverbe  il  signifiait  poarfooî,  pour  qael  sujet,  àifueUe 
occasion,  par  quelle  raison,  de  quelle  manière;  quar,  car,  ancien 
adverbe  français  qui  en  provenait ,  avait  à  peu  près  le  même 
seos. 

Tristan  se  prent  à  purpenser 
Que  il  s*en  vait  vileinement. 
Quant  ne  set  ne  quar  ne  cornent  • 
A  la  reine  Ysolt  estoit. 

{Tristan,  L  II,  p.  94.) 

Comme  conjonction,  quare  signifiait  c'est  pourquoi  et  parce 
que;  en  langue  doil  quar,  car,  conjonction  équivalait  autre- 
fois i  donc,  en  effet,  et  k  parce  que. 
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Francs  chevalen,  dist  ie  empereres  Guries, 
Car  (donc)  m*eslise&  un  baron  de  ma  nuirche 
Qu*à  Marsiliun  me  portai>t  mun  message. 
Ço  dist  Rollans  :  Ço  ert  Guenes  mis  parastre. 
Dient  Francèis  :  Car  (en  e£Pei) ,  il  le  poet  bien  faire. 

(Chans.  de  Roland,  st.  u.) 

Veez-mei  ici,  kar  (parce  que)  tu  mapdas.  (Livre  des  Rois,  p.  ta.) 

Eece  ego,  quia  voeasH  me. 

Si  manoît  entre  ceaz  ki  dé  jor  en  jor  afBient  l*annne  dd  juste 

et  nequedent  est  dit  ke  il  eret  justes,  quar  (parce  que)  la  vie  des 
fdons  n*atochievet  mie  en  délitant,  mais  en  navrant  les  oreilhes  el 
les  oez  del  juste.  (Livre  de  Job,  p,  àài-) 

Devant  vait  li  eroperere,  car  (parce  que)  il  est  li  plus  riches. 

(  ^9T^^  ^  Chariemagne  à  Jérusalem,  v.  393.) 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  cette  conjonctioD  a 
passé  de  la  signification  parce  que,  en  effet,  à  celle  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui  en  l'employant  à  ia  tête  d'une  pro- 
position qui  assigne  la  cause  ou  donne  la  raison  d'une  pro- 
position précédente.  Dans  l'exemple  suivant,  foor  peut  être 
traduit  à  la  fois  par  en  effet,  parce  que  et  par  cor,  employé 
dans  l'acception  que  nous  lui  avons  conservée. 

Dunkes  diet  l*om  ù  il  demorat,  par  ke  ses  los  creisset,  cant  il  foi 
bons  entre  les  malvais.  Quar  estre  bon  entre  les  bons  n^est  mie  chose 
ki  mtdt  facet  à  loeir,  mais  estre  bon  entre  les  mais.  (Livre  de  Job, 
p.  4Ai.) 

Cependant,  adverbe  et  conjonction ,  est  fonné  de  ce  et 
de  pendant,  pendant  cela.  (Voyez  Pendant,  ci-dessus,  p.  366.) 
Gomme  adverbe,  cependant  signifie  pendant  cela,  pendant 
ce  temps.  Dans  ce  sens,  il  était  beaucoup  plus  usité  autre- 
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fois  qu'il  ne  Test  aujourd'hui;  toutefois,  la  dernière  édition 
du  Dictionnaire  de  f  Académie  donne  encore  pour  exemple  : 
a  Nous  nous  amusons ,  et  cependant  la  nuit  vient.  »  L'Acadé- 
mie aurait  dû  dire  que  cet  adverbe  ne  s'emploie  plus  guère 
qu'au  commencement  d'une  phrase.  Ainsi,  après  avoir  parlé 
des  intrigues  que  Pompée  ourdissait  à  Rome  contre  César, 
je  pourrai  ajouter  :  cependant,  le  vainqueur  des  Gaules  ap- 
prochait. 

On  comprend  aisément  comment  cependçait  a  passé  de 
ce  sens  adverbial  à  celui  de  toutefois,  néanmoins,  qui  lui  est 
propre  lorsqu'il  est  employé  comme  conjonction  :  il  fait 
encore  froid ,  et  cependant  vous  ne  vous  chaufiez  plus ,  c'est- 
à-dire  -.pendant  cela,  cela  étant,  bien  (jae  cela  soit,  vous  ne 
vous  chauffez  plus.  % 

GoMMB  est  ordinairement  adverbe  de  comparaison  signi- 
fiant de  même  que ,  ainsi  que.  Nous  avons  vu  dans  la  I''  sec- 
tion de  ce  chapitre  que  cet  adverbe  dérive  de  qaomodo.  De 
plus,  comme  fait  fonction  de  conjonction  et  signifie  lorsque  : 
il  partait  comme  j'arrivais  ;  je  sortais  comme  vous  entriez. 
Dans  ce  sens,  comme  parait  venir  de  la  conjonction  latine 
cam.  Dans  le  Livre  des  Rois ,  cume  sert  à  traduire  à  la  fois 
qaonwdo  et  cam  du  texte  latin  de  la  Vulgate. 

Pur  ço  iestés  que  jo  parolge  vers  vus  de  tûtes  les  merciz  que  Deus 
vus  ad  fait  e  à  voz  peres  :  cume  Jacob  entrad  en  Egypte,  e  vos  an- 
cestres  crièrent  à  Deu  merci;  e  Moysen  e  Aaron  lur  enveiad  e  de 
Egypte  les  engetad.  (Livre  des  Rois,  p.  89.) 

Nunc  ergo  state  ut  judicio  contendam  advenus  vos  coram  Domino  de 
omnibus  misericordiis  Domini  quas/ecit  vobûcum  et  cam  pairibus  vestris  : 
quomodo  Jacoh  ingreaas  est  in  JEgypiam,  et  clamaoeruni  paires  vestri 
ad  Dominum;  et  misit  Dominas  Mfijsen  et  Aaron,  et  educit  patres  vestros 
de  jEgypIfi, 
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Cume  David  out  un  poi  aled  avant  el  munt,  Siba,  le  serjant  Mi- 
phiboseth,  vint  encuntre  lui.  (Livre  des  Bois»  P-  i??-) 

Gum^ue  David  transisset  paulnhm  mentis  verticem,  appamit  Sihapaar 
Mipkihoseth  in  occarsum  ejus. 

Came  Cusaî  li  ami  David  vint  devant  Absalon,  saluad  le  en  ceste 
manière  :  — Salf  seit  li  reis.  {Ibid,  p.  179.)    1 

Cum  autem  venisset  Casai  Aràehit»s  arnicas  David  adAhsalom,  lociUas 
est  ad  eam  :  -*-  Salve  rex. 

Donc  dérive  de  Tadverbe  tanc ,  et  comme  lui  il  signi6ait 
autrefois  alors. 

Ki  r  voldrad  clamer  emblet  (stlicet  Taveir) ,  e  il  volge  doner  wage 
e  Irover  plege  a  persuir  soun  apel;  dune  li  stuverad  a  celui  qui  Ta- 
werad  entre  meîns  nomer  soun  garant,  si  il  Tad;  e  si  il  ne  Tad,  èanc 
Qomerad  soun  hewbtsorh  et  ses  testimoines.  (Loti  de  Guittaume, 

S  XXV.) 

Quant  tôt  furent  es  nés  entré, 
Et  vent  orent  et  bon  oré. 
Donc  véissies  ancres  lever, 
Estrans  trere,  hobans  fermer. 

(Rom,  de  Brat,  t.  Il tp,  i390 

S*il  le  pout  del  cheval  abatre. 
Dune  serat-il  enfin  honiz. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  35a.) 

(Voir  dans  rarticle  suivant  un  autre  exemple  emprunté 
aux  Dialogues  de  saint  Grégoire.) 

Dans  la  conversation  nous  employons  souvent  alors  d'une 
manière  qui  nous  indique  assez,  comment  ladverbe  de 
temps  est  devenu  une  conjonction  servant  à  marquer  la 
conclusion  dun  raisonnement^:  cet  accident,  dites -vous, 
na  point  eu  pour  vous  de  résultats  fâcheux;  vous  avouez 
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alors  que  vous  avez  eu  tort  d'en  redouter  les  suites.  On 
poiurait  dire  :  vous  avouez  donc  que .  • .  Le  passage  suivant 
du  Livre  des  Rois  nous  montre  assez  bien  quelle  a  été  la 
transition  d'idée  par  laquelle  s'est  accompli  le  passage  de 
radveii>e  à  la  conjonction. 

Mais  ore  un  char  nuvd  nus  frez,  e  vaches  dous  ki  aient  vedels  e 
ki  ju  n  aient  espenùenté  queres,  e  puis  al  char  les  nus  juignez. .... 
Se  il  en  vunt  vers  terre  de  Israd»  donc  sachiez  que  leur  Deu  nus  en- 
veied  cest  flael;  si  nun,  venud  nus  est  par  aventure.  (Livre  des  Rois, 
p.  ai.) 

De  a  et  de  donc,  on  forma  l'adverbe  adonc,  qui  signifiait 
également  alors;  cet  adverbe  se  trouve  encore  dans  les 
contes  de  La  Fontaine.  Les  Italiens  ont  le  simple  danqae 
et  le  composé  adanqaey  qui  sont  de  même  provenance  et  de 
même  formation  que  leurs  correspondants  français. 

Adonc  furent  ces  seigneurs  d'Angleterre  moult  aises;  car  il  leur 
sembla  qu'ils  avoient  moult  bien  besogné.  (Froissart,  liv.  I,  part  I, 
chap.  LXiv,  1. 1,  p.  58,  col.  a.) 

Toutefob  il  eut  adùnc  la  fortune  propice.  (Amyot,  Vie  de  Nieias.) 

Et.  —  Nous  conservons  aujourd'hui  à  cette  conjonction 
la  forme  qu  elle  avait  en  latin  ;  mais  on  l'écrivait  fort  souvent 
e  au  XII*  et  au  xiii*  siècle.  En  italien  elle  est  devenue  e,  ed; 
en  espagnol  y,  autrefois  è;  en  portugais  e. 

Dans  notre  ancienne  langue  cette  conjonction  s'employait 
pour  même,  comme  en  latin  et  se  mettait  pour  etiam. 

Car  il  disoit,  alsi  com  dunkes  celé  meisme  chose  fut  conue,  et  des 
{duisors,  ke  uns  ponz  astoit  dessus.  (Dialog.desaini  Grégoire,  liv.  IV, 
chap.  XXXVI,  cité  par  Roquefort,  art.  Niale.) 
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Aiebat  enim,  iieut  tanc  res  êtukm  etiam  mMs  innotait,  quia  pans 
erat. 

Lorsque,  composé  de  Ion  et  de  qae,  équivaut  k  lors  de 
cela  qae  :  il  sut  profiter  de  son  avantage  lorsque  la  victoire 
eut  été  remportée;  c'est-à-dire  :  hrs  de  cela^  savoir,  que  la 
victoire  eut  été  remportée.  (Voir  Lors  ci-dessus,  p.  Sog.) 
Nous  pouvons  dans  certains  cas  séparer  brs  de  que  par  un 
autre  mot  :  Il  faut  se  défier  du  sort,  lors  même  que  nous 
nous  croyons  le  plus  à  Tabri  de  ses  coups. 

Nos  meilleurs  écrivains  se  sont  servis  de  alors  que  au  lieu 
de  brsqae  en  poésie  ou  bien  en  prose  dans  un  style  relevé. 

Je  n  aime  point  Thalie,  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  Thabit  de  Melpomène. 

(Voltaire »  Les  deux siidies») 

Mais  signifiait  autrefois  plas,  datantaqe,  comme  le  latin 
magis,  doù  il  dérive. 

De  son  ostel  pou  se  mouvoit 
Quar  ne  pooit  chevauchier  mais, 

(Baiiiaian ,  Fubtiaux  <l  contes,  t.  I ,  p.  1 69. ) 

Deux  lieues  i  a  et  non  mes, 

(Méon,  Nottoeau  recueil  defahUaux,  1. 1,  p.  i3i.) 

Nous  avons  conservé  à  mais  le  sens  de  davantage  dans 
certaines  locutions  négatives  ou  interrogatives  dans  les- 
quelles cet  adverbe  est  toujours  joint  au  verbe  pouvoir, 
comme:  Je  n'en  pais  mais;  en  pais 'je  mais?  pour  je  n'en  puis 
davantage;  en  puis-je  davantage? 

Le  malheureux  lion  se  déchire  iui?mème. 
Fait  résonner  sa  queue  à  Tentour  de  ses  flancs, 
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Bat  l*air  qui  n  en  peat  mais 

(La  Fontaine ,  liv.  II ,  fable  ix. ] 

Et  puis-je  mais  des  soins  qu  on  ne  va  pas  vous  rendre  P 

(  Molière ,  Le  Misanthrope,  acte  III ,  se.  v.  ) 

On  a  dû  passer  de  Tadverbe  à  la  conjonction  dans  des 
phrases  semblables  à  la  suivante  empruntée  à  Froissart  : 

En  celle  propre  saison  avint  en  Bretagne  un  moult  haut  fait  d*annes 
que  on  ne  doit  mie  oublier;  mais  le  doit-on  mettre  en  avant  pour 
tous  bacheliers  encourager  et  exemplier.  (Froissart,  liv.  I,  part.  II, 
châp.  vu,  1. 1,  p.  agS,  cdl.  i.) 

Nous  disons  à  peu  près  de  même  :  non-seulement  il 
n*aime  point  son  firère,  mais  encore  il  le  déteste;  ce  revers 
n  a  point  abattu  son  orgueil ,  mais  il  en  est  au  contraire 
devenu  plus  fier.  Dans  toutes  ces  phrases,  mais  peut  se 
traduire  par  je  dis  plas,  bien  plus,  plutôt  y  bien  plutôt  ^  ou 
quelque  autre  expression  semblable. 

Ganinlus,  et  bien  d autres  après  lui,  ont  remarqué  que 
les  Latins  faisaient  parfois  le  même  usage  de  magis ,  comme 
dans  ce  vers  de  la  première  é^ogue  de  Virgile  : 

Non  equidem  invideo,  miror  magis 

Les  mots  miror  magis,  bien  plus  j admire,  j*admire  plu- 
tôt, équivalent  à  immo  miror,  sed  miror.  On  peut  faire  une 
semblable  remarque  sur  le  vers  suivant  de  Properce  : 

Quem  non  lucra ,  magis  Pero  formosa  coegit. 

'  (Prop.  iib.  II,  deg.  ii.) 

L  ancien  allemand  faisait  également  usage  de  mer,  mehr, 
plus,  dans  le  sens  de  mais.  En  hollandais  meer  est  employé 
pour  plus ,  et  maar  pour  mais. 
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Mais  fait  déjà  office  de  conjonction  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  nptre  langue.  Le  passage  suivant  du  Livre 
des  Rois  nous  of&e  deux  exemples  de  ce  mot  ;  dans  l'un  des 
cas  il  est  employé  comme  conjonction  adversative,  et  dans 
lautre  il  conserve  sa  fonction  primitive,  celle  d'adverbe 
signifiant  plas,  davantage. 

E  Saûl  enquist  de  nostre  Seîgnur  s*îl  deust  punievre  mais  (adv.) 
les  Phîlistiens,  mais  {oênj.)  Deu  ne  U  respundi  rien  al  jur.  (Livre  des 
Rois,  p.  5o.) 

Magis  a  donné  en  espagnol  et  en  langue  d'oc  nuu ,  ad- 
verbe et  conjonction  signifiant  à  la  fois  plas  et  nutts.  Le 
portugais  a  mais,  plus,  et  mcu,  mais;  l'italien  mai,  ma, 
mais. 

NEANMOINS.  —  On  écrivait  néanimoins  au  xvi*  siècle. 

D'autres  ont  arresté  Tame  au  coq>s  des  trépasses  pour  en  animer 
les  serpens,  les  vers  et  autres  bestes  qu'on  dit  s*engendrer  de  la  cor- 
ruption de  nos  membres,  voire  et  de  nos  cendres;  d'autres  la  divisent 
en  une  partie  mortelle,  et  l'autre  immortdie;  autres  la  font  corpo- 
relle et  ce  néanimoins  immortelle.  (Montaigne,  Essais,  liv.  II,  chap.  xii, 
p.  Âo6.  ) 

Néanimoins ,  néanmoins  est  formé  de  moins  et  de  néant  que 
Ton  employait  autrefois  dans  le  sens  de  non,  ne. . .  point, 
ne. . .  pas,  ne  .  rien  ^  Cette  conjonction  se  rend  en  italien 

'  Quant  aucuns  eslisent  néant  digne,  à  lor  esciant,  il  perdent  le  pouar 
d'eslire.  (lÀoredeJostice,  p.  àb») 

Mandent  le  cers,  n*i  vint  néent. 

(MftriA  d«  FnukM,  t.  Il,  p.  s59.) 

Tarpins  i  fiert,  ki  nient  ne  l'esparignet. 

(  CktM.  iê  tiolami,  tt.  cxiii.  ) 

Quant  voit  Emnenidus  por  lùad  se  travalle. 

["Bom^  â'AlÊxattif,  p.  loi.) 

La  Fontaine  se  sert  encore  de  niant  dans  le  sens  de  nVn.. 
Tai  maints  chapitres  vus , 
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par  nientedimeno  {nientedi  meno^  rien  de  moins),  et  en  latin 
par  nOiilominus.  En  français ,  néanmoins  peut  être  fréquem- 
ment remplacé  par  ne. . .  pas  moins  :  bien  qu'il  soit  fort 
savant,  il  est  néanmoins  très-modeste;  on  peut  dire  égale- 
ment :  il  n  en  est  pas  moins  très-modeste. 

Ni,  en  langue  d*oc  ne,  ni,  en  italien  ne,  en  espagnol  ni, 
en  portugais  nem,  avec  un  m  paragogique;  tous  ces  mots 
sont  dérivés  de  nec.  Notre  ancienne  langue  fit  longtemps 
usage  de  ne  pour  exprimer  cette  conjonction. 

EQe  n*ottt  eskoltet  les  mais  conselliers, 
Qu*elle  Deo  randet  chi  maent  sus  en  cid , 
Ne  por  or,  nsd  argent,  ne  paramenz, 
Por  manatce  regiel  ns  preiemen  ; 
Ne  ule  cose  non  la  poaret  omque  pleier. 

{QmU  de  sainte  EalaUê ,  ^,  b-g»  —  Dans  ma  !**  partie,  p.  87.) 

Si  n*en  puis  nule  joie  aveir, 
Ne  de  baisier,  ne  d*acoler, 
Ne  d'autre  bien  fors  de  parler. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  384.) 

Ne  pour  ni  na  disparu  de  la  langue  qu'au  xvii*  siècle, 
et  Vaugelas  prescrit  encore  dans  certains  cas  f  emploi  de  ne 
plas,  ne  moi/u  préférablement  à  ni  plus,  ni  moins,  bien  que 
de  son  temps  ne  eût  cessé  d'être  en  usage  dans  tout  autre 
cas  parmi  les  gens  qui  se  piquaient  de  parier  purement  ^ 

Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
GhapitTes,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines. 
Voire  diapîtres  de  chanoines. 

(La  FonUin»,  IW.  II,  f«bU  u.) 

Pour  Torigine  de  néant,  voyex  le  volume  précédent,  p.  197. 

'  «Pcmr  signifier  comme  ou  Con(  aaui  que,  il  faut  dire  ne  plas  ne  moins,  et 
non  pas  11^  pUu  ny  moins,  qui  est  bon  pour  exprimer  exactement  la  quantité 
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Thomas  Diafoirus  se  conforme  au  précepte  de  Vaugeias  lors- 
qu'il dit  : 

Mademoiselle ,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon  rendoit 

un  son  harmonieux  lorsqu'elle  venoit  à  être  éclairée  des  rayons  du 

soleil,  tout  de  même  me  sens-je  animé  d*ttn  doux  transport  k  Tappa- 

lition  du  soleil  de  yos  beautés.  (Molière,  Le  ilàhie  imagnuare, 

acte  II,  se.  VI.) 

» 

Dans  les  Femmes  savantes,  la  servante  Martine  se  permet 
remploi  de  ne  dans  un  cas  où  le  bon  usage  ne  Tautorise 
plus,  mais  elle  parle  en  fdle  du  peuple,  et  s*inquièle  peu  de 
parler  Vaagelas,  selon  l'expression  de  son  maître  Ghry- 
sale. 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  nait  point  d'autre  livre  que  moi. 

Qui  ne  sache  A  n^  B,  n'en  déplaise  à  madame. 

(Les  Femmes saoanUs ,  dide  \ ,  se.  u\.) 

La  Fontaine  a  dit  : 

Il  ne  saura  qui?  quoi,  n'en  quelle  part? 

N'en  quel  logis  ? 

{La  Mandragore,  conte.) 

d'une  chose,  comme  lily  a  cetu  écus,  njr  phu  ny  moinj;  je  ne  tous  dis  que  ce 
qu'il  m'a  ^t,  ny  plus  ny  moins.  Mais  quand  c'est  un  terme  de  comparaison,  il 
faut  dire  et  écrire  ne  plus  ne  moins,  comme  le  cardinal  du  Peron,  M.  Coëffe- 
teau  et  M.  de  Malherbe  font  toujours  écrit.  Et  bien  que  partout  aifleurs  cette 
négative  se  nomme  i^  et  non  pas  ne,  qui  est  un  vieux  mot  qui  n*est  plus  en 
usage  que  le  long  de  la  rivière  de  Loire,  où  Ton  dit  encore  ne  vous,  ne  mey, 
pour  wy  vous,  i^  moy:  si  est-ce  que  Tancien  ne  s'est  conservé  en  entier  en  ne 

plus  ne  moins J'ay  dit  comme  il  fîdioit  user  de  ce  terme  quand  on  s'en 

sert,  parce  que  plusieurs  y  manquent;  mais  il  est  bon  que  l'on  sçache  qu*il 
n'est  presque  plus  en  usage  parmi  ceux  qui  parient  et  écrivent  bien.  •  (Vau- 
geias, Renuinfues  sur  la  langue  française,  édit.  de  1687, 1. 1,  p.  59.) 
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Or,  dérivé  de  tora,  signifiait  autrefois  maintenant,  à  pré- 
sent, ainsi  que  je  fai  établi  dans  la  section  qui  traite  des 
adverbes,  p.  Soi.  L'emploi  que  nous  faisons  de  cette  con- 
jonction indique  sdfisamment  de  quelle  manière  a  eu  lieu 
la  transition  de  sa  signification  ancienne  h  sa  signification 
actuelle.  On  se  sert  de  or  pour  relier  ce  que  Ton  a  dit  pré- 
cédemment à  ce  que  Ton  va  dire  :  or,  pour  revenir  à  la 
question  par  laquelle  nous  avons  entamé  la  discussion,  je 
soutiens  que.  • .  •  Nous  dirions  également  :  maintenant,  pour 
revenir  à  la  question  par  laquelle . .  •  On  se  sert  encore  de 
or  pour  lier  une  proposition  à  une  autre ,  et  principalement 
pour  lier  la  mineure  d'un  argument  à  la  majeure  :  tout 
homme  est  sujet  à  f erreur,  or  vous  êtes  homme,  donc  vous 
pouvez  vous  tromper.  Or,  qui  est  en  tête  de  la  seconde  pro- 
position ,  marque  un  rapport  qui  peut  être  rendu  par  main- 
tenant, c'est-à-dire  du  moment  qui  est  établi  que  tout 
homme  est  sujet  à  Terreur,  dès  qu'il  est  établi  que  etc.  je 
pose  en  fait  qite  vous  êtes  homme ,  donc . .  • 

Or  s'emploie  encore  quelquefois  dans  le  style  familier 
pour  maintenant ,  à  présent  :  Or  dites-moi ...  Or^,  mon- 
sieur, finissez  ce  tapage.  Or  donc ,  commençons  la  besogne. 

Ou,  conjonction,  est  en  espagnol  6,  d;  en  portugais  oa; 
en  langue  d'oc  o,  oz;  en  italien  o,  oà;  en  valacpie  an;  tous 
dérivés  du  latin  aai. 

Puisque.  —  Soit  que  cette  conjonction  ait  été  formée  de 
pais  et  de  qae,  soit  qu'elle  dérive  directement  de  postqaam, 
ce  qui  est  moins  probable;  il  est  certain  qu'elle  signifiait 
d'abord  depuis  que,  dès  que,  après  que,  comme  la  conjonc- 
tion latine. 

Anna  puisque  de  out  mangied  e  beud,  levad.  (Livre  des  Rw,  p.  3.) 

Sarrêxit  auiem  Anna  postquam  comederat  et  biberat. 
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Kar  puisque  serment  li  est  jugied,  ne  Ten  pot  pas  puis  lever  per  le 
jugement  de  En^eterre.  (Lois  de  Guilloame,  5  ixv.) 

Li  cuens  de  Haynnau  doit  senrir  Tevesque  de  Liège  à  ses  besoins , 
de  toute  se  force,  as  despens  de  Tevesque,  puisque  li  cuens  sera  issus 
de  Haynnau.  [Cartulaires  de  Hainaut,  publiés  par  M.  de  Reiffenberg, 
p.  3ii.) 

On  a  passe  d  une  idée  de  postériorité  à  une  idée  de  con- 
séquence ,  et  puisque  sert  aujourd'hui  à  lier  deux  propositions 
dont  l'une  est  le  résidtat,  la  conséquence  de  Tautre.  Je 
l'ai  fait,  puisque  vous  l'avez  voulu,  c'est- à -dire,  après  que 
vous  l'avez  voulu,  après  que  vous  m'en  avez  eu  manifesté  la 
volonté.  Puis  peut  quelquefois  être  séparé  de  que  par  un 
autre  mot  :  Puis  donc  que  vous  l'ordonnez,  vous  serez  obéi. 

QtAND,  conjonction,  formé  de  quando  s'écrivait  presque 
toujours  quant  au  xii*  et  au  xin*  siècle. 

Quant  ancien  adverbe  dérivé  de  quantum  avait  pour  cor- 
rélatif tant,  de  tantum^.  U  n'est  plus  employé  aujourd'hui 
que  dans  la  locution  prépositive  quant  à  signifiant  pour,  pour 
c^  qui  est  de.  Mais  quant  à  moi ,  je  m'y  oppose ,  c'est-à-dire 
autant  quîl  est  en  moi,  autant  ça  il  est  à  mon  pouvoir. 

Que  dérive  de  la  conjonction  latine  quod.  La  Cantilène 
sur  sainte  Eulalie  conserve  le  d  du  primitif  devant  une 
voyelle. 

El  li  enortet  dont  lei  nonque  chidt, 
Quêd  die  fuiet  lo  nom  christien. 
(Cant.  de  sainte  Eulalie,  v.  i3  et  1 4*  —  Dans  ma  I"  partie,  p.  S7.) 

Qued  avuisset  de  nos  Qiristus  mercit. 

[[bid.  V.  27.) 

*  Ghier  sire,  quels  chose  est  li  hom  que  tu  ne  tant  ne  quant  \o preises, on 
li  filz  del  orne  ke  tu  ton  cuer  tomes  k  iuy?  [Serm^  de  saint  Bernard,  p.  5^7.) 
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Si,  pour  lequel  on  a  dit  également  se,  provieût  de  la  con- 
jonction latine  si,  qui  a  donné  à  fespagnol  et  au  provençal 
iî,  à  l'italien  et  au  portugais  se. 

Si  joint  à  non  a  formé  sinon ,  correspondant  au  latin  nisi. 
Les  deux  particules  qui  composent  sinon  se  trouvent  presque 
toujours  séparées  par.  un  ou  plusieurs  autres  mots  dans 
notre  ancienne  langue. 

Si  veûnement  cume  Deus  vit,  ne  favendrad  si  bien  non,  pur  cesl 
aGûre.  {Livre  des  Rois,  p.  109.) 

Gl  qui  custivent  la  terre  ne  deît  Tum  travailer  se  de  leur  dreite 
censé  nouiL  {ïjois  de  Gnill,  S  xxxni. — Dans  ma  I"  partie,  p.  1 15.) 

Et  por  kai  devint  li  iilz  de  Deu  hom ,  si  por  ceu  non  k*il  bcet  les 
hommes  (ik  de  Deu?  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  53i.) 

SECTION  IV. 

INTERJECTIONS. 

Je  dirai  peu  de  chose  des  interjections,  parce  qu'en  gé* 
néral  une  langue  ne  les  communique  point  à  une  autre 
langue.  Les  hommes  ne  se  les  transmettent  pas  comme  ils 
se  transmettent  le  nom  par  lequel  ils  sont  convenus  de  dé- 
signer un  objet  ou  le  verbe  dont  ils  ont  fait  le  signe  dune 
action.  Sauf  quelques  différences  dans  la  forme,  les  véri- 
tables interjections  sont,  quant  au  fonds,  communes  aux 
idiomes  de  tous  les  peuples.  <c  On  ne  les  apprend  pas  par 
sa  propre  audition ,  et  par  Tintonation  d*autrui ,  dit  le  pré- 
sident des  &*osses;  mais  tout  homme  les  tient  de  soi-même 
et  de  son  propre  sentiment,  du  moins  dans  ce  quelles  ont 
de  radical  et  de  significatif  qu on  trouve  le  même  partout, 
quoiqu'il  puisse  y  avoir  quelque  légère  variété  dans  la  ter- 
*        m.  26 
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minaison.  Les  inteijections  sont  courtes;  elles  partent  du 
mouvement  machinal  et  tiennent  partout  à  la  langue  primi- 
tive^. Ce  ne  sont  pas  des  mots,  mais  quelque  chose  de 
plas,  puisqu'elles  expriment  le  sentiment  qu'on  a  d'une 
chose,  et  que,  par  une  simple  voix  prompte,  par  un  seul 
coup  d'organe,  elles  peignent  la  manière  dont  on  s'en 
trouve  intérieurement  affecté.  Toutes  sont  primitives  en 
quelque  langue  que  ce  soit,  parce  que  toutes  tiennent  im- 
médiatement à  la  fabrique  générale  de  la  machine  orga- 
nique et  au  sentiment  de  la  nature  humaine  qui  est  partout 
le  même^.  » 

Je  ne  compte  pas  au  nombre  des  interjections  certains 
mots  significatifs  rangés  ordinairement  dans  cette  classe; 
tels  sont,  en  français  bon!  paix!  courage!  etc.  ce  sont  là  de 
véritables  propositions  elliptiques  exprimées  avec  la  rapidité 
du  sentiment  qui  les  inspire.  Quant  aux  vraies  interjections 
celles  que  produit  l'action  machinale  de  Torgane,  la  plupart 
sont,  comme  je  l'ai  dit,  les  mêmes  dans  tous  les  idiomes; 
toutefois  il  faut  reconnaître  que,  dans  chacun  d'eux,  elles 
présentent  certaines  formes  particulières  qui  les  distinguent 
de  celles  des  autres  idiomes ,  soit  par  la  manière  dont  elles 
sont  représentées  par  l'écriture,  soit  par  quelque  légère 
différence  de  prononciation;  ces  formes  peuvent  même 
quelquefois  passer  d'une  langue  dans  mie  autre.  Quelques- 
unes  de  nos  interjections  nous  offirent  la  forme  latine, 
telles  sont  :  àhl  hem!  o!  oh!  Une  seule  nous  présente  la 

'  De»  Brosses  nomme  îangae  primitive  non  point  nne  bngae  supposée  doit 
dëriYeraient  toutes  les  autres,  mais  le  langage  que  la  nature  inspire  à  tous  les 
hommes  et  qui  est  nne  conséquence  nécessaire  de  faction  de  Tàme  sur  Vùr* 
ganisation 

*  Traité  de  la  formation  méekanique  des  1an<fues,  Paris,  an  ix,  t.  I,  p.  >of. 
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forme  germanique  c'est  holà!  espagnol,  portugais  et  italien 
ola!  (Voyez  la  I"* partie,  p.  SSy.) 

Certaines  interjections  sont  accompagnées  d*un  mot  ap- 
partenant à  une  autre  partie  du  discours;  ce  mot  sert  à 
donner  plus  d'énergie  à  Texclamation ,  comme  :  ahl  Diea, 
fi  donc  I  hé  hieni  etc.  Bêlas  est  une  expression  analogue  aux 
précédentes;  ce  mot  est  composé  de  Imteijection  hél  et  de 
Fadjectif  las  qui  est  dérivé  de  lassas ,  et  qui  se  prenait  au- 
trefois dans  le  sens  de  las  des  épreuves  de  la  vie,  épuisé 
de  souffrances ,  accablé  de  maux,  misérable,  malheureux; 
lasso  a  la  même  signification  en  italien  ^.  Au  xiii*  siècle,  on 
écrivait  le  plus  souvent  en  deux  mots  hél  las,  hail  las,  eh I 
las,  él  las,  ail  las,  hal  las,  al  las,  etc.^  et  Ton  mettait  Tad- 

1  Quant  voit  le  lot  qui  t'iUMiie, 
Qui  tant  Tapele  et  tant  la  prie, 
Qui  tant  gemût  et  qui  tant  plore , 
De  loi  t'aiROclie  sanx  demâre. 
(  Comment  Tktopluluê  nnt  h  p$niu»et,  i  la  solte  <1m  OEnvret  do  Ratebraf ,  I.  II ,  p.  Soi,  ^ 

Li  hê  par  grant  dévotion 
L*en  merda,  à  tôt  le  mains, 
Plus  de  mil  finz,  à  jointes  mains. 
{Ihid  p.  Sog.) 

tttute,  dolente!  que  feray? 
LatS9,  dolentel  Met  chers  filz. 
Bien  est  en  gmnt  douleur  confiai 

(  TUàtnfrangaii  aa  mojM  dge ,  p.  a6d.  ) 

Si ,  guéris  coste  bM«  qui  jà  se  desvera. 

(Aom.  <i«  Aerf«,  p.  4t«) 

On  peut  voir  d*autres  exemples  de  ce  mot  pris  dans  la  même  acception 
dans  Rutebeuf,  t.  II,  p.  80,  96,  ii3,  ii4,  393,  307,  317,  etc.;  dans  le 
Théâtre  français  au  moyen  âge ,  p.  337,  343 ,  391 ,  39a ,  4o4 ,  4o9l.  etc.;  dans 
le  Roman  de  Berte  aus  grans  pies,  p.  3a,  4a,  46,  etc.;  dans  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie ,  t.  III ,  p.  4 9a ,  5 1 3 ,  5 1 8 ,  etc.*;  dans  Partonopëus  de 
Blois,  t.  I,p.  a3,  45,  i34,  i55,  160;  t.  II,  p.  6,  9,  37,  etc. 

'  Plusieurs  éditeurs  de  textes  romans  ont  eu  tort  d'écrire  hÛas,  hailas, 
halos,  (»te.  * 

26. 
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jectif  au  féminin  lorsqu'il  se  rapportait  à  une  femme  :  Kil 
lasse,  dit-elle.  Quelquefois  on  trouve  un  pronom  entre  fin- 
teijection  et  Tadjectif  :  hél  mi  las ^hél  moi  malheureux;  en 
italien  oimè!  lasso  ou  lassa,  ou  bien  ohimèl  lasso  ou  lassa  que 
Ton  devrait  plutôt  écrire  oî/ou  ohil  me  lasso,  lassa. 

Hai!  las,  cfaier  sire  Deus,  ke  frerons  ke  cil  sunt  li  prunier  en  U 
persécution,  qui  en  ta  glise  ont  porpris  les  signeries  et  les  faonon? 
[Sêrm,  is  saint  Bernard,  p.  556.) 

Hé!  las  s  fait-il  con  sui  bonis. 
Et  con  sui  par  Mares  trais  ! 

(  Partonopétts  de  Blois  ^  t.  f ,  p.  87 .  ) 

E!  Un,  je  suis  si  feibles  boms 
Que  n*en  endtiroie  à  pader. 

(  Théâtre  français  aa  moyen  âge,  p.  aSs.) 

E!  lasse,  suer,  vien  avant,  vien. 
[Ibid.  p.  398.) 

E!  lasse,  famine  m*assaidt. 
{Ihid,  p.  573.) 

Ha!  las,  dolent,  tant  ai  mesfet 
Ne  gart  Teure  terre  m^engloute!    - 
Ba!  las,  tant  fu  ma  langue  gloute 
Quant  renoiai  pour  la  déable 
Le  baut  Seîgnor  esperitable  I 

[Comment  Theophihu  vint  à  pénitence ,  dans  Rutebeuf,  t.  II,  p.  s  94*) 

Haï  Diex,  verrai-je  mes,  fait-^le,  mes  amis? 
Hai!  mi  lasse,  dolente,  com  mon  corps  est  malmîs, 
Dolens  'et  à  mesaise ,  espoentés ,  marris  î 

(Rom,  de  Berte,  p.  â6.) 

Au  XIII*  siècle  las  employé  seul ,  était  déjà  lun  de  ces 
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mots  énonciatifs  ^,  que  les  grammairiens  considèrent  comme 
faisant  office  d'interjection.  On  en  trouvera  jusqu'à  vingt- 
quatre  exemples  dans  un  seul  passage  de  Rutebeuf  qui  est  à 
la  page  1^1  des  œuvres  de  ce  poète.  Le  lecteur  peut  voir 
quelques  vers  de  ce  passage  dans  ma  première  partie , 
p.  &  1 1 .  Le  Dictionnaire  de  TÂcadémie  dit  que  las  est  une 
interjection  plaintive ,  et  que  ce  mot  est  du  style  naïf  et 
femilier;  il  donne  pour  exemple  :  Las!  qui  pourrait  le  croire? 
LasI  que  j'ai  souffert  de  peines  I 

'  Je  me  sers  d*une  dénomination  empruntée  à  Beanxée.  Ce  grammairien 
faisait  des  interjections  une  classe  de  mots  à  part,  qu'il  appelait  affectifs,  et 
rangeait  tous  les  autres  iilots  dans  une  autre  classe  cpi*il  nommait  ntots  éioii- 
çiatifs,  (Voir  l*£ncyclopédie  méthodique»  art.  Mot.) 
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CHAPITRE  IIL 

MODIFICATIONS  RELATIVES  AUX  RÈGLES  DE  LA  SYNTAXE. 


GONSIDiRATIONS  GÉNÉRALES. 

La  syntaxe  est  la  partie  de  la  grammaire  qui  a  pour  objet 
de  faire  oomiaitre  les  procédés  employés  dans  une  langue 
pour  indiquer  les  rapports  qu*ont  entre  eux  les  mots  consti* 
tuant  les  propositions.  Ces  rapports  correspondent  à  ceux 
qui  existent  dans  notre  entendement  entre  les  idées  élémen- 
taires formant  le  sens  total  que  nous  voulons  éveiller  dans 
Tesprit  de  celui  auquel  nous  nous  adressons.  Or,  les  idées 
élémentaires  sont  liées  entre  e}les  par  deux  rapports  prin- 
cipaux, i"*  le  rapport  d^atiribation  à  un  objet  d'une  manière 
d'être  considérée  conune  appartenant  à  cet  objet;  q"^  le 
rapport  de  détermination  d'une  manière  d'être  ou  d'un  sujet 
établi  au  moyen  d'un  objet  particulier.  Si  je  dis  l'herbe  est 
verte,  le  mot  verte  exprime  une  manière  d'être,  une  qualité 
que  je  considère  comme  appartenant  à  Yherbe  et  que  je  lui 
attribue  ;  si  j'ajoute  un  mot  à  cette  proposition  et  que  je 
dise  :  therbe  de  la  prairie  est  verte,  le  substantif  praûié  indique 
un  objet  considéré  comme  distinct  de  Yherbe  et  servant  è 
déterminer  celle-ci.  Ce  n'est  point  Vherbe  du  j ardin ,  ni  ïherhe 
des  champs  que  je  veux  signaler  comme  verte,  c'est  Yherbe 
de  la  prairie.  Dans  cette  phrase  :  le  soleil  éclaire  la  terre,  le 
verbe  éclaire  {est  éclairant)  marque  la  manière  d'être  du 
sujet  soleil,  et  le  substantif  terre  détermine  cette  manière 
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d  être  de  telle  façon  que  le  phénomène  qui  la  manifeste  est 
présente  conmie  restreint  à  notre  seule  planète. 

Aux  deux  rapports  généraux  dont  je  viens  de  parler  cor- 
respondent dans  les  langues  deux  procédés  syntaxiques,  dif- 
férents chargés  de  les  représenter.  Le  rapport  d'attribation 
est  marqué  par  la  concordance ,  le  rapport  de  détermination 
est  marqué  par  le  régime.  La  concordance  a  pour  objet  d*in- 
diquer  la  dépendance  dans  laquelle  les  mots  subordonnés 
se  trouvent  à  Tégard  de  leur  corrélatif  principal  sur  lequel 
ils  doivent  se  ré^er,  dont  ils  sont  obligés,  pour  ainsi  dire, 
&  revêtir  la  livrée ,  afin  de  montrer  quils  concourent  avec 
lui  comme  subalternes  à  Texpression  totale  de  la  pensée.  Les 
différents  moyens  qui  servent  à  établir  cette  dépendance 
sont  désignés  grammaticalement  sous  le  nom  d'accords.  Dans 
les  exemples  cités  précédemment,  verte  est  au  féminin  et 
au  singulier,  parce  qu'il  s'accorde  avec  le  substantif  herbe 
auquel  il  se  rapporte  ;  éclaire  est  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  parce  qu'il  doit  s'accorder  avec  son  sujet  soleil  qui 
est  de  la  troisième  personne  et  du  nombre  singulier. 

Le  régime  a  pour  objet  d'établir  quel  est  le  signe  distinc- 
tif  ou  quel  est  l'ordre  respectif  des  éléments  phraséolo- 
giques  qui  doit  servir  à  marquer  le  rapport  existant  entre 
le  mot  déterminé  et  le  mot  déterminant.  Ce  dernier  a  reçu 
le  nom  de  complément  ^  parce  qu'il  complète  l'idée  du  mot 
auquel  il  se  rapporte  ^.  Prairie  est  le  complément  du  subs- 


'  La  signification  que  je  donne  au  moi  régime  nest  pas  nouvelle,  bien 
qu  elle  ne  soit  pas  celle  qui  lui  est  généralement  attribuée  par  les  grammai- 
riens. Du  reste ,  sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  développements  qui  ne  seraient 
pas  d'un  grand  intérêt,  je  ferai  seulement  observer  que  le  sens  de  ce  mot,  tel 
que  je  le  définis ,  est  bien  plus  conforme  que  le  sens  usuel  à  Tétymologie  latine 
regmen,  gouvernement,  de  regere,  gouverner,  régir.  Pour  moi,  le  régime  est 
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tantif  herbe  auquel  il  se  rattache  au  moyen  de  la  préposi- 
tion de;  terre  est  le  complément  du  verbe  éclaire;  le  rapport 
existant  entre  ces  deux  mots  est  marqué  par  la  place  qu'ils 
occupent  respectivement. 

En  considérant  les  règles  de  la  syntaxe  relativement  aux 
procédés  qu'elle  met  en  usage,  on  pourra  les  diviser  en 
deux  classes  :  i^  les  règles  de  concordance,  a'  les  règles  de 
régime.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  qui  est 
plutôt  du  domaine  de  la  grammaire  générale  que  du  ressort 
des  études  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  Mais  j'ai  cru 
nécessaire  de  présenter  ces  quelques  considérations  afin  de 
faire  connaître  au  lecteur  le  plan  que  je  me  propose  de 
suivre  dans  l'exposition  des  remarques  qui  vont  faire  l'objet 
du  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Les  moyens  dont  se  servait  la  langue  latine  pour  indi- 
quer les  rapports  syntaxiques  consistaient  principalement 
dans  l'emploi  des  flexions  grammaticales  si  variées  quelle 
avait  à  sa  disposition.  Nous  avons  vu  que  beaucoup  de  ces 
flexions  n'ont  plus  d'équivalent  dans  les  idiomes  provenus 
du  latin  ^;  il  n'est  donc  point  étonnant  que  la  syntaxe  fran- 
çaise se  soit  écartée  sur  beaucoup  de  points  des  procédés 
employés  par  la  langue  mère.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'après  la  disparition  des  formes  casuelles  latines ,  il  a  fallu 
recourir  à  de  nouveaux  procédés  pour  marquer  les  diflerents 
rapports  que  ces  formes  étaient  chargées  de  représenter '. 

rensemble  des  moyens  employés  pour  caractériser  les  compléments,  comme 
la  concordance  est  Tensemble  des  moyens  usités  pour  marquer  les  accords. 

'  Liv.  II»  chap.  i. 

*  Ces  procédés  consistent,  ainsi  (pie  nous  le  verrons,  dans,  l'emploi  phu 
fréquent  des  prépositions ,  et  particuli^ment  dans  la  place  respective  que  les 
mots  occupent  dans  la  phrase.  «  Dans  la  syntaxe  française,  dit  M.  E^er,  il  est 
sans  cesse  question  de  Tordre  des  mots  et  de  leur  position,  tandis  que,  dam 
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La  principale  cause  des  changements  qui  se  sont  opérés 
dans  ia  syntaxe  consiste  dans  cette  infériorité  numérique 
des  formes  grammaticales  françaises  comparées  à  celles  de 
la  langue  latine.  Une  autre  cause  de  ces  changements  doit 
être  attribuée  à  Tignorance  et  à  l'insouciance  du  peuple  qui 
tantôt  néglige  de  se  servir  des  procédés  usités  pour  marquer 
les  rapports  qui  unissent  les.  mots,  et  tantôt  confond  ces 
procédés  entre  eux.  De  là ,  résultent  nécessairement  diverses 
violations  des  rè^es  de  la  syntaxe. 

Les  auteurs  qui ,  chez  nous ,  se  sont  occupés  du  langage 
populaire  en  vue  de  le  réformer,  signalent  les  solécismes 
suivants  et  bien  d'autres  semblables  qui  rentrent  tous  dans 
les  cas  que  je  viens  de  spécifier.  Elle  est  mariée  à  mon- 
siear  N,  pour  avec  monsieur  N;.  deux  ôtés  de  cinq  reste  à  trois, 
pour  reste  trois:  il  aime  bien  travailler,  pour  il  ahfne  bien  à 
travailler \  atteindre  la  plus  haute  branche,  pour  atteindre  à  la 
plas  hante  branche  ;  faire  apercevoir  quelqu'un  de  quelque  chose , 
au  lieu  défaire  apercevoir  à  quelquun  quelque  chose;  lors  votre 
arrivée,  pour  hrs  de  votre  arrivée;  être  parent  avec  monsieur, 

celle  des  langues  synthétiques,  il  n*est  guère  question  que  de  ia  lonne  gram- 
maticale des  mots.  Aussi  ia  construction  oratoire  et  poétique  est-elle  beaucoup 
moins  libre  en  français  qu'elle  ne  Test  en  grec  et  en  latin.  On  peut  sur  ce  sujet 
midtiplier  les  exemples,  ouvrir  au  hasard  Cicéron  et  Bossuet;  ou,  ce  qui 
fournira  le  sujet  de  comparaisons  plus  directes  encore,  on  peut  dans  une  tra- 
duction française  de  Cicéron  ou  de  Démosthène  prendre  deux  phrases  corres- 
pondantes, essayer  de  combien  de  manières  Tordre  des  mots  sera  changé,  soit 
dans  Toriginal,  soit  dans  le  français,  sans  que  la  phrase  cesse  d*étre  correcte 
et  inteiligiUe;  on  verra  que  la  phrase  française  admet  bien  peu  de  change- 
ments, tandis  que  la  phrase  grecque  et  la  phrase  latine  en  admettent  un 
grand  nombre.  On  sentira  ainsi  toute  la  distance  qui  sépare  la  syntaxe  et  la 
construction  grecques  ou  latines  de  la  syntaxe  et  de  la  construction  particulières 
à  notre  langue.  •  ( E.  Egger,  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée,  5*  édit. 
p.  1 18.) 
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pour  être  parent  de  monsieur;  combiner  à,  pour  combiner  aoec; 
je  leur  en  défie,  pour  je  les  en  défie;  montre  en  argent,  pour 
montre  d'argent;  vers  les  midi,  vers  les  minnit,  pour  vers  midi, 
vers  minait;  partir  à  Roaen,  au  lieu  de  partir  pour  Rouen;  U 
cherche  à  plaire  et  à  se  faire  aimer  de  ma  coasine,  pour  il  cherche 
à  plaire  à  ma  coasine  et  à  s'en  faire  aimer;  c'est  moi  qui  lui 
proposa  cette  entreprise,  pour  c'est  moi  qai  lai  proposai,  etc. 
j'ai  cru  de  le  voir  passer,  pour  j  aï  cra  le  voir  passer;  la  nou- 
velle qu'il  m'a  appris,  pour  qu'il  m'a  apprise;  une  infinité  de 
gens  se  perd,  pour  se  perdent;  de  bonnes  anchois,  une  grande 
emplâtre,  une  affreuse  incendie,  à  midi  précise,  pour  de  bons 
anchois,  un  grand  emplâtre,  un  affreux  incendie,  à  midi  pré- 
cis; un  petit  antichambre,  un  grand  armoire,  des  cendres  chauds, 
un  bel  image,  un  offre  séduisant,  pour  une  petite  antichambre, 
une  grande  armoire,  des  cendres  chaudes,  une  belle  image,  une 
offre  séduisante,  etc. 

A  Rome,  ]e  peuple  commettait  des  fautes  du  même 
genre;  quelques-unes  se  retrouvent  dans  les  comiques,  soit 
que  ces  auteurs  aient  voulu  reproduire  scrupuleusement  le 
langage  des  gens  de  basse  condition  qu^ils  mettaient  en 
scène,  soit  que  le  style  familier  dans  lequel  ils  écrivaient 
pôt  leur  faire  pardonner  certaines  négligences. 

Térence  nous  offre  absente  nobis,  pour  absentibus  nobis  ou 
absente  me  ^  ;  abstinere  gemitus ,  tussis ,  etc.  pour  abstinere  ge- 
mitu,  tussi^'y  potiuntur  phgas ,  pour  plagarum^;  ingeniumfrm, 
pour  ingisriio  frai  *. 

On  lit  dans  Plaute  :  fungi  fortunas  meas ,  pour  fortanis 

*  Eannchus,  acte  IV,  ftc.  in,  v.  7. 

*  Heautontimonanênos,  acte  II ,  se.  11 ,  v.  134. 

^  Commentaire  de  Donat  sur  les  Adelphes,  acte  V,  se.  iv,  v.  17. 

*  Heauiontimorumenos ,  acte  II ,  se.  iv,  v.  3 1 . 
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meis^;  tetatem  aUam  aUuâfacium  convertit,  pour  œtati  aliœ^\ 
fastidii  mei,  pour  fastidit  me  ^;  rehus  curent  publicis,  pour  res 
carem  pablicas^;  tecum  oro,  pour  te  oro^;  vivimus  vitalem 
œvam,  pour  vitale  cevum  ^  etc. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  semblables  solécismes 
dans  les  titres  rédigés  après  Tinvasion  des  Barbares,  au  v% 
vi'  et  vil*  âècle;  il  n'est  besoin,  pour  s'en  convaincre,  que 
d'ouvrir  le  Thesaaras  inscriptionam  de  Muratori ,  où  le  recueil 
publié  par  M.  Pardessus  sous  le  titre  de  Diplomata  et  chartee 
ad  res  galUhfrancicas  spectantia ,  oxwTBge  que  j  ai  déjà  si  souvent 
mis  à  contribution.  Plusieurs  de  ces  solécismes  ont  passé  dans 
la  langue  d*oïl  et  ont  été  consacrés  par  Tusage ,  si  bien  que  ce 
qui  fut  dans  le  principe  une  violation  des  lois  de  la  gram- 
maire latine  a  fini  par  devenir  une  règle  de  la  syntaxe  fran- 
çaise. 

En  traitant  des  modifications  qu  ont  éprouvées  les  formes 
grammaticales,  jai  souvent  été  dans  la  nécessité  de  faire 
connaître  certaines  autres  modifications  relatives  à  la  syn- 
taxe dans  la  vue  d*éclairer  et  de  compléter  les  observations 
que  j'avais  à  exposer.  Pour  tous  les  faits  précédemment 
établis,  je  me  bornerai  à  renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus, 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  inutiles. 

« 

*  Mostellaria,  acte  I,  se.  i ,  v.,44. 
'  Mercator,  acte  V,  se.  it,  v.  ^4. 
^  Aalularia,  acte  II ,  se.  ii,  v.  67. 

*  Trinummus,  acte  IV,  se.  m ,  v.  5o. 
^  Carcuiio,  acte  III,  se.  1,  v.  62. 

"  Pœnulus,  acte  V,  se.  ly,  v.  i4. 
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SECTION  I. 

RÈGLES  DE  CONCORDANCE. 


S  1.  — ACCORD  DE  L'ARTICLE  AVEC  LE  SOBSTANTIF. 

Dans  notre  ancienne  langue,  l'article  s'accordait  en  genre, 
en  nombre  et  en  cas  avec  son  substantif,  comme  le  démons- 
tratif iatin  ille,  illa,  dont  ii  est  dérivé.  Depuis  que  nous 
avons  perdu  les  caractères  distinctifs  des  cas,  Tarticle  ne 
s'accorde  plus  qu'en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif. 
(Voyez  ci-dessus,  liv.  H,  chap.  i,  p.  97-100.) 

E  li  reis  cumandad  à  Joab ,  ki  esteit  maistre  cunestables  de  la  che- 
valerie le  rei,  que  il  en  alast  par  tûtes  ht  lignées  de  Israël,  dès  Dan 
jusques  Bersabée,  e  anumbrast  fe.ppple,  e  reportast  e  muntrast  al 
rei  le  nombre  de  tuz.  [Livre  des  Rois,  p.  31 5.) 

Li  crieurs  ne  crient  pas  le  jour  que  li  roi  ou  la  roine  ou  leon 
enfanz  meurent.  —  Se  U  rois  met  vin  à  taverne,  tuit  li  autre  taver- 
nier  cessent,  el  li  crieur  tout  ensemble  doivent  crier  le  vin  le  roi  au 
mein  (matin)  et  au  soir  par  Us  quarrefours  de  Paris.  (Livre  des  Mi- 
tiens,  p.  a6.) 

Anciennement  on  sous-entendait  assez  souvent  un  subs- 
tantif précédemment  exprimé  que  l'on  rappelait  au  moyen 
de  l'article ,  et  Ton  mettait  immédiatement  après  ce  dernier 
un  complément  qui  se  rapportait  au  substantif  sous-entendu. 
Ainsi,  après  avoir  fait  mention  d'une  lance,  on  disait  h 
Baadoin,  pour  la  lance  de  Baudoin;  après  avoir  parlé  d'une 
ou  de  plusieurs  langues,  la  Ruteheuf  signifiait  la  langue  de 
Rutebeuf. 

Des  lances  s*entrefierent,  ce  ne  Ai  mie  à  gas. 
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La  lance  au  Saiane  froUse,  et  vole  ^r  esclas  ; 
La  Baudoin  fu  roide,  si  li  fist  Tescu  qas. 

(  Chans.  âês  Saxons,  t.  F,  p.  1 79.) 

Maugré  toutes  les  langues  maies , 

Et  la  Rustebuef  tout  premiers 

Qui  d*aus  blasmer  fu  coustumiers 

(  Rotebeuf ,  t.  II ,  p.  Sg.  ) 

Se  aucuns  bourgois  faisoit  contre  cet  atirement  ou  aucune  bour- 
goise,  li  bourgois,  pour  son  forfait  ou  pour  le  sa  famé,  paieroit 
XX  libr.  de  tournois.  (Ordonnance  somptuaire  de  Philippe  le  Hardi, 
Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes,  3*  série,  t.  V,  p.  179.) 

Biaus  fins,  fait-de,  par  engien. 
Par  le  ton  père  et  par  le  mien, 
Féismes-nous  cest  tomblel-ci. 

(  Ploire  et  Blancejlors  édit.  du  Méril ,  p.  36.  ) 

Cil  ot  (ouït)  son  non  et  le  s'amie. 

[Ihid.  p.  196.) 

Dans  la  plupart  des  exemples  que  je  viens  de  citer,  l'ar- 
ticle se  trouve  d*un  genre  différent  de  celui  du  substantif  ^ 
qui  le  suit  (la  Baudoin,  le  sa  femme).  Il  en  est  encore  de 
même  aujourd'hui  dans  certaines  expressions  dont  nous 
faisons  un  assez  fréquent  usage  et  dans  lesquelles  un  mot  est 
également  sous-entendu,  comme  :  le  Champagne,  le  bour- 
gogne, LE  coulear  defea,  le  coaleur.de  rose^,  coiffé  à  la  Titas, 
portrait  fait  à  la  Rembrandt,  sauce  à  la  maître  d'hôtel,  ouvrage 
fait  à  LA  diable;  cest-à-dirie,  le  vin  de  Champagne,  le  vin  de 
Bourgogne,  le  rouge  de  la  couleur  de  feu,  de  rose,  coiffé  à  la 

*  Le  conUur  de  feu,  le  couleur  de  rose,  de  chair,  de  citron,  etc.  se  dît  de  ce 
qui  a  la  couieur  du  feu,  de  la  rosfc,  etc.  Ce  ruban  est  dun  beau  couleur  de 
feu.  (Académie.) 
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MANIÈRE  de  Titus,  portrait  fait  à  la  façon  de  Rembrandt,  sauce 
à  LA  FAÇON  da  maître  d'hôtel ,  ouvrage  fait  à  la  manière  ia 
diable.  Voltaire  a  dit  : 

n  me  semble  que  votre  général  a  fait  une  campagne  à.  la  Tarenne, 
toujours  supérieur  par  la  conduite  à  un  ennemi  supérieur  en  forces. 
(Lettre  da  7  octobre  ilââ.) 

Nous  disons  encore  la  Saint-Jean,  la  Saint-Barthélem, 
LA  Saint-Pierre  y  la  Saint-Martin,  la  Saint-Michel,  etc.  pour 
LA  FÊTE  de  saint  Jean,  de  saint  Barthélemi,  de  saint  Pierre,  Je 
saint  Martin,  dé  saint  Michel.  Au  xn*et  au  xiii*  siècle,  on 
disait  régulièrement,  selon  la  syïitaxe  de  Tépoque  :  la  feste 
Saint  Jean,  la  feste  Saini-Barthélemi,  la  feste  Saint-Pierre,  la 
feste  Saint-Martin,  la  feste  Saint-MicheU.  Ce  fut  proba- 
blement de  ces  tournures  pleines  que  Ton  passa  aux  tour- 
nures elliptiques,  la  Saint- Jean,  la  Saint-Barthélemi ,  etc. 

Quant  vus  serez  el  palais  seignurill 
A  la  grmi  feste  Seint-Michel  del  péril  *, 
'  Mis  avoez  U  vos  suirat ,  ço  dit. 

(Chans.  de  Roland,  édit.  de  Génin,  p.  i4.) 

Nul  talemelier  (boulanger)  ne  puel  cuire  au  jor  de  feste  d*apostre 
duquel  la  veille  soit  jeulable,  ne  en  la  feste  Saint -Pierre  cagoule 

*  Voir  ci-après,  secL  ii,  S  i. 

'  Le  manuscrit  d'après  lequel  la  Chanson  de  Roland  a  été  publiée  porte 
très-lisiblement  Seint-Michel ,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Génin,  et  non 
pas  Seint'Murtin,  comme  on  le  trouve  dans  l'édition  de  M.  Francisque  Michel; 
ainsi  Génin  aurait  pu  se  dispenser  de  donner  la  véritable  leçon  comme  run 
des  heureux  résultats  de  ses  propres  conjectures.  (Voyes,  à  cet  égard,  la  lettre 
de  M.  Guessard  sur  les  variantes  de  la  Chanson  de  Roknd,  Paris,  Damodio, 
i85i,  p.-  7.)  Snnt'Mickel  del  péril  est  cehii  que  les  textes  latins  qipeileiit 
Sanctns  Mîchael  in  pericnlo  maris,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Guessard. 
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aoust  \  ne  à  lajisie  Saint-BarthelemL . .  Nul  talemelier  ne  puel  cuire 
au  jour  de  la  f esté  Sotnie-Crois  après  aoust,  ne  au  jour  de  la  f este 
Sainte-Crois  en  may,  ne  au  jour  de  la  nativité  de  Saint-Jehan-Baptistre , 
ne  au  jour  de  lafeste  SaUnt-Martin  d*yver,  ne  au  jour  Saint-Nicholas 
en  yver.  Nul  talemelier  ne  puet  cuire  le  jour  de  la  Magdelaine,  ne 
au  jor  de  lafeste  Saint -Ja^œ  et  Saint •  Cristojle ,  ne  au  jour  Saint- 
Lorent.  (Livre  des  Métiers,  p.  lo.) 

Â  rëpoque  de  la  rédaction  du  Livre  des  Métiers,  on 
sous-entendait  déjà  fréquemment  le  mot  feste  dans  ces  ex- 
pressions ,  car,  à  la  suite  du  passage  que  je  viens  de  citer, 
nous  lisons: 

Nul  talemeliers  ite  puet  cuire  ad  jour  de  la  Saint-Jaque  et  Saint- 
Phelippe,  ne  au  jour  de  la  Saint-Denise,  ne  au  jour  de  la  touz  Sainz. 
{Livre  des  Métiers,  p.  10.) 

On  a  dit  d*abord  la  fesie  toas  Sains ,  la  fête  de  tous  les 
saints^;  puis  la  toas  Sains,  comme  dans  la  citation  précé- 
dente; enfin,  on  a  écrit  la  Toussaint,  en  faisant  disparaître  à 
tort  la  forme  plurielle  que  devait  conserver  le  mot  sains. 

(Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  89,  au  sujet  de 
Fexpression  elliptique  la  Chandeleur.) 

On  trouvera  d'autres  observations  relatives  à  farticle  dans 
le  livre  H,  chap.  1,  sect.  11. 

^  La  fête  de  saint  Pierre  qui  commence  [embouche]  le  mois  d*août,  saint 
Pierre-ès-Lîens  dont  ia  fête  est  célébrée  le  i**  août. 

'  Ce  fu  iait  au  Kesnoit,  par  devant  nous  et  les  dis  nos  hommes,  en  Tan 
de  Tincarnation  Nostre  Seigneur  Jhesu-Grist  m cglxxxi  ,  le  dîemence  devant 
le  Jieste  toas  Sains.  {Carlaiaires  de  Hainaut,  publiés  par  M.  de  Reifienberg, 
p.  373.) 
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$  2.  —  ACCORD  DE  L'ADJECTIF  AVEC  LE  SUBSTANTIF 

OU  LE  PRONOM. 

Les  adjectifs  français  s  accordaient  autrefois,  comme  en 
latin ,  en  genre ,  en  nombre  et  en  cas  avec  les  substantifs  ou 
les  pronoms  auxquels  ib  se  rappoHaient.  Depuis  que  nous 
avons  perdu  l'usage  des  cas,  nos  adjectifs  ne  sont  plus  sus- 
ceptibles que  de  Taccord  du  genre  et  du  nombre. 

Mais  Jacob  li  simples  manoit  es  tabernacles  u  en  maison  ;  car  cas- 
cuns  de  ceaz  ki  ne  soi  vult  espardre  es  deforaines  cures  est  simples  es 
pensés ,  et  si  maint  en  la  maison  de  sa  conscience.  Manoir  en  maison 
est  restrendre  soi  dedenz  les  secreiz  de  la  pensé  et  nient  depaneir  soi 
es  deforiens  desiers.  [lÀvre  de  Job,  p.  AyS.) 

Tnies  voz  anmes  ait  Deus  li  glorius; 
En  pareis  les  metet  en  seintes  flurs. 
La  meie  mort  me  rént  si  angaissus! 
Jà  ne  verrai  le  riche  empereur  I 

(  Ckans,  de  Roland,  st.  clx.  ) 

J'ai  précédemment  établi  que  notre  ancienne  langue 
avait  une  classe  particulière  d*adjectifs  qui  étaient  les 
mêmes  au  masculin, et  qu  féminin,  etjai  fait  observer  que 
cette  circonstance  est  la  cause  h  laquelle  on  doit  attribuer 
que  certains  adjectifs ,  entrant  dans  quelques  expressions  en- 
core en  usage,  ne  prennent  point  la  maVque  du  féminin  : 
lettres  royaux ,  fonts  baptismaux,  grand  mère,  granJtsaUe, 
granétmesse,  etc.  (Voyez  ci-dessus,  p.  i  lo-i  i5.) 

J'ai  pareillement  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  les 
adjectifs  possessifs  masculins  mon,  ton,  son,  ont  été  substi- 
tués aux  féminins  ma,  ta,  sa  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle  :  mon  amie,  ton  amie,  son  amie,  au  lieu  de 
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nui  aimef  ta  amie,  sa  amie,  ou  bien  m'amie,  t*amie,  scande  que 
fon  disait  autrefois.  (Voyez  p.  lyS-iyS.) 

Na ,  de  nadas;  mi,  de  médias,  et  demi,  de  dimidius,  forment 
avec  le  substantif  suivant  une  sorte  de  mot  composé.  Ils 
sont  considérés  dans  ce  cas  comme  éléments  formateurs  de 
ce  mot  et  non  point  comme  adjectif,  aussi  restent-ils  inva- 
riables :  na4ête,  na-pieds,  mi-jambe,  mi-côte,  demi-heare,  demi- 
Hvre.  Mi  s'est  uni  plus  intimement  à  lieu,  di  (jour),  nuit, 
dans  milieu,  midi,  minuit.  On  disait  autrefois  pour  ce  dernier 
mie  naU.  (Voyez  t.  II,  p.  269 ,  note.)  Na  et  demi  deviennent 
des  mots  distincts  de  tout  autre  lorsqulls  sont  placés  après 
le  substantif  auquel  ils  se  rapportent^  et  dans  ce  cas,  ils 
s'accordent  avec  ce  substantif  :  la  tête  nue,  les  pieds  nus^  une 
heure  et  demie,  une  Uvre  et  demie. 

L'adjectif /ea,  defunctus,  employé  fonv  defunctus^,  est 
aujourd'hui  invariable  quand  il  se  trouve  placé  avant  l'ar- 
ticle ou  avant  im  adjectif  possessif,  mais  lorsqu'il  est  placé 
après  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots ,  il  s'accorde  avec  le  subs^ 
tantif  auquel  il  se  rapporte;  ainsi  nous  disons  ifeu  la  reine, 
fea  ma  cousine,  et  la  feue  reine,  ma  feue  cousine.  C'est  une 
bizarrerie  de  l'usage  moderne  dont  on  peut  assigner  la  cause, 

>  Oride,  dans  les  Métamorphoses,  iiv.  II,  v.  583,  emploie  functiu  mort» 
dans  le  sens  de  defunctui,  défont,  mort;  et  plusieurs  autres  auteurs  latins  se 
servent  àefunctas  seul  avec  la  même  signification.  Faute  de  connaître  cette 
acception  du  mot  latin,  Nicot,  Ménage,  Bouhours,  le  Duchat,  Wachter  et 
antres  ont  donné  de  fausses  étymologies  de  noire  adjectif /<«. 

Omnia/ancta  (mortua)  aut  moritura  vides.  (Stace ,  lib.  I,  Syivar.  I,  v.  209.) 

Sed  neque/mctomn  sbdus  miscebere  vulgo.  (  Ausone ,  épitaphe  xxxiii.  ) 

Ne  tegat/un^toi  hnmus.  (Sénëque ,  TkyeiU,  v.  749*) 

On  peut  voir  d*autres  exemples  semblables  dans  la  Thébaïde  de  Stace 
lib.  Il,  V.  iS,  lib.  IV,  V.  à83  et  5i  1.  lib.  VIII,  v.  11. 

m.  27 
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mais  que  rien  ne  saurait  justifier.  L*usage  ancien  ëtait  plus 
conséquent  et  plus  rationnel ,  car  autrefois  fea  s'accordait 
avec  le  substantif  auquel  il  se  rapportait,  de  quelque  ma- 
nière que  Tadjectif  pût  être  placé. 

Certes,  biaus  cbiers  sire,  à  mon  vuel, 
Fussiez-vous  evesques  eslus 
Quant  nostre  evesque  (ufeus; 
Mais  vous  ne  le  vousistes  estre. 

[Le  Miracle  de  Théophile,  dans  ie  Théâtre  français 
au  moyen  fige,  p.  iA8,) 

3&  liv.  3  s.  &  d.  pour  la  value  des  biens  defeuwe  Maroie  de  Ran- 
sart,  laquelle  trespassa  ou  dît  hospital.  (Compte  ie  Thogpital  ie  We% 
ie  1360,  cité  par  Roquefort,  sapplém,  art.  Cotte.) 

Feue  de  trez  recommandable  mémoire  madame  Tarchiduchesse 
d'Autriche.  [Cérémonial  ie  France,  édit.  in-À^^i  p*  ^ag.  ) 

Epitaphe  defeae  madame  de  Maiatenon.  (Marot,  édit.  de  Cham- 
pagnac,  p.  i88.) 

Dans  le  premier  des  exemples  que  je  viens  de  citer /et» 
est  au  subjectif  du  singulier,  parce  que  evesques,  auquel  il  se 
rapporte,  est  à  ce  même  cas  et  à  ce  même  nombre.  Dans 
les  autres  exemples  Tadjectif  est  au  féminin,  parce  qu'il  est 
joint  à  des  substantifs  féminins. 

L'usage  actuel ,  qui  veut  que  dans  certains  cas  feu  reste 
invariable ,  doit  être  attribué  à  une  confusion  de  mots.  Dans 
les  actes  du  moyen  âge,  on  plaçait  qai  fait,  fat,  fa,  après  le 
nom  d'une  personne  décédée;  cette  locution  avait  le  sens 
que  nous  donnons  à  feu  ou  défunt 

Nous  Fdisae  et  Mai^erite  de  Chatelz,  suers,  filles  Richardin  loa 
woyel  (fermier),  qui  fait,  (Charte  ie  13H,  dtée  dans  le  glossaire  de 
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Câipentier,  art.  Qui  fuit)  —  Pour  la  forme  romane  ^ï,  voyei  ci- 
dessus,  p.  a5i.) 

Nostre  chiere  dame  et  mère  Margfaerite  de  bomie  mémoire,  jadis 
contesse  de  Flandres  et  de  Haymiau ,  feist  un  eschange  k  monsieur 
Baudoin  de  Railleul,  quijk,  (Lettm  de  ca^OTnaiion  de  i282,  insérées 
dans  le  Cartulaire  de  Namur,  publié  par  II.  de  Reiffenberg,  Manm- 
mêiUs  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Namur,  de  Hainaut  et  de 
Luxembourg,  t  I,  p.  8g.) 

Nous  Beatris,  femme  monsigneur  Henri,  signeur  de  Mirewaui,  ki 
Ju,  et  nous  Emous  de  Hu£dise,  ders  à  le  dite  dame  Beatri»,'&i5ona 

saToir  à  tous {Acte  de  vente  de  1293,  inséré  dans  les  Gartulaires 

de  Hainaut,  publiés  ibid,  p.  43o.) 

L*adjectif/«B  et  la  troisième  personne/a^,/»;  de  la  locu- 
tion qvdjatf  (jtUfa,  présentaient  beaucoup  de  ressemblance 
sous  le  rapport  de  la  prononciation;  cette  ressemblance, 
favorisée  par  une  analogie  de  sens  des  deux  expressions, 
(détermina  une  certaine  confusion  entre  les  deux  formes 
voisines.  Nous  lisons  dans  Montaigne  :  «  Au  lieu  de  dire  il 
est  mort,  il  a  cessé  de  vivre,  disent-ils  (les  Romains)  il  a 
vescu.  Pourveu  que  ce  soit  vie,  soit-elle  passée,  ils  se  con- 
solent. Nous  en  avons  emprunté  notre  feu  maistre  Jehan.  » 
(£55015,  liv.  I,  chap.  XIX,  édit.  de  lySa  ^  p.  ki^)  Par  suite 
de  cette  confusion,  on  en  vint  à  faire  de  l'adjectif/?»  un 
mot  invariable  et  à  écrire  feâ Beatrix ,  feu  Marguerite,  parce 
que  l'on  disait  Beatrix  qui  fa,  Marguerite  quifu.  On  trouve 
déjà /eu  employé  de  la  sorte  dans  Coquiliart. 

La  grant  Alison , 

Laquelle  tenoit  ce  mignon, 
Et  Tentretiiit  longtems,  et  Teut, 
Comme  on  dit,  par  succession, 

«7- 
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De  vàfavL  tante  qui  mourut. 

[L'Enqaete  de  la  nmpU  et  delà  nuée,) 

AU  XVII*  siècle,  les  uns  voulaient  que  fea  fût  variable 
dans  tous  les  cas ,  les  autres  voulaient  que  ce  mot  fôt  tou- 
jours invariable.  Ménage  tenait  pour  les  premiers,  et  il  se 
prononça  hautement  à  cet  égard  dans  ses  Observations  sar 
la  langue  française  (II*  partie,  chap.  lvii).  Le  P.  Bouhours 
était  pour  les  seconds ,  et  il  combattit  les  raisons  de  Ménage 
daqs  ses  Remarques  nouvelles  (art  Feu  pour  défunt,  p.  38A}. 
G'ét^t  un  véritable  procès  dans  toutes  les  formes.  Après 
eux  vinrent  les  grammairiens  du  siècle  dernier,  qui  entre- 
prirent de  tout  acconmioder.  Pour  cela ,  ils  prirent  le  parti 
auquel  ils  ont  eu  si  souvent  recours  :  ils  tâchèrent  de  con- 
tenter tout  le  monde  au  moyen  d  une  transaction  aussi  heu- 
reuse qu'elle  est  logique.  C'est  de  cette  transaction  qu'est 
résultée  la  merveilleuse  règle  qui  a  été  sanctionnée  par 
l'Académie  et  qui  nous  oMige  à  dire ,  sous  peine  de  crime 
de  lèse-grammaire  :  feu  ma  tante  est  morte  avant  la  fboe 
impératrice  Marie-Louise. 

L'adjectif  qualificatif  5aaf,  l'adjectif  indéfini  aucun  j  et  les 
adjectifs  numéraux  vingt  et  cent  offrent  certaines  particula- 
rités relatives  à  leur  syntaxe,  qui  ont  été  exposées ci>dessus , 
page  38 1,  note,  et  pages  i&o,  i3i. 

L*usage  établi  veut  que  l'on  mette  tantôt  au  masculin, 
tantôt  au  féminin,  l'adjectif  qui  se  rapporte  aux  substantif 
aigle,  amour, foudre,  orge,  exemple,  orgue,  automne,  gens,  fl 
me  suffit  de  rappeler  cette  singularité ,  dont  j'ai  tâché  de 
donner  l'exphcation ,  pages  80-87. 

Nous  avons  quelques  adjectifs  composés  de  deux  autres, 
tels  que  nouveau-né,  clairsemé,  court-vêta.  Dans  ces  com- 
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posés  le  second  adjectif  s'accorde  seul  avec  le  substantif;  le 
premier  est  employé  comme  adverbe  et,  par  conséquent, 
reste  invariable  :  des  enfants  nouveau-nés,  de  l'avoine  clair- 
semée, une  jeune  fille  couri-vétne.  Â  Tégard  des  adjectifs  em- 
ployés adverbialement,  voyez  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment, page  q83. 

Lorsqu'un  adjectif  se  rapporte  à  deux  ou  à  plusieurs  subs- 
tantifs singuliers ,  on  met  ordinairement  cet  adjectif  au  plu- 
riel en  latin  et  le  masculin  l'emporte  sur  le  féminin.  Nous 
en  usons  de  même  en  français  :  frater  et  soror  sunt  boni, 
le  frère  et  la  sœar  sont  bons.  Cependant  on  peut  quelquefois, 
dans  Tune  et  l'autre  langue,  mettre  l'adjectif  au  singulier  en 
ne  le  faisant  accorder  qu'avec  le  dernier  substantif  et  en  le 
sous-entendant  avec  celui  ou  avec  ceux  qui  précèdent. 

Gonversis  studiis ,  œtas  animusque  virilis 
Qusrit  dpes  et  amicitias,  inservit  honori. 

(  Horace ,  Art  poétique  ,y.  166.) 

Et  gentu,  et  virtas,  iiisi  cum  re,  vilior  alga  est. 

(Idem,  iiv.  II ,  satire  y.  ) 

Sociis  et  regs  recepto.  (Vii^e,  Enéide,  Iiv.  I.) 

En  latin  on  peut  faire  usage  de  cette  construction  ellip- 
tique avec  des  substantifs  désignant  des  êtres  animés  ou 
inanimés,  mais  on  ne  peut  s'en  servir  en  français  que  lors- 
qu'il s'agit  d^êtres  inanimés. 

Le  bon  goût  des  Égyptiens  leur  fit  aimer  dès  lors  la  solidité  et  la 
régàlarité  tonte  nue,  (Bossuet,  Histoire  universelle,  chap.  m.) 

Il  fait  déplorer  la  misère  et  la  perversité  humaine.  (  J.  J.  Rousseau , 
Emile,  Iiv.  I.) 
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liais  lejir,  le  bandeaa,  la  jbmm0  est  toule  prête. 

( Racine,  Ipkigéne,  acte  ni ,  se.  T. ) 


S  3 — ACCORD  OU  DËiiACCORD  DES  PARTICIPES  AVEC  LE  SUBSTANTIF 

OU  LE  PRONOM. 


I.  —  PARTICIPE  PRi&WNT. 

« 

Notre  langue  a  deux  foimes  verbales  terminées  en  ont; 
elles  sont  de  nature  différente,  bien  qu'elles  aient  la  même 
terminaison  :  l'une  est  un  gérondif,  l'autre  est  un  participe 
présent.  Le  gérondif  français  provient  du  gérondif  latin  en 
do;  il  ne  peut,  pas  plus  que  ce  dernier,  être  joint  à  un  subs- 
tantif pour  faire  office  de  modificatif ,  mais  il  est  lui-même 
un  substantif-verbe  exprimant  l'exercice  de  l'action  signi- 
fiée par  le  verbe  :  [in)  studskdo  ^  fit  dogtus;  en  étadiant 
on  devient  savant,  c'est-À-dire  :  in  studio  ,  dans  tétade  ou  par 
TétadeK 

'  En  latin ,  le  gérondif  en  do  est  assez  souvent  précédé  de  la  prépoâtioa  ïr; 
cette  tournure  a  dû  être  familière  et  populaire;  elle  a  donné  naiimiincft  k  ia 
tournure  française  dans  lacpielle  in  est  devenu  en  :  in  studbhdo,  en  étaduad. 

In  sopponenio  ova  observant  ut  sint  imparia.  (  Varron ,  De  n  rwlica,  Uh»  10 , 
cap.  IX.) 

Quid  ego  hic  in  lamentando  pereo?  (Plaute,  Ifarealor,  acte  I,  se.  ii,  v.  io5.) 

In  apparando  consumunt  diem.  (Térenee,  Adelpket,  acte  II ,  se  ii.) 

.£que  magnam  vim  liaberent  in  efficiendo  versum.  (Aulu-Gelle,  lib.  XVIII, 
cap.  xy.) 

*  L*italien  a  également  conservé  un  gérondif  et  un  participe  présent  dérivés 
de  leurs  correspondants  latins.  Cet  idiome  reproduit  plus  6dèlement  les  deux 
formes  de  la  langue  mare  que  ne  le  fait  le  français,  et,  de  plus,  il  a  sur  loi 
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Notre  gérondif,  en  sa  qualité  de  substantif,  n  a  jamais 
été  soumis  aux  lois  de  laccord  qui  régissent  les  adjectifs. 
Autrefois,  comme  aujourd'hui,  il  était  ordinairement  pré- 
cédé de  la  préposition  en  dont  il  est  le  complément ,  cepen- 
dant cette  préposition  était  et  est  encore  fréquemment 
sous-entendue  en  français,  comme  elle  Tétait  le  plus  sou- 
vent en  latin  ^ 

A  tant  la  roche  passèrent  en  rampant  (Livre  des  Rois,  p.  &6.) 

De  son  piorement  soi  paist  li  annne  (rame) ,  cant  eie  en  plorant 
ftoi  lievet  az  pennanables  joies.  (Livre  de  Job,  p.  A70.)  —  Nos  près 
en  ioz  tins  péchons,  en  pensant,  en  parlant,  en  ouvrant.  (Ibid.  p.  471.) 
—  La  bone  œuvre en  ellevant  nuiset.  ( Ibid.  p.  ^72 * ) 

Mult  fu  à  malaise  la  mère 

En  plorant  regrete  sa  fille. 

(Rutebeuf,  1. 1  »  p.  266.) 

Tavantage  de  posséder  une  fleziçii  particulière  pour  le  gérondif  et  une  autre 
pour  le  participe  présent. 

Gérondif,  cartaiim);  italien,  cantando. 

Participe  présent,  cahtars,  -artbm;  italien,. contant». 

La  langue  d*oc  avait  aussi  un  gérondif  et  un  participe  présent;  le  premier 
était  en  on  ou  en  en,  selon  la  conjugaison  :  okantan,  venden:  le  second  en  ans, 
ens,  à  la  forme  si£Bante  :  chantons,  vendens;  et  en  ant,  ent,  à  la  forme  non 
aifHante  :  chantant,  vendent.  (Voyez  la  Grammaire  romane  de  M.  Rayùouardi 
p.  joà ,  et  celle  de  M.  Diez,  t.  II,  p.  168.) 

'  La  préposition  en  est  sous-entendue  dans  les  exemples  suivants,  qui  sont 
conformes  à  Tnsage  actuel. 

Chemin /oûonl,  il  vit  le  cou  da  dûen  pelé. 

(La  FonUine,  Ht.  1,  iûtU  ▼.} 

•    En  ndsonnant  de  cette  sorte. 
Et  contre  la  fortune  ayant  pris  œ  conseil , 

Il  la  tronva  assise  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  nn  profond  sommeil. 

•  (/lui.  IW.  VlI.&bUxii.) 

Elle  y  seroit  encore  comme  un  arbrisseau  que  les  passants  font  bientôt  périr 
en  le  heurtant  et  le  pliant  dans  tous  les  sens.  (  J.  J .  Rousseau ,  Emile,  liv.  II.  ) 
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Pur  Deu  vos  pri  que  ne  seîez  fiiiani. 

Que  nuls  prozdom  malvaisement  n*en  diant; 

Asez  est  miek  que  moerium  cambaiant, 

(Chans.  de  Roland,  st,  cuv.) 

Se  doi  morir,  je  morrai  combatant 

(  duuu,  d^Ogier  de  Danemarche,  v.  8o3S.  ) 

Ensi  tout  parlant  venu  sont 
A  Gant. 

{Rom,  de  la  Manekine,  v.  i64s.) 

Le  participe  présent  français  provient  du  participe  pré- 
sent latin,  ainsi  que  lui  il  est  un  véritable  adjectif-verbe 
représentant  une  manière  d'agir  ou  d*être  comme  apparte- 
nant à  un  sujet  dans  un  temps  qui  est  actuel  par  rapport 
à  celui  dont  on  parie*  Dans  notre  ancienne  langue ,  le  par- 
ticipe présent  s'accordait  comme  en  latin  en  nombre  et  en 
cas  avec  le  substantif  exprimé  ou  sous-entendu  auquel  il  se 
rapporte.  Quant  au  genre ,  il  est  important  d'observer  que 
notre  participe  avait  la  même  terminaison  pour  le  masculin 
et  pour  le  féminin,  parce  que  la  forme  latine  dont  il  pro- 
venait ne  présentait  pas  de  différence  pour  les  deux  genres.  i 
Nous  avons  déjà  vu  qu'il  en  était  également  ainsi  pour  tous 
nos  anciens  adjectifs  dérivés  de  primitifs  latins  qui  se  trou-  . 
vaient  dans  le  même  cas  ^,  on  disait  donc  :  une  femme  lisant, 
écrivant  {femina  legens-entem,  scrihens- entent),  comme  on 
disait  une  femme  f  rodent  j  grand,  fort  (femina  pradens-entem,  \ 
grandis f  fortis).  Les  deux  genres  avaient,  le  plus  souvent, 
la  même  forme  sifflante  ans  ou  anz  pour  marquer  le  sub- 
jectif singulier  ainsi  que  le  complétif  pluriel,  et  la  même 
forme  non  sifflante  ant  pour  marquer  le  subjectif  pluriel 

! 

^  Voyez  p.  110-11 5.  ' 


\ 
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ainsi  que  le  csomplétif  singulier,  suivant  les  r^les  que  j'ai 
précédemment  établies  ^ 

Dune  vint  uns  messages  batanz  à  Saul.  (Livre  des  Rois,  p.  ga.)  — 
Uns  prudum  de  Juda  ki  vint  de  part  Nostre  Seignur  en  Bétd,  e  tru- 
vad  le  rei  Jéroboam  tut  en  estant  e  cel  altd  avuStre  encensant  (Ihid. 
p.  a86.) — Que....  il  te  viengent  requerre  en  cest  liu,  et  seient  veir 
repentant  {Ibid.  p.  a6a.) 

Rapdat^il  à  la  remembrance  ceaz  d'Epbeson,  cant  il,  ploranx  et 
gemanz,  les  oomandat  à  Deu.  {Livre  de  Job,  p.  àj6.)  —  Ce  est  co- 
noistre  tenuement  et  repostement  les  atapissanz  manières  de  la  divine 
inspiration.  (Ibid.  p.  Â78.) 

Lascent  les  renés  à  lor  cevals  curanz, 

(Cluuu,  de  Roland,  st  cczui.) 

Seignurs  barons,  suef  pas  aies  tenant: 
Cist  paien  vont  grant  martirie  querant. 

{Ibid.  8t  Luxiz.) 

Dormant  i  troeve  la  meschine. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  569.) 

Lai  trovait  baignant  une  fée. 

(Rom,  de  DolopaAos,  édit.  Jannet,  p.  3 1 9. ) 

£  sunt  vestut  de  pailes  e  de  heremins  blans , 
E  de  granz  peuz  de  martre  jokes  as  pez  trainanz. 

(  Voyage  de  Chaiienuigne  à  JérasàUn,  v.  368-269.) 


Mes  qu*au  dire  fust  (Rustebues)  voir  disanz 

Je  le  vueil  bien  se  tu  le  veus, 
Que  le  meîllor  soit  eslisanz» 

(Rutebeuf,  1. 1 ,  p.  a  16-217.) 

Ainçois  que  sa  besongne  li  fust  bien  profitons. 

(Ckron,  de  da  GnescUn,  1. 1,  p.  174*) 

>  Voyez  p.  36-38. 
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Lorsqu'on  cessa  de  faire  usage  des  cas ,  la  forme  sifllanle 
et  la  forme  non  sifflante  n'eurent  plus  d  autre  desUnatioa 
que  celle  de  marquer  les  nombres,  ainsi  que  je  l'ai  précé- 
demment établie  Par  suite  de  cette  réforme,  la  terminaison 
ont  fut  affectée  au  singulier  et  la  terminaison  ans  ou  anz  fut 
affectée  au  pluriel.  Du  reste.  Tune  et  l'autre  de  ces  deux 
flexions  continuèrent  à  servir  à  la  fois  pour  le  masculin  et 
pour  le  féminin.  Au  xv*,  au  xvi*  siècle  et  au  conunenoement 
du  xvn*,  l'usage  le  plus  général  était  de  dire  :  an  homme  ou 
une  femme  lisant,  des  hommes  ou  des  femm£$  lisans. 

Elle  estoit  preste  d*escouter 

Et  ainsi  m*alloit  ammant. 

Et  me  so.uffroit  tout  raccompter, 

Mais  ce  n  estoit  qu*en  m  abusant, 

(  Villon ,  Àlit.  Prompsault ^  p.  1 5à  •  ) 

Rencontré  soit  de  beste  feu  gectant 

Que  Jason  vit,  quérant  la  tobon  d'or 

Ou  plus  que  Job,  soit  en  grieive  soufirance, 

Tenant  prison  avecque  Dédalus , 

Qui  mai  vouldroit  au  royaume  de  France. 

(/(iem.  p.  335.) 

Trois  hommes  de  bien  et  d*honneur, 

Désirons  de  saulver  leurs  âmes , 

Et  doublons  (redoutans)  Dieu  nostre  Seigneur. 

•  (Iiioit.  p.  aA/i*) 

A  fillettes  monstrans  tetins. 

Pour  avoir  plus  largement  hosles; 

A  ribleurs  meneurs  de  butins  ; 

A  basteleurs  traynans  marmottes 

(/(ion.  p.  s4.6-s470 
*  Voyez  ci-dessus  I  p.  6o-64. 
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Ou  qu'il  0oit  mû  entre  meule»  JbUm$. 

(VilioD,  édit.  Prompsault,  p.  337.) 

•  Qu'on  lui  baSIe  légèrement 

Mes  brayes  estons  aux  Iramellieres. 

(/ion.  p.  74.) 

Ce  mot  elle  a  doulcement  proféré 
Pensant  du  tout  appaiser  ma  grant  flame; 
MaÎB  le  mien  cueur  adoncq  plus  elle  enflamme. 
Car  son  alaine,  odorant  plus  que  basme, 
Souffloit  le  feu  qu  amour  m*a  préparé. 

(  Marot ,  Rondeau  da  baiser  de  samye.  ) 

Je  ne  quiers  pa^  ô  bonté  souveraine. 
Deux  mille  arpens  de  pastiz  en  Touraine . 
Ne  mille  bŒu£K  erranz  par  les  herbis. 

(Idem,  Eglogae  aa  roy  sonbz  les  noms  de  Pan  et  Robin.  ) 

Qui  par  les  carrefours  vont  leurs  vers  grimassans. 
Qui  par  leurs  actions  font  rire  les  passans. 

(Régnier,  5atîre  II.) 

Cea  ea£vi#  bienheureux,  créatures  parfaites 

Ayans  Dieu  dans  le  c(Bur,  ne  le  purent  louer. 

(Malherbe,  Les  lannies  de  saint  Pierre. ) ' 

Les  republiques  se  douhtam  et  se  dsffians  perpétuellement  qu'il 
soit  donné  atteinte  à  ces  deux  poincts.  [Lettre  de  Henri  IV  an  cardinal 
de  Joyense,  da  3  avril  1607,  original,  Biblioth.  impér.  Suppl.  français, 
manuscrit  &85],  f*  aïo,  v*,  imprimé  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  t.  Vil,  p.  16a.) 

L'auteur  de  la  plus  ancienne  erammaire  française ,  l'an- 
glais  Pakgrave.  confirme  en  termes  formel»  la  dernière  ob- 
seiration  que  je  viens  de  faire.  Ce  grammairien  pose 
d*abord  en  principe  que  le  participe  présent  est  variable, 
puis  il   donne   les   formes  parlant,  convertissant,  faisant 
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comme  étant  communes  au  masculin  et  au  fëminin 
singulières,  et  les  formes  parians,  conoertissans ,  faysans^ 
comme  étant  communes  au  masculin  et  au  féminin  plu- 
riels. On  voit  qu'il  n'admet  point  de  forme  particulière  pour 
caractériser  le  féminin.  Toutefois,  il  fait  observer  qu'il  y  a 
dans  la  langue  certains  autres  mots  variables  terminés  en  cuU 
qui  prennent  la  marque  du  féminin ,  mais  que  ces  mots  sont 
des  adjecti&  proprement  dits,  et  non  point  des  participes^. 
En  effet,  les  adjectiis  en  ant  tels  que  sanglant,  élégant ,  arro- 
gant^ méchant,  etc.  avaient,  du  temps  de  Palsgrave,  une 
forme  pour  le  masculin  et  une  pour  le  féminin ,  bien  que 
plus  anciennement  ils  n'en  eussent»  qu'une  seule  pour  les 
deux  genres.  Nous  avons  vu  précédemment  que ,  dès  le 
XIV*  siècle,  l'analogie  avait  fait  ajouter  un  e  muet  à  la  fin  de 
ces  adjectifs  pour  former  leur  féminin  :  sanglante,  élégante, 
arrogante,  méchante^.  On  en  usa  de  même  à  l'égard  des 
adjectifs  qu'on  a  depuis  appelés  adjectif  verbaux,  tels  que 
charmant,  complaisant,  abondant,  dont  les  féminins  furent 
charmante,  complaisante,  abondante.  Il  en  fut  autrement  pour 
le  participe  présent,  et,  tout  en  lui  conservant  la  distinction 
des  nombres,  on  n'établit  point  pour  lui  la  distinction  des 
genres.  Il  est  probable  que  le  parti  pris  à  cet  égard  tint  à  la 

'  Voici  les  termes  dont  se  sert  le  grammairien  anglais  : 

•  The  masculyne  and  femyn.  singuier  pariéaa,  cowoertissâiU  and  faysénL  The 
masculyn  and  femyne  piurell  parlânSf  con9€rtissàns,fajsàns. 

«So  that,  if  any  worde  dedynable  in  this  tong  be  founde  endyng  in  ait 
(lisez  amtb)  in  the  synguler  nomher,  and  in  aiitbs  jn  the  ploreil ,  they  be  sjn- 
gulars  and  plureiles  of  some  femynine  adjectyves  whose  masculjne  endeth  in 
ART,  and  of  no  participle  in  this  tong.  •  (L'esclMrcissement  àê  la  languefmftpe, 
édit.  de  Gënin,  p.  i35.] 

*  Voyei  ci-dessus,  p.  1 1 A,  1 15  et  s88. 
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double  analogie  qae  ce  participe  présentait  avec  le  gérondif 
invariablement  terminé  en  ont.  Celui-ci  était  une  forme  du 
verbe  tout  aussi  bien  que  le  participe,  et  Ton  devait  être 
d'autant  plus  porté  à  faire  un  rapprochement  entre  Tun  et 
l'autre  que  leur  prononciation  était  la  même  et  leur  signifi- 
cation très-rapprochée. 

Ce  n'est  point  que  Tesprit  d'analogie  qui  avait  fait  ajouter 
un  e  muet  pour  former  le  féminin  des  adjectifs  en  ant  n'ait 
également  tenté  de  faire  admettre  le  même  signe  caracté- 
ristique pour  marquer  le  féminin  des  participes.  On  peut 
trouver  des  preuves  de  semblables  tentatives  dans  les  diffé- 
rents  âges  de  notre  langue  et  jusque  dans  ses  plus  anciens 
monuments  ^.  Palsgrave  lui-même ,  après  avoir  établi  qu'on 
ne  doit  point  faire  la  distinction  des  genres  dans  les  parti- 
cipes présents ,  fait  remarquer  que  les  poètes  n'observent  pas 
toujours  cette  règle  et  qu'ils  donnent  parfois  au  participe 
féoiinin  la  terminaison  en  ante;  il  en  cite  même  des  exemples 
empruntés  à  deux  poètes  du  xv*  siècle.  Mais  il  avertit  que 
c'est  unef  licence  poétique  contraire  à  l'usage  des  écrivains 
en  prose ,  et  même  à  celui  des  meilleurs  écrivains  en  vers , 
tels  que  Alain  Chartier  K 

'  E  ele  descirad  sa  guneie  e  jetad  puidre  sur  sun  chief. ....  si  8*en  alad 
criante  e  plwranU,  [Lhre  des  Rois,  p.  i64>) 

Les  femmes  e  les  meschines  vindreot  encuntre  le  rei  SaûJ,  od  tympans, 
od  fresids»  eharolantes  ejnanies^  e  chaaiantes  qne  Saûl  ont  ocis  mil,  e  David 
dis  milie.  (Ibid.  p.  70.) 

*  Le  passage  dans  lequel  Palsgrave  fait  cette  observation  confirme  celui  que 
j*ai  dté  pour  prouver  que  ie  masculin  et  le  féminin  du  participe  présent  n'a- 
vaient autrefois  qu'une  seule  et  même  forme. 

«Thon^e  the  partyciples  in  ant  serve  bothe  for  masculyn  and  femjnyne 
snbttantyves  withont  any  chaungyng,  as  in  Alayne  Chartiers  exile  lEtlapO' 
roUê  tremblant  et  hoahoyant:  idem.  Elle  tenoyt  unes  iressingluu  escovrgés  ;  idem , 
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Les  tendances  qui  poussaient  à  donner  une  forme  propre 
au  féminin  du  participe  présent  se  firent  jour  au  XYi^siède, 
époque  de  réforme  et  de  transformations  en  toutes  choses. 
Les  grammairiens  de  ce  siècle  qui  yinrent  ^rè»  Palsgnrre, 
tels  que  Jacques  du  Bois,  dit  Sylvius,  Meigret,  La  Ramée, 
Robert  Estienne,  voulurent  tous  que  le  participe  prtt  la 
marque  du  féminin.  Toutefois  leurs  efforts  réunis  ne  par- 
vinrent pas  à  changer  l'usage  général;  quelques  lettrés 
purent  bien  se  conformer  à  leurs  préceptes  \  mais  le  gros 

Recorde  toy  des  sciences  et  tn  les  iromeras  accordons,  yet  suche  as  write  in  ryoïe 
observe  nat  ever  this  rule.  Levesque,  in  his  epistels  of  Ovyde  : 

Je  cstoye  enoove  pour  certayne  ignorante 
Dn  mal  que  teofire  une  fenune  ^iiMiiCe. 

where  he  hath  used  gisante  for  gisant,  to  agre  with  ignorante,  tbe  adjectyre. 
But  this  uncertaynte  of  the  partyciple  apereth  more  piaynly  by  Guillaume 
d'Alexis,  en  son  grand  blason  des/aalsês  amoars,  speakynge  of  women: 

A  fous  propos, 

Sans  nul  repos , 

Sont  demandantes , 

Pour  toilir  los, 

Pour  rongyr  fos 

Très  fort  instantes. 

Mayns  raoissanUs, 
Bifflantei: 

Puis  tournant  le  dos , 
Aynsi  que ,  en  fables  dégantes , 
Virgile  les  arpies  volantes 
Descript  au  tiers  de  iEneidos. 

Where  demandantes,  ravissantes,  rifftantes  and  volantes  be  used  in  the  femy- 
nyne  termynacion  to  agrée  with  instantes  and  élégantes,  where  as  in  comen 
spetche  we  shulde  saye,  demandons,  ravissons,  rifflans  and  volons,  for,  as  I 
hâve  sayde,  partyeifJes  in  oiu  hâve  no  feminynes,  as  ap^relh  in  ikb  exemple 
in  toamoM  Udas.w(  Palsgrave ,  Les€iarcis9êmsiU  de  ht  lemgmfitmfoy$€  «  p.  787- 
788.) 

^•Des  paroles  s'adressantes  aux  Ioniens.  (Amyot,  Vie  de  ThémistêcU,  nn.) 
—  Ehans  descendus  les  Athéniens  au  port.  (Ideau  ibid.  xx.) 

Tous  sortirent. . . .  jeetans  feu  de  tous  ceustei  ans  luy  et  sa  poultre  (joment). 
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de  la  nadoD  ne  continua  pas  moins  à  ne  pas  faire  la  distinc- 
tion des  genres.  Aussi  dans  le  siècle  suivant,  et  près  de  cent 
ans  après  Palsgrave,  Charles  Maupas  n'admet  guère  plus 
cette  distinction  que  le  grammairien  anglais  \  plus  tard  en- 
core Vaugelas  la  rejette  hautement  comme  étant  contraire 
à  Tusage  traditionnel  et  générai.  Ce  n'est  point  qui!  adopte 
entièrement  cet  usage  dont  il  ne  comprend  point  la  cause 
et  qui  lui  parait  mal  fondé ,  mais  il  cherche  à  transiger  avec 

âomuuis  de  leon  cymitaies  et  kuritau  en  dyables.  (Rabelais,  PtuUagruel,  liv. IV, 
chap.  XIII.  ) 

Elles  sont  femmes  bien  enlpidantes  les  beaux  et  joyeux  droicts.  (Idem,  Gat- 
gantaa,  liv.  I,  cLap.  m.] 

La  novelle  mariée  pleurante  rioyt,  riante  pleuroyt.  (Idem.  Panlagrael,  liv.  IV, 
cbap.  XV.) 

JTappelleray  de  leurs  oreilles  entendantes  mal,  à  elles-mesmes,  quand  elles 
escouteront  bien.  (Henri  Estienne,  Projet  du  Uvre  de  la  preceUence  du  langage 
fnukfois ,  éàii»  1579,  p.  11.) 

'  Manpas  dit  en  parlant  du  participe  présent  : 

tCar  absû  bien  retenant  la  nature  de  pur  participe,  il  ne  semble  gueres 
obligé  à  suivre  le  genre  du  substantif,  ains  semble  plus  coulant  sous  forme 
masculine,  comme  étant  de  commun  genre  ;  quant  au  nombre,  il  est  meilleur 
qu*ii  Tensuive  :  La  rosée  tombant  du  ciel  enfeconde  la  terre.  La  terrc^  humant  la 
rosée  produit  kerhes  en  la  saison.  Les  rois  affermissent  lears  estais,  traictans 
gracieusement  leurs  sujets.  Les  sujets  asseurent  leur  repos  OBBÎssANfl  à  leur  prince. 
Les  femmes  se  fabdars  rendent  suspecte  leur  pudicité.  »  (Charles  Maupas,  Grom- 
muire  et  syntaxe françoise,  2*  édit.  Paris,  1626,  p.  3 10.) 

* 

Cependant  le  grammairien  consent,  quoiqu*à  regret,  à  faire  une  concession 
à  la  réforme  du  xvi*  siëcle ,  et  il  ajoute  immédiatement  :  c  Bien  qu'au  plurier 
fiémînin  on  s'y  peu!  accommoder  :  Les  vertus  reiglantes  la  vie  humuine  sont 
biemseantes,  et  Us  voluptet  corbompamtes  les  bonnes^  tnaurs  sont  très  nuisantes. 
Toutesfois  en  ces  termes  pluriers ,  quand  le  participe  régit  un  cas  après  soy, 
je  trouverois  bon  d*user  de  circonlocution  par  le  relatif  et  le  veii)e  fini  :  Les 
vertus  1/ui  reigîent,  etc.  et  les  voluptez  qui  corrompent,  t  (Idem,  ibid.) 

Noas  allons  voir  que  cette  concession  n'est  nullement  du  goAt  de  Vaugdas. 
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lui  sans  le  violer  ouvertement,  et  prétend  arriver  en  biai- 
sant à  établir  une  règle  qu'il  croit  être  à  peu  près  ration- 
nelle. De  ce  que  le  participe,  lorsqu'il  est  joint  &  un  subs- 
tantif féminin,  n'admet  point  la  marque  du  genre,  il  en 
conclut  que  dans  le  même  cas  il  ne  doit  pas  admettre  la 
marque  du  nombre.  Afin  d'étayer  cette  théorie  sur  un  prin- 
cipe ,  il  donne  son  féminin  invariable  comme  étant  un  gé- 
rondif, et  réserve  la  qualification  de  participe  pour  le  mas- 
culin auquel  il  accorde  une  forme  pour  le  singulier  et  une 
pour  le  pluriel.  Le  célèbre  auteur  des  Remarques  sur  la  langue 
firançaise  entre  à  cet  égard  dans  des  considérations  si  inté- 
ressantes pour  notre  sujet  que  le  lecteur  ne  pourra  me 
savoir  mauvais  gré  de  lui  en  présenter  quelques-unes. 

<cVoicy,  dit-il,  une  remarque  nouvelle  et  fort  curieuse 
dont  je  dois  la  meilleure  partie  aux  oracles  de  nostre  langue 
que  j'ay  consultez  là-dessus.  C'est  que  le  participe  ayant  na 
jamais  de  féminin  et  que  les  autres  participes  actifs  n'en 
usent  gueres.  L'exemple  est  une  preuve  convaincante  :  je 
les ay  trouvées  ayantbs  le  verre  àla  main.  Cette  façon  de  parier 
«eroit  barbare  et  ridicule.  Aussi  de  dire  :  atans  le  verre  à  la 
main,  cela  ne  se  peut  non  plus;  parce  qviayans  est  masculin 
et  ne  peut  estre  féminin,  n'y  ayant  point  d'adjectif  en 
nostre  langue  (comme  presque  tous  les  participes  le  sont), 
qui  se  termine  en  ont,  dont  le  féminin  au  pluriel  ne  se  ter- 
mine en  antes.  U  faut  donc  nécessairement  avoir  recours  au 
gérondif  quand  il  s'agit  du  féminin ,  soit  au  singulier,  soit 
au  pluriel,  et  dire  en  l'exemple  que  nous  aVons  proposé, 
je  les  ay  trouvées  ayant  le  verre  à  la  main ,  nonobstant  l'équi- 
voque Sayant  qui  pourrait  se  rapporter  kje  aussi  bien  qu'aux 
femmes ,  si  le  sens  ne  suppleoit  à  ce  défaut ,  comme  il  fait 
souvent  en  toutes  les  langues  et  dans  les  meilleurs  auteurs. 
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Donnons  un  exemple  des  participes  actifs  au|L  autres  verbes  : 
je  les  ay  troavées  beavantes  et  mangeantes.  Qui  a  jamais  oûy 
parler  comme  cela?  H  faut  dire  :je  les  ay  trouvées  beuvant 
et  u ANOBANT ,  au  gérondif,  nonobstant  Fëquivoque  qui  est 
osté  par  le  sens ,  et  ne  peut  mesme  estre  rapporté  kje  qu'en 
lui  faisant  violence ,  parce  que  heavant  et  mangeant  estant 
proche  de  iroavéeê  se  doivent  rapporter  naturellement  à 
trouvées  plutost  qu'à  je  qui  en  est  fort  éloigné. 

«Mais  on  objecte  que  Ton  dit  changeante,  conclaahte,  ef- 
frayante, remuante,  et  une  infinité  d'autres  de  cette  sorte, 
dont  le  participe  actif,  comme  changeant,  concluant,  effrayant, 
remuant,  etc.  a  son  féminin.  On  repond  que  tout  participe 
actif  et  passif  doit  estre  considéré  en  deux  façons  ou  comme 
participe  et  adjectif  tout  ensemble,  ou  comme  adjectif  seu- 
lement. Or  il  n*est  jamais  participe  ad  féminin  ,  au  moins 
dans  le  bel  usage,  mais  seulement  adjectif,  quoy  que  Ton 
confesse  qu'il  vient  du  participe  ;  car  s'il  estoit  participe  au 
féminin,  il  regiroit  sans  doute  le  mesme  cas  que  régit  lé 
verbe  dont  il  est  participe,  comitie  il  fait  au  masculin;  par 
exemple  on  dit  fort  bien  :  je  Us  ay  trouvées  hangeans  des 
confitures,  beuvahs  àe  la  limonade;  mais  on  ne  dira  jamais  en 
parlant  des  femmes, jV  les  ay  troavées  uangbaivtbs  àes  confir 
tares,  ny  beuvantes  de  la  limonade,  ny  ayantes  le  verre  à  la 
main,  comme  nous  avons  dit. . .*. . 

«Il  y^en  a  pourtant  qui  soustiennent  que  ce  participe  ac- 
tif féminin  ne  doit  pas  estre  entièrement  banny  de  nostre 
langue,  quoy  que  néanmoins  ils  demeurent  d'accord  que 
l'usage  en  est  très-rare ,  et  que  le  gérondif  mis  en  sa  place 
sera  meilleur  sans  comparaison.  Quand  on  leur  accorderoit 
ce  participe  féminin ,  de  la  façon  qu'ils  le  proposent ,  il  me 
semble  qu'il  n'y  auroit  guère  à  dire  entre  ces  deux  proposi- 
iti.  38 
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lions  :  qu'il  ri  est  point  du  toatde  la  langue,  ou  qu'il  en  est  de 
sorte  que  l'usage  en  est  tres-rare,  et  qu'encore  y  en  ce  cas  là,  le 
gérondif  est  beaucoup  meilleur.  Voicy   Texemple  qu*ils   ap- 
portent. On  dira  fort  bien ,  disent-ils ,  cette  femme  est  si  pres- 
sante et  si  EXAMINANTE  toutes  choses.  Or  examinante,  en  cet 
exemple ,  ne  peut  estre  que  participe  i  puisqu'il  régit  après  soy 
le  mesme  cas  que  le  verbe ,  qui  est,  comme  nous  avons  dit, 
la  marque  infaillible  du  participe.  On  repond  premièrement 
que  l'tisage  n est  point  de  parier  ainsi ,  et  que  Ion  dira  plu- 
tost  :  cette  femme  est  si  pressante  et  examine  tellement  toates 
choses.  Secondement,  on  ne  demeure  point  d*accord   que 
cela  soit  bien  dit,  et  tous  ceux  à  qui  j'en  ay  demandé,  et 
qui  en  sont  bons  juges,  condamnent  absolument  cette  façon 
de  parier. 

«Voicy  un  exemple  contraire ,  qui  le  fera  voir  encore 
plus  clairement  par  la  comparaison  du  participe  masculin 
avec  le  participe  féminin.  Ce  sont  tous  arguments  goncluans 
une  mesme  chose.  Gela  est  fort  bien  dit,  et  concluons  icy  est 
participe,  mais,  ce  sont  toutes  raisons  concluantes  une  mesme 
chose,  ce  sera  fort  mal  dit ,  et  Tusage  est  de  se  servir  du  gé- 
rondif et  de  dire  :  ce  sont  toutes  raisons  concluant  une  mesme 
chose  •  •  •  • 

«Au  moins,  il  est  bien  certain  qa  estant  participe  n*a  pas 
de  féminin,  et  que  jamais  on  n*a  dit  estante  non  plus 
qu'ayante,  au  féminin;  ce  qui  nest  pas  un  petite  indice  que 
les  participes  actifs  naturellement  nont  point  de  feminio, 
et  que  tous  les  féminins  que  nous  voyons  tirez  de  ces  par- 
ticipes, sont  purement  adjectifs  et  ne  tiennent  rien  de  la  na- 
ture des  participes  actifs  que  leur  formation.  »  ( Vaugelas, 
Remarques  sur  la  langue  française ,  \^  ëdit.  lôiïy,  p.  627  et 
suivantes.  ) 
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Ainsi  Vaugelas ,  se  méprenant  sur  ia  nature  des  participes 
féminins,  ignorant  l'origine  et  la  raison  historique  de  lusage 
de  son  temps ,  prescrit  de  faire  la  distinction  du  singulier  et 
du  pluriel  dans  les  participes  masculins,  mais  il  nadmet  pas 
que  Ton  fasse  cette  distinction  dans  les  participes  féminins , 
attendu  que  les  modificatifs  masculins  en  ont  ont  générale- 
ment leur  féminin  pluriel  terminé  en  antes  et  non  pas  en  ans  ; 
et  tandis  qu*il  se  prononce  pour  des  hommes  buvons,  il  ne  veut 
point  que  Ion  dise  dçs  femmes  buvons,  mais  des  femmes  bu- 
vant Dans  ce  dernier  cas,  bavant  est,  dit- il,  un  gérondif , 
et,  par  conséquent,  une  forme  verbale  invariable.  Antoine 
Oudin  avait  soutenu  avant  Vaugelas  que  notre  participe  pré- 
sent nest  qu*un  gérondif,  et  il  avait  tiré  de  ce  principe  faux 
des  conséquences  plus  rigoureuses  et  plus  logiques  que  fau- 
teur des  Remarques.  Mais  les  prétentions  de  lun  ne  sont 
pas  plus  admissibles  que  celles  de  fautre,  ainsi  que  le 
prouvent  suffisamment  les  observations  faites  ci-dessus,  à 
propos  de  là  distinction  qui  existe  entre  le  gérondif  et  le 
participe  présenta  (Voyez  p.  4  a  a,) 

^  Antoine  Oudin  fut  le  premier  qui,  voulant  mettre  un  terme  à  la  diver- 
gence d*opinion8  manifestée  an  sujet  de  Tacoord  de  nos  participes  présents , 
les  assimila  à  des  gérondifs  et  les  déclara  invariables.  Il  excepta  toutefois  le 
participe  étant,  qui,  selon  lui,  devait  dans  certains  cas  prendre  la  marque  du 
pluriel.  La  grammaire  française  de  cet  auteur  parut  pour  la  première  fois  en 
i63a,  c  est-à-dire  quinze  ans  avant  les  Remarques  de  Vaugelas;  die  eut  un 
véritable  succès  et  une  grande  réputation.  Oudin  avait  passé  assez  longtemps 
en  Italie;  il  en  connaissait  parfaitement  la  langue,  si  bien  qu*à  son  retour  en 
France  il  fui  cboisî  pour  donner  des  leçons  d'italien  au  jeune  Louis  XIV. 
Probablement  un  usage  qui  est  particulier  à  la  langue  qu*il  professait  fit  naître 
obez  ce  grammairien  Tidée  de  ne  reconnaître  qu'un  gérondif  dans  notre  par- 
ticipe présent.  En  effet,  i'itdien  se  sert  presque  toujours  du  gérondif  dans  les 
cas  où  le  latin  et  le  français  font  usage  du  participe.  Ainsi  ces  mots  du  cha- 
pitre un  de  saint  Jean  :  scUns  Jésus  quia  v$mt  hora,  gus,  sont  rendus  en  ita- 
lien par  SAPEsiDO  Giesa  ch'  egli  era  venata  l'ora  sua;  en  français,  par  Jésus 

•  28. 
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Amaidd  et  Lancelot,  qui  publièrent  en  1660  la  Gram- 

1 

maire  générale  dite  de  Port-Hoyal,  partirent  da  principe 
erroné,  posé  par  Oudin,  admis  en  partie  par  Vaugelas;  et, 
poussant  ce  principe  jusque  dans  ses  dernières  conséquences, 
ils  établirent  que  notre  participe  présent  nest  jamais  qu*un 
gérondif,  que  par  conséquent  il  n  est  susceptible  ni  de  genre 
ni  de  nombre,  et  qu*il  doit,  dans  tous  les  cas,  rester  inva- 
riable. 

On  lit  dans  la  Grammaire  générale  dont  je  viens  de 
parier  :  «Je  dis  que  nos  deux  participes  câmant  et  aimi,  en 
tant  qu'ils  ont  le  même  régime  que  le  verbe ,  sont  plutôt 
à^  gérondifs  que  des  participes;  car  M.  de  Vaugelas  a  déjà 
remarqué  que  le  participe  en  onf ,  lorsqu'il  a  le  régime  du 
verbe,  n*a  point  de  féminin,  et  qu'on  ne  dit  point,  par 
exemple ,  jai  vvl  une  femme  lisante  {Écriture ,  mais ,   lisaid 

soikani  que  son  henn  était  wmu,  La  toiunare  (pi*emploie  notre  iangae  esi  k 
même  (pie  celle  dont  se  sert  le  latin,  tandis  (pie  la  tournure  italienne  répond 

DtUndement  au  latin  sdendo  Jésus  quia, ....  en  sachant  Jésus  (pie 

Voici  comment  Oudin  expose  son  opinion  relatiTement  à  Taccord  de  noire 
participe  présent  : 

I  .     ^  .        i 

«Ce  participe,  exprimant  le  gérondif,  ne  se  doit  point  obliger  à  suivre  ny 
le  genre  ny  le  nombre  du  substantif  antecedant  :  verbi  gratia  :  la,  Urre  pn- 
daisant  desfnûcts,  et  non  pas  2a  tem  prodaisante,  etc.  les  roys  assewreat  letn 
estais,  traktanl  doucemsmt  lewrs  sabjects,  et  non  traittaRS  doaeement,  etc.  les 
femmes  sefardaia  gastent  lewrs  visages,  et  jamais  les  femmes  sefariaas,  etc.  Mais 
s'il  est  pur  participe  rdatif  (c'est-à-dire  adjectif  verbal),  il  faut  (pi'il  suive  le 
genre  et  le  nombre  dudit  antécédent,  comme  les  roys  dienssoMs,  les  ssjsU 
oh^ssans,  les  femmes  attrayantes;  car  alors  il  prend  la  nature  d*adjectif.....  Je 
trouve  une  exception  aux  temps  composes  du  participe  estant,  car  on  dit  ees 
hommes  estons  entrez;  mais  ce  n*est  (pie  pour  le  masculin ,  car  au  féminin  on  ne 
diroit  pas  ces  femmes  estons  arrieées,  •  (Oudin ,  Grammaire  françoisa  ropportée  an 
langage  da  ienups,  édit.  de  i63a ,  p.  s6i.) 

Comparez  la  règle  posée  par  Oudin  à  celle  qui  fut  donnée  par  Maupss  ei 
que  j'ai  reproduite  d-dessns ,  p.  43 1 ,  note  i . 
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l'Ecriture.. Que  si  on  le  met  quelquefois  au  pluriel  :  fai  vu 
des  hommes  lisants  ï Écriture  y  je  crois  que  cela  est  venu  d*une 
faute  dont  on  ne  s*est  pas  aperçu,  à  cause  que  le  son  de 
lisant  et  de  Usants  est  presque  toujours  le  même ,  le  t  ni  le  5 
ne  se  prononçant  point  d'ordinaire.  Et  je  pense  aussi  que 
lisant  l'Écriture  est  pour  en  Usant  t Écriture  ^  in  t^^  legerf. 
Scriptijram;  de  sorte  que  ce  gérondif  en  ànt  signifie  faction 
du  verbe ,  de  même  que  finfinitif.  n  (  Grammaire  générale  de 
Pori-Boyaly  ëdit.  de  i83o,  p.  96.) 

Voilà  comment  les  plus  habiles  connaissaient  l'histoire 
de  notre  langue  au  xvii*  siècle,  voilà  les  motifs  si  bien 
fondés  qui  les  déterminaient  à  réformer  l'usage  tradition- 
nel »  et  voilà  les  raisons  auxquelles  nous  devons  l'invariabi- 
lité absolue  de  notre  participe  présent,  qui  ne  fîit  d'abord 
invariable  que  sous  le  rapport  du  genre.  Comme  nous  . 
t'avons  vu ,  cette  dernière  circonstance  était  due  à  la  même 
cause  qui  fait  qu'aujourd'hui  encore  l'adjectif  jrran(2  ne  prend 
point  la  marque  du  féminin  dans  les  expressions  grand' 
mère,  granJt messe,  grand' salle,  et  autres  semblables ^  De  ce 
que  le  participe  n'admettait  point  les  variations  qui  caracté- 
risent ordinairement  les  genres ,  on  se  crut  en  droit  d'éta- 
blir que  dans  quelque  cas  que  ce  soit ,  il  doit  constamment 
rester  invariable. 

Après  la  décision  des  mahres  de  Port-Royal,  il  ny  avait 
plys  qu'à  s'incliner,  c'est  ce  que  l'on  fît  généralement,  et 
l'Académie  elle-même,  dans  sa  séance  du  3  juin  1679, 
sanctionna  cette  décision  en  ces  termes  :  La  règle  est  faite , 
on  ne  décUnera  point  les  participes  actifs  ^.  Il  est  vrai ,  Mes- 

^  Voyez  ci-deuo8,  p.  1  lo-i  là  et  p.  AsA-dag. 

'  Voici  le  commencement  da  procès-verbal  de  cette  curieuse  séance,  dans 
lequel  on  lit  la  déclaration  que  je  viens  de  rapporter  :  •  AujounfLui  la  Com- 
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sieiirs  de  Tarëopage  littéraire ,  la  règle  est  faite  ;  mais  a-t-elle 
été  bien  faite?  C*est  ce  qu^on  pourrait  être  en  droit  de  vous 
demander.  Croyez-vous  qull  ne  soit  pas  un  peu  extraordi- 
naire que  vous  veniez  décréter  Tinvariabilité  de  toute  une 
classe  d adjectif,  car  les  participes  sont  de  véritables  adjec- 
tifs, quoi  que  vous  en  disiez;  ne  nous  préparez-vous  |>as  des 
difficultés  qui  embarrasseront  les  plus  habiles  en  nécessitant 
dans  tous  les  cas  la  distinction  des  participes  présents  de 
cette  sorte  d'adjectifs  désignés  sous  le  nom  d*adjecti&  ver- 
baux? Réforme  pour  réforme,  n*eût-ii  pas  mieux  valu  accep- 
ter tout  uniment  celle  des  grammairiens  du  xvi*  siède, 
suivre  les  règles  qu'ils  avaient  tracées  et  auxqueUes  se  sont 

pagnie,  assemblée  au  nombre  de  seize,  a  décidé  (pie  les  rimes  de  mai  et 
j'aimai,  de  geai  et  Je  songea,  de  gai  et  j  alléguai,  sont  Vè  onTert  et  Vé  fermé. 
Ensuite  M.  Perrault  a  dit  qu  U  était  nécessaire  d*eiaminer  à  fond  la  queslioa 
des  pailicipes  actifs ,  parce  qu'elle  revient  à  tout  moment.  Ses  doutes  on  ses 
raisons  portoient  sur  ce  qu'il  croyoit  avoir  trouvé  des  phrases  où  il  y  en  avoit 
qui  se  déclinent  et  qui  gardent  le  régime  de  leur  veri[>e,  comme  :  Us  saipts 
POBTANS  BA  panier  de  fleurs;  ses  hoirs  et  ayans  cause;  une  maison  APPARTBiuicn 
à  un  ul;  une  requête  tbndahtb  ausflns,  etc.  La  chose  bien  entendue  et  him 
discutée,  on  a  recueilli  les  avis.  Il  y  en  a  eu  cinq  du  même  sentiment  que 
M.  Perrault.  Tous  les  autres  ont  été  d'une  opinion  contraire.  Bs  ont  dit  qu'eo 
cela  ik  ne  £ûsoient  que  suivre  l'avis  de  nos  anciens,  pour  lesquels  nous  devons 
avoir  beaucoup  de  considération;  car  ils  ont  toujours  posé  pour  une  règle  cer- 
taine que  les  verbes  actifs  n'ont  point  de  vrais  participes,  mais  seulement  des 
gérondifs  qui  tiennent  lieu  de  participes,  gardant  le  régime  de  leurs  verim, 
et  se  joignant  avec  les  noms  masculins  et  féminins,  singuliers  et  pluriels,  sans 
être  déclinables  et  sans  être  d'aucun  genre,  par  exemple  i  Tkomma  gbaiciar 
Dieu;  Us  hommes  craignant  DUh:  la  femme  craignant  Dieu;  les  femmes  gbai- 
GNANT  Dieu,  Que  s'il  se  trouve  de  ces  noms  émanes  des  verbes  actifs  ou 
neutres,  qui  se  déclinent,  ce  sont  des  adjectifs  verbaux,  car  ils  nont  point  de 

régime Que  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  phrases  (cdies  que  dtait  Pe^ 

rault) ,  comme  ses  hoirs  et  ayans  cause  ^  n'étoient  que  des  façons  de  parier  pa- 
rement de  pratique,  etc.  »  [Extrait  des  registres  de  V Académie  du  samedi  Jj'an  * 
1679,  rapporté  dans  les  Opuscules  sur  la  langue  françoise,  par  divers  acadé- 
miciens ,  Paris ,  1 754 ,  p.  34 1 .  ) 
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fort  souvent  conforaiés  la  plupart  dés  écrivains  ëminents  du 
règne  de  Louis  XIV'.  Oudin,  Vàugelas  et  Port-Royal,  en 
posant  un  principe  erroné,  vous  ont  entraînés  à  méconnaître 
la  nature  de  notre  participe  présent;  ils  vous  ont  fait  violer 

*•  Nous  entrons-dans  une  salle  où  nous  voyons  une  vieille  femme  mourante 
assistée  d'une  servante  qui  iaisoit  des  regrets,  et  dune  jeune  Elle  toute  fon- 
dante en  larmes.  (Molière,  Les  Fourberies  de  Scapin,  acte  J,  se.  ii.) 

De  ces  petits  poiiqx>ints  sous  les  bras  se  perdons , 
Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombnl  pendant. 

{Idem,  L'Stolê  iâê  marù,  aet«  I,  m.  i.  ) 

N'étant  pas  de  ces  rats  qui ,  les  livres  rongeant , 
Se  font  sayants  jusques  aux  dents. 

(  La  Fontaine ,  Iît.  VIU  ,  fabls  n.  ) 

Si  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente 
Dès  le  décès  dn  mort  courante, 

(/d«m,Uv.II,fablexx.) 

Des  Ames  vivantes  d'une  vie  brute  et  bestiale ,  à  qui  Dieu  ne  donne  que  des 
niouvements  dépendants  du  corps.  (Bossuet,  édit.  stéréot.  t.  [,  p.  162.) 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  Teuvi  triomphant , 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enAms. 

(Corneille,  Cuma,  sete  I,  se.  m.) 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue.  ' 

(Racine,  Ândnma^u»,  acte  IV,  ec.  t.  ) 

L'autre  avec  des  yeux  secs  et  presque  indîfférens 
Voit  mourir  ses  deux  fils,  par  son  ordre  expirant. 

{Idem,  Binnie9 ,  acte  IV,  se.  t.) 

Et  pins  loin  des  laquais  l'un  l'autre  t'agaçant 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passans. 

(  Boilean ,  Mtire  ti.  ) 

U  alla  trouver  Galypso  erroiite  dans  les  sombres  forêts.  (Fénelon,  Télémaque, 
liv.  VI,  édit.  Paris,  1838,  p.  172.)  —  Cbaque  famille  errante  dans  ce  beau 
pays,  transporte  ses  tentes.  (Idem,  ibid.  liv.  VII,  p.  20 3.) 

Pascal  suit  le  même  usage  dans  la  première  de  ses  Lettres  provinciales.  On  , 
lit  dans  l'édition  publiée  en  1 656  : 

Auxquels  des  molinistes,  me  dit-il,  me  renvoyez- vous  ?  Je  les  lui  offris  tous 
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à  la  fois  Tusage  traditionnei  et  les  lois  générales  qui  déter- 
minent les  signes  représentatif  des  rapports  logiques  des 
oaots ,  signes  utiles  et  précieux  à  conserver,  car  fls  nous 
offrent  les  moyens  les  plus  convenables  d'arriver  à  l'expres- 
sion complète  de  la  pensée.  Votre  décision  a  valu  à  nos 
participes  Tinestimable  avantage  d'être  régis  par  les  lois  ad- 
mirablement ^impies  de  la  syntaxe  anglaise,  qui  n'admet 
de  variation  pour  aucun  modiiicatif  :  a  fair  girl;  a  woman 
hvei,  hving  lier  ckildren.  Mais  il  nous  reste  encore  quelque 
chose  à  en^er  aux  Anglais  ;  ils  se  sont  montrés  plus  consé- 
quents que  nous ,  et  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  la  gênante 
nécessité  de  distinguer  le  participe  présent  de  certains  adjec- 
tifs ayant  la  même  forme.  Ne  nous  arrêtons  point  en  si  beau 
chemin  et  suivons  leur  exemple  jusqu'au  bout. 

L'emploi  du  participe  présent  variable  ne  s'est  conservé 
que  dans  quelques  locutions  usitées  en  termes  de  pratique, 
comme  :  une  requête  tendante  à  ce  que. ....  tendante  umx 
fins. ...  ;  ses  hoirs  et  ayans  came;  une  fille  majeure  usante  d 
jouissante  ie  ses  droits.  Ce  sont  des  restes  de  l'usage  adopté 
par  beaucoup  d'écrivains  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle. 


II.  —  pahtigipb  passé. 


Le  participe  passif  latin  était  un  adjectif-verbe  et  s'accor- 
dait toujours  avec  le  substantif  auquel  il  se  rapporte.  Notre 
participe  passé,  qui  en  est  provenu,  suit  la  même  règle, 

ensemble,  comme  ne  faisemt  qu*un  mesme  corps  et  n^agisums  qae  ptr  un 
mesme  esprit.  (Pase^X ,  Lettre  i.) 

Plus  tard,  il  se  ravise;  peut-être  des  observations  faites  par  ses  amis  de 
Port-Royal  lui  firent-elles  changer  d*opinion;  (pioi  qail  en  soit,  il  emploie 
toujours  le  participe  présent  invariable  dans  toutes  les  lettre»  postérieures  à 
celle  que  je  viens  de  citer.  ' 


CHAP.  in.  SYNTAXE.  441 

pourvu  qu*il  soit  véritablement  participe  ;  car  il  ne  faut  point 
le  confondre  avec  un  autre  mot  verbal  qui  a  la  même  forme , 
bien  qu'il  soit  d*une  nature  tout  à  fait  différente;  cest  ce 
que  j'établirai  bientôt.  L'accord  du  participe  passé ,  soit  qu'il 
fûit  joint  à  ..l'auxiliaire  être ,  soit  qu'il  fût  employé  san$  auxi- 
liaire ,  se  faisait  dans  notre  ancienne  langue  comme  il  se  fait 
encore  aujourdlmi. 

Por  o  fut  (Eulaliè)  presentedê  Maximiien* 
[Cant,  de  sainte  Eolalie,  v;  1 1 .) 

Por  o.  s*  furet  morte  a  grand  honestet. 
(lhid.y.iS.) 

b  li  reis  volt  qae  faite  fasi  sa  yolenté.  (Livre  des  Bois,  p.  a  i&.) 


Holt  est  nécessaire  dd  tôt  ceste  neis  al  prdait.^'to  et  ajointe  de 
trois  plandies.  (Senn.  de  saint  Bernard ,  p.  56g.) 

Celé  parole  reoorderent, 
Assez  fu  dite  e  conue. 
Par  tu  te  Bretaine  fut  seaê. 
Mut  en  fu  la  dame  haie, 
Pos  en  dut  estre  maubaïie. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  iht») 

En  traitant  de  l'origine  de  nos  verbes  auxiliaires ,  j'ai  dé- 
montré  que  certaines  tournures  latines  dans  lesquelles  en- 
traient le  verbe  habere  et  le  participe  passif  oiit  donné  nais- 
sance à  des  circonlocutions  françaises  équivalant  à  des 
temps  simples  de  la  langue  mère  :  h abeo  h-lam  fagtaii  ,  je 
toi  faite,  périphrase  de  même  valeur  que  illam  fegi.  Je  ne 
reviendrai  point  sur  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  S  et  je  pas- 
serai &  des  considérations  qui  ont  plus  particulièrement 

*  Voyei  d-dessos,  p.  343-945. 
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trait  à  la  syntaxe  d'accord  du  participe  joint  à  i*auxiliaire 
avoir. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  forme  verbale  en  ont, 
tout  en  restant  la  même,  remplit  néanmoins  un  double 
rôle;  il  en  est  de  même  de  la  forme  verbale  qui  nous  oc- 
cupe; cette  forme,  le  plus  souvent  terminée  en  é,  en  î  ou 
en  a,  a  également  un  double  emploi  dans  les  cas  où  elle  se 
trouve  jointe  à  l'auxiliaire  avoir,  i®  Elle  peut  être  un  parti- 
cipe ,  c'est-à-dire  un  adjectif-verbe  qui  s'accorde  en  genre  et 
en  nombre  avec  le  substantif  ou  le  pronom  auquel  il  se 
rapporte,  comme  dans  :  la  page  que  j'ai  lue,  pagina  guam 
habeo  lectam.  2^  Elle  peut  être  un  substantif- verbe ,  que 
quelques  grammairiens  ont  appelé  sapin,  tant  parce  qu'il 
provient  du  supin  latin ,  que  parce  qu'il  est  employé  de  la 
même  manière  que  l'était  ce  dernier.  Notre  supiq  reste  tou- 
jours invariable,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'accorde  ni  en  genre, 
ni  en  nombre  avec  aucun  substantif;  la  raison  en  est  qu'il 
est  lui-même  un  substantif  :  j'ai  lu  ,  habeo  lectum  ;  jai  ld 
la  page,  habeo  legtum  paginam. 

tt  Je  ne  doute  point,  dit  Beauzée ,  que  ce  ne  soit  pour  bien 
des  grammairiens  un  véritable  paradoxe  que  de  vouloir 
trouver  dans  nos  verbes  un  supin  proprement  dit;  mais  je 
prie  ceux  qui  seroientprévenu9  contre  cette  idée ,  de  prendre 
garde  que  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  l'ai  mise  en  avant, 
et  que  M.  Duclos  indique  assez  nettement  qu'il  a  du  moins 
entrevu  que  ce  système  peut  devenir  probable.  »  Beauzée 
établit  ensuite  que  le  supin  latin  exprime  l'acte ,  et  il  fait  à 
ce  sujet  l'observation  suivante  :  a  Quand  une  puissance  agit, 
il  faut  distinguer  Yaction,  ïacte  ei  h  passion.  L'acte  est  l'effet 
qui  résulte  de  l'opération  de  la  puissance  [res  acta),  consi- 
déré en  soi  et  sans  aucun  rapport,  soit  à  la  puissance  qui 
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l'a  produit,  soit  au  sujet  sur  qui  est  tombée  Topëration  de 
la  puissance  ;  c'est  Tefiet  vu  dans  l'abstraction  la  plus  com- 
plète. V action  est  Topëration  même  de  la  puissance ,  c'est  le 
mouvement  physique  ou  momi  qu'elle  se  donne  pour  pro- 
duire l'eflet,  mais  sans  aucun  rapport  au  sujet  sur  qui  peut 
tomber  l'opération.  La  passion,  enfin,  est  l'impression  pro- 
duite dans  le  sujet  sur  qui  est  tombée  l'opération.  Ainsi 
Yacte  tient,  en  quelque  manière,  le  milieu  entre  Taetion  et 
la  passion;  il  est  l'effet  immédiat  de  ïaction^  et  la  cause  im- 
médiate de  la  passion;  il  n'est  ni  Yaetion,  ni  la  passion.  Qui 
dit  action,  suppose  une  puissance  qui  opère;  qui  dit  potion, 
suppose  un  sujet  qui  reçoit  une  impression  ;  mais  qui  dit 
acte,  fait  abstraction  de  la  puissance  active  et  du  sujet 
passif.»  (Beauzée,  Grammaire  générale,  édit.  Delalain, 
p.  6o3.) 

Tout  en  m'appuyaiit  de  l'autorité  de  Beauzée,  je  ne  dis- 
simulerai point  que  je  ne  puis  acquiescer  è  tout  ce  qu'il  dit 
relativement  au  supin  des  verbes  latins;  il  m'est  impossible, 
surtout ,  d'être  de  son  avis  lorsqu'il  prétend  que  ce  supin 
exprime  le  passé.  Les  exemples  qu'il  cite  k  l'appui  de  cette 
assertion  sont  fort  sujets  à  contestation ,  et ,  ne  fussent-ils 
point  tels,  ils  seraient  encore  tout  à  fait  insuffisants  à  mo- 
tiver sa  conclusion.  Je  ne  saurais  voir  un  passé  dans  eo 
lasam,  je  vais  jouer;  vos  altam  injurias  hortor,  je  vous  ex- 
horte à  venger  les  outrages. 

Du  reste,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'admettre  l'opi- 
nion de  Beauzée  à  cet  égard ,  pour  expliquer  comment  il  se 
fait  que  les  tournures  latines  Armées  du  supin  et  du  verbe 
habere  ont  pu  donner  naissance  à  nos  temps  composés  ex- 
primant une  action  passée.  Voici,  je  crois,  par  quel  en- 
chaînement d*idées  nos  pères  sont  arrivés  à  ce  résultat.  On 
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ne  peut  avoir,  posséder  que  ce  qui  est,  ce  qui  existe,  ce  qui 
a  été  effectué.  Il  est  vrai  que  habbo  lectum  ne  signifia 
d'abord  que  j'ai  actuellement  Vacte  de  lire;  c'est-à-dire,  l'acte 
de  lire  effectué  par  moi;  mais,  pensa-t-on  ensuite,  si  j'ai  cet 
acte  effectué ,  c'est  pavce  que  j'ai  £3iit  l'action  de  lire ,  lsgi  • 
j'ai  la.  C'est  l'idée  de  possession  actuelle  de  l'acte  qui  a  rejeté 
l'action  dans  un  temps  antérieur  à  celui  où  l'on  parle  ^.  On 
a  reinonté  du  conséquent  à  l'antécédent,  au  moyen  d'une 
métalepse,  comme  il  arrive  assez  firéquemment.  C'est  ainsi 
que  dans  les  verbes  unipersonnels  latins,  le  supin  joint  au 
présent  du  verbe  essb  marque  toujours  un  teipps  passé  : 
VBHTUif  EST,  l'acte  de  venir  est,  c'est-à-dire  est  effectaépar  quel- 
qu'un; iTUM  EST,  tacte  Jtaller  est,  factum  est,  Vacte  défaire 
est  Ces  tournures  péripbrastiques  expriment  toutes  égale- 
ment une  action  passée,  et  signifient  on  est  venu,  on  est  allé, 
on  a  fait  *. 

C'est  à  peu  près  au  moyen  du  même  raisonnement  que 
des  circonlocutions  firançaises,  analogues  à  celles  dont  je 
viens  de  rendre  compte ,  ont  été  formées  des  tournures  la- 
tines dans  lesquelles  le  verbe  habere  se  trouvait  associé ,  non 
point  au  supin,  mais  au  participe  passif;  seulement,  il  est 
à  remarquer  que  dans  ce  cas  on  avait  réellement  une  forme 
verbale  marquant  par  elle-même  une  époque  passée ,  cette 

^  n  est  bien  entendu  qu'il  s'tgit'ici  d*une  idée  de  poesession  essentielle- 
ment  métaphysicpie,  idée  par  laquelle  nous  considérons  un  acte  oomme  i^ipsr- 
tenant  à  eelui  qui  en  est  fauteur. 

*  Par  une  déduction  tout  opposée ,  c*est4-dire  en  passant  de  Tantéeédent 
au  conséquent,  plusteun  parfaits  gr#s  et  latins  en  sont  venus  à  exprimer  le 
présent.  Ktècâ ,  je  vois,  pJèa ,  foi  vu,  donc,  je  soif  ;  fuféoiiM ,  je  retrace  à  mom 
uprit,  fc^fiinyfiai,  foi  retracé  à  m&n  esprit,  donc,  je  me  souviens.  Il  en  est  de 
même  des  parfiûts  novi,  memmi,  etc.  Rapprochez  ces  observations  de  cellei 
que  j*ai  faites  ci-dessus,  p.  977  et  S78 ,  relativement  à  nos  veibes  passift. 
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forme  était  le  participe  passifs  Pagina  quasi  habeo  ligtIm 
signifiait  proprement  la  page  <f ne  j'ai  ayant  iiè  ïae^  tX,  ^n 
imputant  faction  au  sujet,  la  page  que  foi  ayant  été  lae  par 
moi,  tfttia  été  lue  par  moi.  Mais,  a-t-on  dit,  si  je  Tai  ayant 
été  lue  par  moi,  c'est  parce  que  j*ai  fait  Faction  de  la  lire, 
iLLAU  LEGi ,  je  Vai  lae,  «Tai  cité  ci-dessus,  plusieurs  exemples 
latins  du  participe  ainsi  employé  avec  le  verbe  hahere  *  ;  la 
baute  et  la  basse  latinité  nous  en  oflQrent  beaucoup  d'autres 
dans  lesquels  le  supin  se  trouve  joint  au  même  verbe  pour 
représenter  le  même  sens. 

QiuB  cum  ita  sint,  de  Gœsare  satis  hoc  tempore  iieium  habeo,  (Ci- 
oéron.  De  Oratore»  lib.  I,  cap.  yliii.)  —  Quantum  in  acie  tironi  ait 
conunittendum,  nimimn  sœpe  experUun  hahemus.  (liem.  Ad  Jumi" 
tiares,  lib.  X,  epist.  xxiv.)  —  Deus  exploraiam  luAet  se  fore  semper 
in  ffitemîs  Tolnptatibus.  (Idem,  De  natura  deoram,  lib.  f,  cap.  xix.) 

Compertum  habeo,  milites,  verba  vins  virtutem  non  addere.  (Sal- 
lusie,  CatiUna,  lx.) 

Nec  lanam  carpere,  née  linum  battere,  nec  in  publico  vestimenta 
lavare,  nec  berbices  tondere  habeani  ticitam.  (CapituUare  a^aUgranense, 
anno  78g,  cap.  lxxxi,  Labbe,  Concilia,  t.  VII,  p.  987,  col.  i.) 

Awdilum  hahemas  qaaliter....  [Capitalare  noviotnagense,  anno  806, 
cap.  VII,  cité  par  Du  Cange,  art.  Habere.)  ' 

Dans  la  langue  latine,. le  supin  était  semblable  au  parti- 
xipe  passif  neutre  (factam) ,  il  nest  pas  étonnant  que  tous 
deiix  aient  passé  ep  italien,  en  langue  d*oîl  et  en  langue 
d'oc,  sous  une  forme  qui  est  la  même  pour  le  partidpe  et 
powrIesvipinfJattOf  fait,  fat).  Cette  (orme  n'a  pas  moins, 

'  Voyet  ci-desftus,  p.  977. 
*  Voyez  p.  %àà* 
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dans  les  trois  idiomes,  deux  natures  et  deux  emplois  diflGé- 
rents  qui  correspondent  à  ceux  qu'avaient  leurs  primitifs 
dans  la  langue  mère.  En  latin,  le  participe  est  adjectif,  et  il 
est  variable  ;  le  supin  est  subsjtantif ,  et  il  est  invariable  ;  en 
italien ,  en  français  et  en  provençal ,  le  participe  est  paie- 
ment adjectif  et  susceptible  de  variation ,  tandb  que  le  sufûn 
est  substantif  et  n  éprouve  point  de  variation.  Nous  disons 
avec  le  supin  ifaidil,  j'ai  fait,  f  ai  écrit  des  Içttres;  et,  avec 
le  participe  :  la  parole  que  j'ai  dite,  les  travaux  que  j'ai  faits, 
les  lettres  qaej'ai  écrites. 

Notre  ancienne  langue  employa  d*abord  à  peu  près  in- 
différemment soit  la  forme  invariable  ou  supin,  soit  la 
forme  variable  ou  participe  dans  les  circonlocutions  formées 
au  moyen  du  verbe  avoir,  auxquelles  nps  grammairiens  ont 
assez  improprement  donné  le  nom  de  temps  composés  ^. 


EMPLOI  DE  LA  FORME  TERBàLE 
VARIABLE. 

lii  reis  fud  el  règne  ameurei,  e 
Deos  li  out  pais  douée.  (Liore  des  Rois, 
p.  1 4a* )  —  La  parole  que  tu  as  padée 
de  mei.  [Ibid.  p.  i45.)  —  Ces  de  Juda 
à  qui  Josué  out  tolue  la  preie.  [Ibid, 
p.  3pi .)  —  Joab  out  le  halberc  vestad 
e  la  spée  ceinU,  (Ibid,  p.  198.)  —  Kar 
gwurdées  ai  les  veies  Nostre  Seignur. . . 
e  ses  cumandemenx  n*ai  pas  remaez, 
[Ibid,  p.  208.) 

£  Yint  sus  al  paleîs  ù  oot  sa  mufler  vue,       La  sainte  ehemiseqoe  de  oot  mwstaf. 
(  Ffy^ é»  CiUriMU  à  Jimalêm,  t.  33o. )  (  r^ayagê  iê  Omim,  k  Jintaim,  v.  1$%-) 


EMPLOI  DE  LA  FORME  TSRBALB 
IHTARIABLB. 

^  Ki  fei^t  les  gratis  choses  que  nos 
avums  oûL  (  Lâre  des  Rois, p.  1 45.) — 
Afeted  ad  mes  mains  à  bataille  e  mes 
braz  ad  esforcied  cume  arc  de  aiaim. 
(Ibid,  p.  209.)  —  Ses  darx  ad  treit,  e 
departid  ad  les  bons  des  mais.  (Ibid, 
p.  907.)  —  Les  merciz  que  Deos  vos 
ad yàit.  (Ibid.  p.  39.) 


'  Voir  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  243  et  s 6s.  On  peut  juger,  d'aprb 
une  note  qui  se  trouve  ci-après,  p.  i^i,  qu'en  i53o  Palsgrave  était  déjà  de 
Fopinion  que  j*ai  précédemment  émise  à  cet  égard. 
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EMPLOI  DB  lA  romn  verbale  emploi  DB  L4  pobue  terbalb 

VARIABLE.  INVARIABLE. 

Quant  Gria  orent  Troie  conquise.  Elle  o^oat  etkoUet  les  mak  conseHiers. 
( Aom.  d»  Brut .  t.  I ,  p.  i.  )  ( Gant,  i»  «ointe  JSbIo/m .  t.  5.  ) 

Bel  sire ,  font-il ,  nos  avons  vtuez  vos         Li  rendra  les  vint  solz  Lfs  averad 

lettres.   (  Viliehardouin ,  édit.  Brial ,  ouf.  [Lo\s  de  Gnillaume,  S  iv. ) 
p.  ààg.  A.) 

Du»  Oiver  traite  ad  n  bone  espée  Ptrdut  aviim  nos  sdgniirs  e  oof  pers. 
Que  tes  cnmpaini  RoUans  ad  tant  demandée,  (  CAajM>  dt  Roland ,  •!.  clt  i  ii .  ) 

E  il  li  ad  com  chevaler  mustrde. 

(Ciaiu.  de  Rolamd,  si.  Ct.  ) 


Messe  et  matines  ad  K  reîs  escaltet. 
(  Ihid.  et.  Lin.  ) 


Gugemer  ad  la  viUe  assise  (assiégée) ,  Ki  en  la  forest  Tad  [la  demoiselle)  mené, 

K'entnrnera ,  s*3  ne  Tad  prise,  (Maria  de  Franc*,  t.  I ,  p.  i48.) 

(  Maria  d«  France ,  t.  I ,  p.  1 1  s.  ) 


Les  deux  vers  suivants  de  Marie  de  France  nous  oflrent 
it  la  fois  la  forme  variable  et  la  forme  invariable  employées 
dans  le  même  cas. 

La  feme  ad  (li  reîs)  dd  pais  ottée» 
E  chadé  hors  de  la  cuntrée. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  300.) 

Dans  la  suite ,  la  logique  instinctive  qui  préside  à  Toi^a- 
nisation  des  langues  porta  nos  pères  à  faire  une  distinction 
entre  le  rôle  que  joue  dans  la  phrase  la  forme  invariable 
ou  supin  et  celui  que  joue  la  forme  variable  ou  participe. 
Cette  distinction  eut  pour  conséquence  d'introduire  dans 
lusage  un  règlement  particulier  qui  détermina  Temploi  de 
chacune  de  ces  deux  formes.  L'on  dut  ce  résultat  à  cer- 
taines circonstances  que  je  vais  essayer  de  faire  connaître. 

Les  formes  verbales  dont  il  s*agit,  supin  ou  participe,  se 
trouvaient  placées  dans  la  phrase ,  tantôt  accompagnées  d*un 
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substantif  ou  d'un  pronom  : /ai  la  lettre  écrite  ^^  la  lettre  foe 
fai  écrite:  tantôt  elles  étaient  employées  d'une  manière  ab- 

'  Toi  la  lettre  écriu  est  une  andeime  ooastraction  <piî  a  cené  d'être  en 
usage.  Ou  peut  en  voir  plusieurs  exemples  dans  les  citations  «pie  je  viens  de 
donner  et  dans  celles  que  je  donnerai  bientfrt.  Les  habitudes  de  darté  qai 
sont  propres  A  notre  langue  ont  fini  par  faire  disparaître  ces  sortes  de  tour- 
nures. Elles  commencèrent  à  tomber  en  désuétude  dans  la  première  moitié 
du  ZYi'  siède.  Louis  Meigret  en  fait  la  remarque  en  i55o,  et  il  en  doime  i 
peu  près  la  raison  suivante  :  le  même  mot  est  souvent  adjectif  et  participe 
passé  ;  or,  le  plus  ordinairement  «  les  adjectifs  se  |dacent ,  en  français,  après  1« 
substantifs  auxquels  ils  se  rapportent,  ce  qui  ikit  que,  dans  les  constmctioiis 
dont  il  s*agit,  on  était  fort  exposé  A  prendre  le  participe  pour  Tadjectif.  En 
disant  Pierre  a  son  hahit  déchiré,  Paul  a  ses  cJuuusttres  percées  j  on  pouvait  très- 
bien  comprendre  Pierre  a  celui  de  ses  habits  qui  est,déehiré,  Paul  a  celles  iâ  ses 
chaussures  qui  sout  percées;  tandis  que  l'on  voulait  ûdre  entendre  que  Pierre  c 
fait  Taetion  de  déchirer  sou  habit,  et  que  Paul  a  fait  Vactien  de  percer  ses  ckaas- 
sures.  Dans  l'un  des  cas,  le  verbe  avoir  est  ce  qu'on  appelle  auxiliaire,  et  n*i 
qu'une  signification  figurée  essentiellement  métaphysique  ^  dans  rantrecM, 
ce  verbe  a  sa  signification  propre ,  cdle  de  posséda',  de  détenir  quelque  chose. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  mettre  le  complément  avant  le  partJcqK 
que  lorsque  ce  complément  est  r^résenté  par  un  pronom,  comme  :  thM 
QUE  Pierre  a  déchiré,  le»  chaussures  qdb  jPouI  a  percées,  Charles  Mirnpas,  qui 
publia  sa  grammaire  en  1630,  avertit  que  de  son  temps  l'ancieone  oonstme- 
tion  n'est  plus  tolérée  qu'en  poésie.  En  effet,  on  la  trouve  encore  emplojée 
dans  plusieurs  poètes  du  xvii'  siècle.  De  nos  jours,  elle  ne  peut  être  acceptée 
tout  au  plus  que  dans  les  imitations  du  vieux  langage,  dans  ce  que  nous  appe- 
lons le  style  marotiqne. 

Mais  voof  aves  cent  fins  notre  enoeni  refasé. 

(La  FoaUine ,  FMê$,  piologac  ém  livre  X.) 

n  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfeme, 

(Aûf.Uv.  IV,  i«U«u.) 


.....  Les  tièdes  Zéphyrs  ont  Hierbe  rajesade. 

(Aii.UT.V,raU«Tiu.} 

Et  m'a,  droit  dans  ma  diambre,  nue  botte  j«Ulf. 

( Mollira,  L'ÉeoU  àm  mari»,  act«  II ,  m.  T. ) 

Si  j*ai  platêt  qn'avcun ,  un  td  moyen  troeoÊé, 

{lèm»  VÈUMrii,  acte  IV,  te.  i.) 

Le  seul  amour  de  Rome  a  sa  main  animas. 

(  Corneilla ,  Las  Honeti ,  acte  V,  te.  m.  ) 
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âolue,  sans  qu*6lles  eussent  aucun .  rapport  à  un  nom  ou  à 
un  pronom  exprimés  ou  spus-ëotendus  :  j'ai  écrit  Dans  ce 
dernier  cas,  écrit  nepouyait  êtr^  un  participe,  c est-à-dire 
un  adjectif,  car  tout  adjectif  doit  nécessairement  se  rap- 
porter à  un  nom ,  ou  à  un  pronom  ;  ce  mot  était  iin  subs- 
tantif-verbe ,  c'était  un  supin  ;  il  était  par  cela  même  inva- 
riable. 

Quand  la  forme  verbale  était  jointe  à  un  substantif  ou  à 
un  pronom ,  il  pouvait  se  présenter  deux  cas ,  ou  bien  cette 
-  forme  se  trouvait  placée  avant  le  substantif  ou  le  pronom , 
ou  bien  elle  se  trouvait  placée  après.  Lorsqu'elle  était  avant, 
comme  elle  se  présentait  la  première ,  Tattention  de  Fesprit 
se  portait  tout  d*abord  et  principalement  sur  Tidée  qu'elle 
représentait,  c'est-à-dire  sur  Tidée  de  l'acte  signifié  par  le 
verbe,  et  le  supin  devait  être  naturellement  l'expression  de 
cette  idée  :  j'ai  iégbit  cette  lettre.  Le  substantif  qui  suivait 
(lettre)  ne  jouait  plus  qu'un  rôle  secondaire,  car  il  servait 
uniquement  à  déterminer  l'idée  énoncée  par  le  supin  [écrit), 
dont  il  devenait  le  complément. 

Lorsque ,  au  contraire ,  le  substantif  ou  le  pronom  se  trou- 
vait placé  avant  la  forme  verbale,  c'était  alors  sur  lui  que  se 
dirigeait  l'attention ,  il  jouait  le  rôle  important  et  devenais 
le  mot  principal  ij'ai  la  lettre  écrite,  la  lettre  que  j'ai  écrite. 
Tandis  que  la  forme  verbale  [écrite) ,  n'ayant  que  le  second 
rang,  n'étoitplus  considérée  que  comme  un  mot  remplissant 
un  emploi  secondaire  et  ne  servant  qu'à  modifier  le  subs- 
tantif (le^^re)  ou  le  pronom  [que),  qui  représentait  ce  subs- 
tantif. A  ce  titre,  cette  forme  devait  être  un  adjectif-verbe, 
c  est-à-dire,  un  participe  s'accordant  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

Telles  sont  les  causes  et  telle  est  l'origine  de  l'usage  qui 
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exige  tantôt  lemploi  du  supin  et  tantôt  celui  du  participe 
passé.  Cet  usage  apparaît  déjà  au  xtV  siècle,  bien  que  d'une 
manière  indécise,  mais  au  xv^  et  au  xyi%  il  se  montre  dune 
façon  de  plus  en  plus  marquée. 


i 


EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE 
VARIABLE. 

Une  balade  nonvdle 

Qae  j*avoLe  {daitans  et  beiie 
Fette  de  nouvel  sentemoat. 

(  ProÎMftrt ,  EspimUê  amomratu ,  à  la  ssîte  d« 

•M  ClinmiqttM ,  Mit.  Bachoo  i  t.  III  « 

p.  A84.) 

Où  la  rose  eoeiJliiB  avoie. 

(Aitf.  p.  485.) 

La  porte  ùntfirm^,  elle  pont  vont  tirant. 
(CArvK.  de  da  GomcUm,  t.  I ,  p.  A?-) 

Et  fi  ducs  a  ses  gens  temans  et  assemblez, 
{Ihid.  X.  I,p.  5i.) 

Quant  dâcanner  me  feit  Denise, 
Disant  qae  Tavoye  nuiuhUte, 
Pour  son  ame ,  qa*ès  âeulx  soit  mise , 
Geste  oraison-cj  j*ay  escripte, 

(YiUoa,  p.  igi.) 

Puis  luy  aouvenoit  des  termes  <pi*oii 
iny  avoit  tenus  pour  le  coatrûndre  à 
faire  ce  mariage.....  Le  roy  estoit, 
d*autre  part,  pour  le  rompre  très-em- 
besongné  ;  mab  il  n'en  estoit  point  de 
besoin,  pour  «Jeux  raisons  qne  j*ay 
dites,  (Commines,  liv.  JII,  chap.  viii , 
p.  76.) 

Vons  n*avei  la  cire  ireuuée, 

(Marok,  Ckanâon  poar  ta  (Iue&«.) 

Je  n'ay  esté  averty  de  quelipies  pro- 
pos  si  je  les  eusse  sceus/j^y  eusse 

respondu.  (  Mémoires  de  Martia  da  Bel- 
lay, édit.  de  1 586,  f  106,  v".) 


EMPLOI  DE  LA  FORME  YBRBALE 
IRTARIABLE. 

Mes  Lucifer,  qui.  la  nuit  diace, 
Avoit  jà  entrepris  sa  cliaoA. 

(FroÎMart,  MipiaeUê  «moanmu,  k  la  isiud* 

ses  Ckroniqocs ,  iàii.  BocIiob  ,  t.  m , 

p.  àBi.) 

N*ai  oy  paroUe  si  belle. 

(/iitf.  p.  487.) 

Ainsi  avoit  bài  de  Teaue  serpentine. 

(Cibva.  de  4a  Gmê$eUit,  t.  I,  p.  aii.) 

Où  oiain  avoit  inainte  tente  drécie. 

(/>ùr.  t.  I,p.  54.) 

Ou  comme  il  feit  an  derc  Theopfailns, 

Lequel  par  vous  fut  quitte  et  absolus , 

Combien  qu*ileuttau  diable/aîcl 

(Villon*  p.  169.) 


Le  roy  avoit  jà  pris  plusieurs  pli 
(Commines ,  liv.  lU ,  cluq>.  n ,  p.  80.) 
—  J*ay  connu  gens  en  ce  royaume  aosa 
dignes  de  conduire  un  grand  accofd 
que  nuls  autres  que  j*aye  connus  en 
ce  monde.  [Idem,  liv.  III,  chip,  vni, 

P-  77-) 

Et  si  m*a /aict  la  cuysse  kerannière. 

(Mani,  Efitirt  am  nyptmrwmir 
uU  d*ifU.  ) 

Le  seigneur  de  Lautrec  avoit  psusi 
la  montagne  avec  une  partie  de  son 
armée.  [Mémoins  de  Martin  du  BSaijr, 
édit.  de  i586,  p.  107.) 
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« 

EMPLOI  DB  LA  FORME  VERBALE         EMPLOI  DE  LA  FORME  VBRBALB 
YARIABLE.  INVARIABLE. 

Voua  ave^  nagueres  veu  Jeu  et  sceu         Avons  choisj  la  fine  creame  de  aa- 
les  grandes  et  inestimables  cbronie-    pience  pour  conseil.  (Rabelais,  Pani- 
ques de  Tenorme  géant  Gargantua  ;  et     ta^ruel,  liv.  III ,  chap.  xxxviii ,  p.  1 80, 
comme  Yrays  fidèles,  les. avez  créas     col.  2.) 
tout  ainsy  que  texte  de  Bible^  (Rabe- 
lais,  Pantagruel,  prologue,   p.    65, 
col.  a.) 

Palsgravé  est  le  premier  qui,  en  1 53o,  formula  la  règle 
d après  laquelle  on  doit  employer  soit  la  forme  variable, 
soit  la  forme  invariable  ^  A  peu  près  vers  la  même  époque, 
Marot  constate  de  son  côté  l'usage  sur  lequel  est  fondée  la 
règle  du  grammairien  anglais ,  et  il  fait  un  précepte  de  l'ob- 
servation de  cet  usage  dans  les  vers  suivants  adressés  à  ses 
disciples: 

'  c  Circumlocuijng  of  al  the  pretertenses,  —  For  ail  the  preterperfit  tenses 
and  preterptusperfit  tenses  of  al  verbes  actives  in  the  frenche  tong  and  the 
lîiture  tens  of  al  subjunctive  modes  be  circumlocuted  with  the  tenses  ofje  ay 
and  the  participle  prêtent,  likc  as  by  the  same  tenseâ  of  je  parle  I  bave  hère 
gyven  example.  Ând  note  that  thé  participle  prétérit  after  the  tenses  oîje  ay 
remaynetb  for  the  most  part  unchanged,  wbat  soever  nomber  or  parson  the 
tenses  of  je  ay,  »  (Palsgravé ,  L'eselareissement  de  la  langaefrançoyse,  p.  86.) 

«  Wban  the  participle  prétérit  folowetfa  the  tenses  of  je  ajr,  it  is  nat  ever 
generall  that  he  shall  remaygne  unchaunged;  but,  os  I  somthyng  touched  in 
the  note  upon  the  tbirde  accident  of  verbes  actyves  parsonalles,  yf  the  tenses 
of  je  ay  bave  a  relatyve  before  them ,  or  goveme  an  accusatyve  case  eyther 
of  apronowne  or  substantyve,  the  participle,  for  the  most  parte,  shall  agrée 
with  the  sayd  accusative  cases  in  gendre  and  nombre ,  and  in  suche  sentences 
nat  remayne  unchaunged,  as:  The  Utters  tAaf  /  hâve  sentyoa,  les  lettres 
QDB  JE  vous  AT  entotébs.  ïlelosî  I  kove  hvêd  her,  hélas!  je  l*at  aymée.  My 
kuthanâ  hath  heate  me,  mon  mart  m*a  batÛb.*  [Ibid,  p.  1 36- 137.) 

Toutefois  on  doit  reconnaître  que  la  règle  étaUie  par  Palsgravé  différé  en 
quelques  cas  de  celle  que  donnèrent  plus  tard  les  grammairiens  français. 
(Voyez,  p.  788  et  789  de  son  ouvrage,  les  observations  qu'il  présente  et  les 
exemples  qii*i1  cite  pour  les  appuyer.] 
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Enrans,  oyez  une  leçon  : 
Nostre  langue  a  ceste  façon. 
Que  le  iençe  qui  va  devant 
Volontiers  regist  le  suivant. 
Les  vieux  exemples  je  suivray 
Pour  le  mieux;  car  à  dire  vray 
La  chanson  fui  bien  ordonnée, 
Qui  dit  :  M' amour  vous  ay  donnée; 
Et  du  bateau  est  estonné. 
Qui  dit  :  HTamour  vous  ay  donné. 
Voilà  la  force  que  possède 
Le  femenin ,  quand  il  précède. 

Or  prouverai  par  bons  tesmoings 
Que  tous  plariers  n*en  font  pas  moins. 
Il  faut  dire  en  termes  parjaicts,  \, 

Dieu  en  ce  monde  nous  afaicts. 
Faut  dire  en  parolles  parfaictes, 
Dieu  en  ce  monde  les  afaictes. 
Et  ne  faut  point  dire,  en  effect. 
Dieu  en  ce  monde  les  afaici. 
Ne  nous  afaict  pareillement  « 
Mais  nous  afaicts,  tout  rondement. 
L'Italien,  dont  la  faconde 
Passe  les  vulgaires  du  monde , 
Son  langage  a  ainsi  basty 
En  disant  :  Dio  noi  afatti. 

Par  quoi ,  quand  me  suis  advisé , 
Ou  mes  juges  ont  mal  visé , 
Ou  en  cela  n*ont  grand  science , 
Ou  ils  ont  dure  conscience. 

(CI.  Marot,  Épigramme  à  ses  disâples ,  édit  do  La  Haye ,  1 73 1 . 
in-4*,  t.  If,p.  sS3.) 

•  Toutefois ,  le  règlement  des  deux  formes  verbales  ne  s'éta- 
blit pas  sans  rencontrer  des  contradicteurs,  ainsi  que  le 
prouvent  assez  les  derniers  vers  de  Marot.  En  i55o,  Louis 
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Meigret  se  fit  l'interprète  de  l'opinion  des  opposants ,  et  ne 
voulut  admettre  qu'une  seule  des  deux  formes ,  c'est  celle 
qui  est  invariable ,  le  supin ,  désigné  par  lui  sous  le  nom 
d'infinitif  passé  actif.  Il  se  prononce  ouvertement  et  très-vi- 
vement contre  l'emploi  de  la  forme  variable  dans  quelque' 
cas  que  ce  soit,  et  il  ne  balance  pas  à  signaler  cet  emploi 
comme  un  crime  de  lèse-grammaire.  «  Il  n'y  a  celui  de  nous , 
dit'  il ,  qui  ne  prononce  et  écrive  de  iourdes  incongruitez , 
lesquelles  toutefois  ont,  par  faute  de  règles  de  grammaire, 
été  reçues  pour  bien  courtizanes  et  élégantes,  comme  :  lès 
grâces  ^ae  je  vous  ay  faites  sont  telles* que  si  on  vous  les  avoit 
DiTTBS,  vous  les  voudriez  reconnoistre  ;  pour  l^  grâces  que  je 
vous  ay  fait;  et  dittes  pour  niT.  »  (Meigret,  Trelté  de  la  gram- 
mère françoeze y  f*  66,  A) 

L'opposition  de  Meigret  et  de  ses  partisans  n  eut  aucun 
succès,  elle  ne  parvint  point  à  changer  un  usage  insensible- 
ment établi  et  devenu  presque  général.  La.  Ramée  qui  vint 
après  lui  crut  devoir  se  conformer  à  cet  usage ,  et  sa  règle 
du  participe  passé  est  basée  sur  les  préceptes  établis  par 
Marot.  Cette  règle  fut  suivie  par  les  Estiennes,  par  Âmyot , 
par  Pasquier,  par  Malherbe  ;  elle  fut  répétée  par  les  premiers 
grammairiens  qui  parurent  au  xvii*  siècle ,  tels  que  Charles 
Maupas,  Antoine  Oudin,  du  Tertre,  etc. 

Mais  si  la  règle  tracée  par  ces  auteurs  fut  g^éralement 
adoptée,  son  application  n'en  fut  pas  n^oins  sujette  à  de 
grandes  contestations  et  à  de  noi^breuses  controverses.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet 
\augela8,  Ménage,  le  P.  Bouhours,  Thomas  Corneille, 
Régnier,  Restant,  Duclos  et  l'abbé  d'Olivet.  C'est  principa- 
lement à  ce  dernier  que  nous  devons  les  théories  admises 
aujourd'hui.  Ces  théories,  bien  qu'elles  aient  été  considéra- 
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blement  développées  et  amplifiées  par  les  successeurs  de 
d'Olivet,  n  en  sont  pas  moins  insuffisantes  à  résoudre  les 
innombrables  difficultés  que  soulèvent  journellement  nos 
grammairiens.  C'est  à  qui  d  entriâ  eux  peut  être  assez  heu* 
reux  pour  mettre  la  main  sur  quelque  bonne  phrase,  bien 
louche,  bien  enchevêtrée,  bien  bizarre.  Ëst-il  un  de  ces 
messieurs  auquel  arrive  cette  bonne  fortune,  vite,  notre 
homme  triomphant  vous  élabore  sur  cette  belle  donnée 
quelque  absurde  et  ridicule  problème  dont  il  aura  la  gloire 
de  vous  donner  une  solution  que  ses  devanciers  n'auront 
point  encore  entrevue:  C'est  à  &ire  regretter  que  nos  pères 
n'aient  pas  pris  le  parti  de  se  servir,  dans  tous  les  cas ,  de  la 
forme  variable ,  du  seul  participe  passé ,  ou  laen  qu'au  pis 
aller,  Meigret  ne  soit  point  parvenu  è  faire  prévaloir  l'em- 
ploi exclusif  de  la  forme  invariable,  de  son  infinitif  passé 
actif. 

I 

$  4.  —  ACCORD  DU  VERBE  AVEC  SON  SUJET. 

'  En  français  comme  en  latin ,  le  verbe  s'accorde  avec  son 
sujet  en  nombre  et  en  personne  :  tu  rides,  tu  ris:  Pbtrus 
RiDET,  Pierre  rit;  spectatores  RmsNT,  les  spectateurs  rient. 
Quelquefois  les  Latins  mettaient  au  pluriel  un  verbe  qui 
avait  pour  sujet  un  substantif  collectif ,  attendu  que  ce  subs- 
tantif,  bien'  qu'au  singulier,  présente  à  l'esprit  l'idée  de  plu- 
sieurs personnes  bu  de  plusieurs  choses.  Virgile  a  dit  : 

Pan  in  fruata  §ecant  verubusque  ixemeatiAfijant. 
^  [tnéide,  liv.  J ,  v.  s  i  a. ) 

Notre  ancienne  langue  faisait  un  assez  fréquent  usage  de 
cet  accord  sylleptique  : 
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Ne  remuerai  pas  lut  tun  lignage  de  mun  autel;  mais  ço  iert  à  l^r 
confusiun  que  les  oilz  lur  défaillent  par  plur,  e  margent  de  duel, 
quant  verrant  altre  aveir  la  seignune  qu*il  naverunt  mie;  e  grant 
partie  de  ta  maisun  marrant  quant  à  âge  vendranL  {Livre  des  Rois, 
p.  lo.)  —  Al  tens  as  juges  ki  le  pople  guvemerent  devant  çp  que  il 
Dussent  rei.  {Ibii,  p.  à^Q,) 

Cant  il  vit  ke  le  païen  poph  defaloient  en  Tensiwement  del  ancien 

anemis  et  relewnent  d  naissement  dd  vrai  soleilh (Livre  de  Job, 

p.  458.) 

Ovrir  suleit  Tus  del  mustier 
Defors ,  par  unt  la  gen(  veneieni. 
Qui  Tservice  Deu  oîr  voîeient 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  1 5p.) 

Que  je  puisse  premier  commencier  la  meslée 
Encontre  ceste  gent  qui  sont  de  ma  contrée. 

( Chron.  de  du  Gaesclin,  1. 1  «  p.  4 1 7.  ) 

On  trouve  de  semblables  exemples  jusqu'à  la  iln  du 
XVI*  siècle.  ' 

J*ai  veu,  en  passant  à  Castelgeloux ,  mon  cousin  le  mareschal  de 
Matignon  qui  m'a  promis  que  dans  le  quinziesme  de  ce  moys  les 

trouppes seront  embarquées ,  pour  l'instance  que  je  luy  en  ay 

faicte,  afin  de  voir  le*  peaple  soulagé  de  Foppression  qu*ils  soufflent. 
(Lettres  de  Henri  IV,  da  ii  mai  1582,  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
ce  prince,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  t.  I,  p.  ii5a.] 

Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  mettre  ie  verbe  au  pluriel 
que  lorsque  le  collectif  a  un  complément  pluriel  exprimé 
ou  sous-|entendu  :  la  plupart  des  hommes  se  laissent  em- 
porter par  leurs  passions;  an  grand  nombre  d' auteurs  pensent 
le  contraire;  une  foule  db  gens  gourent  après  la  fortune  sans 
jamais  en  approcher;  les  ennemis  senfairent  de  toutes  parts ,  une 
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MULTITUDE  PERIRENT  en  voulaiit  tfw^erser  les  maraîs,  et  un  fort 
PETIT  NOMBRE  PURENT  regagner  la  ville. 

La  plupart,  emportés  d*une  fougue  insensée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée. 

(  Boiieau ,  Art  poétique,  chant  i.  ) 

En  français  comme  en  iatin,  on  met*  généralement  au 
pluriel  le  verbe  qui  se  rapporte  à*  deux  ou  à  plusieurs  sujets 
singuliers  :  frater  et  soror  dormiunt,  le  frère  et  la  sœur 
dorment.  Toutefois,  lorsque  les  différents  sujets  désignent 
des  êtres  inanimés,  le  latin  met  assez  souvent  le  verbe  au 
singulier  en  le  faisant  accorder  avec  le  dernier  substantif  et 
le  sous-entendant  avec  les.  autres. 

Mens  et  ratio  et  consiliom  in  senibus^€l^  (Gcéron,  De  Senectnte, 
cap.  XIX.) 

Ne  tenues  plaviœ,  rapidive  potentia  solis 
Acrior  et  Boreae  penetrabSe^^cu  adurat. 

(Virgile,  Géorgiques,  liv.  I.) 

En  français,  on  peut  également  user  en  pareil  cas  de  la 
même  construction  elliptique. 

La  sagesse  et  la  piété  du  souverain  peut  faire  toute  seule  le  bonheur 
des  sujets.  (Massillon;  Second  dimanche  du  carême.) 

On  dit  que  ton  Jront  jaune  el  ton  teint  sans  couleur 
Perdit  en  ce  .moment  son  antique  pâleur. 

(  Boil  eao ,  Le  LatnM  ,  chant  i .  ) 

La  tendresse  et  la  crainte 

Pour- lui  dans  tous  les  cœurs  éioit  alors  éteinte. 

(VcJtaire,  La  HiMrMcIe>  chant  III.) 
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Nous  employons  dans  notre  langue  la  seconde  penonne 
du  pluriel ,  bien  que  nous  ne  parlions  qu'à  une  seule  per- 
sonne :  vous  lisez  f  vous  écrivez.  En  pareil  cas,  les  Latins  se 
servaient  toujoui^  de  la  seconde  personne  du  singulier,  ainsi 
que  Texige  l'exactitude  grammaticale,  et  ils  disaient  legifi^ 
scribis. 

Depuis  longtemps ,  lemploi  de  la  seconde  personne  du 
pluriel  pour  la  seconde  du  singulier  n  est  plus  chez  nous 
qu'une  forme  de  politesse  banale  exigée  par  la  civilité  la 
plus  vulgaire;  mais  cet  emploi  fut  dans  le  principe  une 
humble  démonstration  du  plus  profond  respect  dont  on 
exagérpit  le  témoignage  en  pariant  à  quelque  haut  et  puis- 
sant personnage.  Dans  l'intention  de  flatter  l'orgueil  d'un  de 
ces  hommes  qu'on  avait  intérêt  à  ménager,  on  usait  envers 
lui  des  façons  de  parler  et  des  marques  de  déférence  qu'on 
eût  employées  en  s'adressant  à  tout  un  nombreux  auditoire. 
Ce  langage  adulateur  naquit  des  habitudes  de  bassesse  et  de 
servilité  qui ,  sous  les  empereurs ,  remplacèrent  l'antique  et 
noble  fierté  romaine.  Jules  Capitolin  s'en  sert  en  s'adressant 
à  Diodétien;  il  dit  en  parlant  de  Marc-Ânlonin  le  Philo- 
sophe, que  nous  nommons  plus  ordinairement  Marc-Âu- 
r^le  :  Dbus  usque  etiam  nunc  habetar,  ut  vobis  ipsts,  sacratis- 
sime  imperator  Diocletiane,  etsemper  visuni  est  et  videtur;  qui 
eum  inter  namina  YEsrtiX ,  non  utçœieros,  sed  speçialiter  vene- 
RAMiNi;  oc  sœpe  dicitis  vos  vita  et  clementia  talés  esse  cupere 
qaalis  fuit  Marcus.  (Vie  de  Marc-Antonin,  dans  Historiée  w; 
gustœ,  édit.  de  Gasauhon ,  i6o3,  p.  àà-)  Plus  tard,  Gré- 
goire de  Tours  s'exprime  de  la  même  manière  :  nolui  sine 
consilio  vestro;  tu  autem  dixisti. . .  (Lib.  V,  cap.  xix.) 

Cette  phrase  du  père  de  notre  histoire  nous  oiTre  le  plu- 
riel employé  conjointement  avec  le  singulier  el  se  rappor- 
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tant  tous  deux  à  la  même  personne.  C'était  ie  moyen  de 
faire  la  part ,  tout  à  la  fois ,  aux  exigences  de  la  grammaire 
et  à  celles  d'une  politesse  obséquieuse.  Cette  même  particu- 
larité se  présente  assez  fréquemment  dans  les  anciens  mo- 
numents de  notre  langue. 

Respundi  Achimelech  al  rei  :  Ki  entre  tute  ta  gent  est  si  leddl 
cume  David  ki  vostre  gendre  est,  e  vait  e  vient  k  vostre  cumandement. 
e  nobles  est  en  ta  cnrt?. .,  Jo  tis  serfs  ne  soi,  ne  poi  ne  grant,  de  ço 
que  est  entre  vus  e  David.  {Livre  des  Rois,  p.  87.) 

Plus  estes  dreiluriers  que  jo ;  ta  mas  bien  fiiit  et  jo  f 'ai  mal  ren- 
dud.  {Ibid.  p.  96.) 

'  La  sorcière  vint  jesque  à  lui,  si  li  dist  :  Tute  ai  fait  ta  volenté,  si 
te  pkist,  refai  la  meie  :  un  poi  mangiez  devant  ço  que  vus  en  alliez. 
{Ibid,  p.  111.) 

H  n*en  est  dreiz  que  paiens  te  baillisenl  : 
De  chrestiens  deverez  estre  servie. 

[Ckans.  de  Roland,  st.  clxx. ) 

Quant  ço  vos  mandet  li  reis  Marsiliun 
Qu*il  devendrat,  jointes  ses  mains,  tis  honi, 

E  tute  Espaigne  tendrai  par  vostre  dun 

{Ibid,  st.  XV.) 

Vos  estes  s*oncle,  e  il  tes  niés  (neveu). 

(Tmtaiij  1. 1,  p.  55.) 

Aujourd'hui  encore  >  tout  en  employant  les  verbes  et  les 
pronoms  au  pluriel ,  nous  mettons  au  singulier  les  participes 
et  les  adjectifs ,  è  Texception  seulement  des  adjectifs  posses- 
sifs :  voas  êtes  bon,  et  vous  méritez  bien  d'être  aimé  de  tous 
vos  serviteurs  ;  venez  vous-hAuE ,  et  vous  serez  fort  aimablb. 

Les  Latins  n'exprimaient  pas  ordinairement  le  pronom 
personnel  sujet;  ils  ne  s'en  servaient  guère  que  dans  les 
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phrases  où  ils  avaient  l'intention  de  marquer  une  opposi- 
tion :  tu  rides,  egojleo;  dans  celles  où  ils  voulaient  plus  par- 
ticulièrement attirer  l'attention  sur  le  sujet,  ou  bien  encore 
dans  quelques  tournures  emphatiques  ^  Anciennement,  le 
français  suivait  assez  souvent  les  habitudes  de  la  langue 
mère,  et  sous- entendait  les  pronoms  sujets  devant  les  verbes; 
mais  dans  la  suite,  les  exigences  de  la  clarté,  devenues  de 
plus  en  plus  rigoureuses ,  ne  lui  ont  permis  que  rarement 
d'omettre  ces  pronoms;  car  ils  suppléent  à  l'insuffisance  des 
flexions  tronquées  des  verbes  qui  dans  beaucoup  de  cas 
marquent  fort  inexactement  la  personne,  ou  même  ne  la 
marquent  point  du  tout. 

La  dommzeiie  cdle  kose  non  contredist; 
Volt  lo  seule  lazsier  si  ruovet  Krist. 
In  figure  de  colomb  volât  à  ciel.  ^ 

Tuit  omm  que  por  nos  degnet  preier. 

(  Cantilkne  de  sainte  Ealalie,  v.  aS-sG»  ) 

E^  od  tel  ù  que  tu  alasses,  e  ocis  iui  tes  enemis  devant  tei,  e 
(ait  t*ai  de  grant  num.  (Lwre  des  Rois,  p.  i43.) 

Respundi  David  :  Pasturel  ai  esté  del  fuie  mun  père;  quant  liun 
a  urs  al  fuie  veneit  e  ma  beste  pemeit,  erranmant  le  parsewi,  e  la 
preie  toli;  par  la  joue  les  pris,  e  rétine,  e  ocis.  (Ibid,  p.  65.) 

Quant  Deu  ces  bwm  te  frad,  de  mei  tue  anceie  te  memherad,  e 
bien  me  f ras.  (Ibid.  p.  loo.) 

1  E^o  inveni  a  plerisqae  proconsulibus  concessam  eis  protopraxian ,  camque 
pro  iege  valuisse.  (Pline  le  Jeune ,  Hb.  X ,  epist.  cix,  à  Trajan ,  édit.  de  M.  Ni« 
8ard,p.  716,  coi.  9.) 

Vidi  eyo  jam  jovenem,  premeret  cnm  serior  «tas, 
MoKfeiltem  itnllcM  pNstariifM  diei. 

•  (TOmB* ,  llb.  1 ,  4Mgîa  IT,  T.  ag. ) 
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Tais,  Oliver,  U  quens  Rollans  respuni; 
Mis  parastre  est,  ne  voeill  que  moi  en  sans. 

(  Chans.  de  Roland,  st.  ucxyiii.) 

11  est  encore  un  autre  usage  felatifaux  sujets  des  verbes, 
dans  lequel  Tancien  français  se  rapprochait  plus  du  latin 
que  la  français  moderne.  Cet  usage  consistait  à  se  servir 
des  pronoms jV,  ta,  il,  au  cas  subjectif  pour  faire  office  de 
sujet  dans  plusieurs  tournures  de  phrase  où  nous  employons 
abusivement  les  pronoms  complétifs  moi,  toi,  lui,  eux  :  (jai 
frappe?  Moi  qui  veux  vous  parler;  moi  ,  son  ami,  je  ne  pas  souf- 
frir qu'on  le  calomniât  de  la  sorte;  il  est  plus  grand  que  toi; 
cest  TOI  qui  me  Vas  dit;  ni  ldi,  ni  son  frère,  ne  partira  pour 
Londres.  (Voyez  ce  j'ai  dit  ci-dessus,  p.  1 6a ,  au  sujet  de  la 
confusion  des  formes  des  pronoms  personnels.) 

Jo  tue  ancele  ne  vi  pas  tes  messages.  (Livre  des  Rois,  p.  99.)  — 
Ço  sui-jo,  bel  sire.  (Ibid,  p.  io4.)  —  Plus  estes  dreituriers  quejo. 
[Ibid.  p.  95.) 

Ne 70  ne  l'aie  ne  ta,  (Ibid-  p.  aSy.) — E  ki  cumencerad  la  mediée? 
Respundi  li  profetes  :  ta,  (Ihid.  p.  3a 5.)  —  Nuls  n^est  Deus  fors  ta. 
(Ibid,  p.  i45.) 

Et  je  qui  n'os  vers  H  faire  prière. 
(  Chans,  de  Thibault  de  Champagne,  édit.  de  Reims ,  1 85 1 ,  p.  3.  ] 

é 

Bernier  descent,  il  et  si  chevalier. 

(jRom.  de  B»ùvX  dm  Cambrai,  p.  79 .  ) 

Par  mon  chief ,  c^est  il,  dist  li  rois. 

[Rom,  de  la  Violette,  v.  6147.) 

Un  celier  fist  faire  soutil 

m 

Sous  terre,  u  nus  (nul)  naloit  fors  U, 
(Roman  de  Mahomet,  y»,  issi.) 

J'apraing  as  genz  et  il  k  moi. 

(I>9{ci^tA«i,  ëdit  Jannet,  p.  163.) 
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Nous  disons  encore ^n  termes  de  pratique:  jb  soussigné, 
déclare.  .  . 

Notre  ancienne  langue  plaçait  assez  souvent  le  pronom 
personnel  après  le  verbe  dont  il  est  le  sujet. 

Si  5alvarai-«ô  eut  meon  fradre  Karlo.  (Serments  de  8U2,  i.) 

En  la  were  purra-il  rendre  chival  qui  ad  la  cuille  pur  xx  solx.  (  I^ois 
de  GaiUaume,  Sx.). 

Vers  Eng^eterre  passat-il  la  mer  sdse. 
(Chans,  de  Rolpnd,  st.  xxyii.) 

Or  8unt-i7  mon. 

(Rid.  Et,  CLi\.y 

Aimois  ke  je  manjoifte  sospire-jé.  (Livre  de  Jeb,  p.  à^o,) — Anzois 
ke  de  manjoust  sospret-efe,  car  premiers  gemist-ele.  (Ibid.)  — -  De  ce 
^  rezoit-eb  la  pasture  de  réfection.  (Jbid,  )  —  OfiProns-nas  sacrefices  por 
chacun.  (Ibid,  p.  ii43.)  —  Doivent  avoir  de  chascun  tonnel  Targent 
devant  dit,  quar  plus  n*en  pueent-i7  demander.  (Livre  des  Métiers, 
p.  aS.) 

On  se  sert  encore  aujourd'hui  de  cette  construction  : 
1  *"  Lorsqu'on  met  un  verbe  au  subjonctif  en  sous-enten- 
dant  un  autre  verbe  dont  il  dépend  :  puissiez-vons  ne  pas 
vous  repentir  de  votre  impradence;  cest-à*dire,  je  désire  qae 
vous  puissiez,  etc. 

2^  Lorsque  le  verbe  forme  une  incise  marquant  que  Ion 
rapporte  les  paroles  de  quelqu'un  :  suivez  mon  panache  blanc , 
dU'iLj  vous  le  trouverez  toajours  au  chemin  de  Vhonneur. 

3^  Lorsque  le  verbe  est  précédé  des  adverbes  ou  «xpres- 
sions  adverbiales  aussi,  encore,  toujours,  peut-être,  au  moins, 
du  moins  :  aussi  craindrez-yons  de  tenter  cette  aventure;  encore 
me  durez-vous  ce  qui  vous  a  pu  déterminer;  peut-être  réussira- 
t'ïL  à  le  convaincre»  L'emploi  du  pronom  sujet  après  le  verbe 
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n  est  pas  ici  de  rigueur;  mais  l'expression  a  plus  de  grâce 
ou  pins  d  énergie  que  si  ce  pronom  précédait  le  verbe  : 
aussi  vous  craindrez ...  ;  encore  vous  me  direz  •  •  •  ;  peaJt^tre 
il  réassura ... 

li"*  Quand  la  proposition  est  interrogative  :  ai^ft^-vous 
réussi  ?  PartironS'^ovs  bientôt?  AimeA-iL  t étude  ?  Cette  cons- 
truction a  fort  avantageusement  remplacé  les  adverbes  in- 
terrogatifs  an,  ne,  nam,  annon,  nonne,  qui  embarrassent  la 
phrase  latine  et  la  rendent  traînante. 

On  ne  doit  chercher  la  raison  de  nos  toumiures  interro- 
gatives  ni  dans  le  celtique,  ni  dans  le  germanique,  ainsi  que 
Font  fait  quelques  savants;  car  nous  venons  de  voir  qu'il 
arrive  fort  souvent  dans  le  vieux  français,  et  quelquefois 
encore  dans  le  français  moderne ,  que  le  pronom  se  trouve 
placé  après  le  verbe  sans  qu'il  y  ait  interrogation.  Dautres 
fois,  la  phrase  est  interrogative  dans  nos  anciens  auteurs 
sans  que  le  pronom  sujet  soit  exprimé. 

E  Âbsaion  li  dist  :  tel  cunsel  ad  duned  AchitoM ,  devons  le  fiûre 
u  nun?  Quel  cunseil  nus  durras?  Respundi  Cusa!  :  n*est  pas  bon  ii 
cunseilz  que  Achitofd  ad  dunet.  (Livre  des  Rois,  p.  181.) 

Dun  ne  savez  que  ui  est  chaeit  uns  princes  e  uns  haltz  sires  en 
IsraelP(76iV/.  p.  i33.)  .     * 

Prendrai  pur  ço  mun  pain ,  e  ma  ewe ,  e  la  char  des  bestes  k  u 
atumed  à  mes  tunteries,  e  darrai  as  vassals  qui  jo  ne  sai  ki  sunt? 
[Ibid.  p.  97.) 

E  dit  al  rei  :  —  De  quei  avez  pesance  ? 
Caries  respunt  :  —  Torl  fait  ki  Y  me  demandet 
'  (  Chant,  de  Roland,  st  ut.  ) 

Cum  faîtement  H  nuaiderum  nuveles  ? 
Dist  Oliver  :  —  Jo  ne  Tsai  cument  quere. 

[Ihid.  st.  cxxvi.) 
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Ainsi ,  les  circonstances  du  discours  ou  le  ton  de  celui 
qui  parlait  pouvait  se|ul  dans  bien  des  cas ,  faire  connaître  si 
la  phrase  était  ou  n'était  pas  interrogative.  Aujourd'hui  en- 
core ces  moyens  nous  suffisent  quelquefois  pour  marquer 
l'interrogation,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  placer  le 
pronom  après  le  verbe  :  tu  as  fait  la  commission  dont  je  t'ai 
chargé?  Ta  pars?  Attends-moi  donc.  La  Fontaine  s'est  servi  de 
la  mâme  tournure  pour  exprimer  un  sens  interrogatif. 

Attaché  I  dit  le  loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 
Où  vous  voulez?  —  Pas  toujours;  mais  qu importe? 

(LiV.  I,  fable  V.) 

Lorsqu'on  eut  admis  en  règle  générale  que  le  pronom 
sujet  doit  précéder  le  verbe ,  on  fit  l'application  de  cette 
règle  aux  propositions  affirmatives ,  c'est-à-dire  à  celles  qui 
reviennent  le  plus  souvent  dans  le  discours.  Les  proposi- 
tions interrogatives  étant  d'un  emploi  beaucoup  moins  firé- 
quent,  on  réserva  pour  elles  les  tournures  exceptionnelles 
dans  lesquelles  le  pronom  se  trouve  placé  après  le  verbe. 
De  la  sorte  la  distinction  du  sens  interrogatif  et  du  sens  af- 
firmatif  devint  assez  facile  à  faire  pour  que  l'on  pût  se  dis- 
penser de  les  marquer  par  aucun  autre  moyen.  Les  Alle- 
mands ont  recours  à  la  même  construction  :  bin  igh  denn 
allein  anglàcklich?  Suis-je  donc  le  seul  malheureux? 

Le  sujet  des  verbes  unipersonnels  était  sous-entendu  en 
latin  «  on  disait  tonat,  plaît,  ningit^  accidit,  Ucet.  Eln  français, 
ce  sujet  est  aujourd'hui  représenté  par  il,  pronom  person- 
nel, ayant  un  sens  vague  et  indéterminé  correspondant  au 
neutre  latin  iïlad.  Dans  Upleat,  il  neige,  il  tonne,  le  pronom 
i7  se  rapporte  au  mot  ciel,  atmx)sphère,  ou  à  tout  autre  que 
l'on  peut  supposer. 
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Il  arbive  souvent  de  se  tromper  enjageant  trop  précipitam- 
ment; IL  CONVIENT  principalement  de  faire  chufoe  chose  en  son 
temps,  sont  des  phrases  que  Ton  peut  analyser  ainsi  :  il  (cela) 
savoir  se  tromper  enjageant,  ete.  arrive  souvent;  il  (cela)  sa- 
voir faire  chaqœ  chose,  etc.  convient  principalenient  Notre 
ancienne  langue  exprimait  ou  sous-entendait  le  pronom  U 
devant  les  verbes  de  cette  sorte;  et  l'on  employait  parfois 
les  deux  manières  de  s'exprimer  dans  une  même  phrase, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  exemples  suivants  : 

Quant  lui  loist  (licet)  faire  ce  ke  li  plaist,  si  penset  ke  bien  huet 
(Ucebat)  kanke  lui  plaist.  Mais  li  saint  homme savent  ke  la  impa- 
tience de  la  posteit  lur  enhorlet  legierement  maintes  choses  coi  i7  ne 
loist  mie  faire.  [Livre  de  Job,  p.  479.)  —  Maintes  foix  cil  ki  sont  es 
posteiz  lo  vergent  es  choses  cui  il  ne  lout  mie,  quant  il  soi  ne  se?ent 
retenir  des  choses  cùi  bien  loisi  ;  car  cil  solement  ne  chiet  mie  en  œ 
ke  ne  loist  ki  a  la  foiz  soi  restraint  voisousemeht  de  ce  ke  bien  hist. 
(Ibid.  p.  472.) 

n  convient  que  li  $eignor  aient  poer  en  lor  sers,  ne  ne  convient  pas 
que  nul  home  perde  son*droit;  mes  as  seignors  apartienl  qu*il  ne  lor 
facent  cruauté.  (Livre  de  Jostice,  p.  67.) 

SECTION  n. 

RÈGLES  DE  RÉGIME. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  les  règles  de  régime 
ont  pour  objet  de  marquer  les  rapports  qui  existent  entre 
le  mot  déterminé  et  le  mot  déterminant,  ou,  si  l'on  vent, 
entre  le  mot  dont  il  s'agit  de  compléter  le  sens  et  celui  qui 
le  complète,  c'est-à-dire  le -complément^.  La  langue  latine 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  407. 
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avait  à  sa  disposition  deux  moyens  pour  représenter  ces  rap- 
ports ,  l*un  de  ces  moyens  était  1  emploi  des  cas ,  lautre  con- 
sistait dans  Tusage  des  prépositions.  Mais  lorsque  ie  latin 
tomba  en  dissolution ,  il  arriva ,  comme  nous  Tavons  vu , 
que  les  cas  confondus  entre  eux  furent  employés  presque 
indistinctement  les  uns  pour  les  autres,  que  les  terminai- 
sons caractéristiques  servant  à  les  différencier  en  vinrent  à 
s'altérer  profondément  et  finirent  même  par  disparaître 
complètement^.  Dans  cet  état  de  choses,  il  fallait,  ou  bien 
renoncer  à  se  faire  comprendre,  ou  bien  trouver  des  procé- 
dés nouveaux  qui  pussent  suppléer  à  ceux  qui  faisaient  défaut 
à  Texpression  de  la  pensée. 

.  On  eut  recours  à  deux  expédients  pour  remplacer  les 
cas,  Tun  de  ces  expédients  fut  suggéré  par  cette  logique 
instinctive  qui  préside  à  Toi^anisation  du  langage;  il  con- 
sista simplement  à  rapprocher  les  uns  des  autres  les  mots 
qui  sont  entre  eux  en  relation  directe.  Il  était  naturel  d*en 
agir  ainsi,  puisque  les  idées  représentées  par  ces  mots  se 
trouvent  elles-mêmes  rapprochées  dans  notre  entendement. 
On  ne  faisait  en  cela  que  se.  modeler  dans  Texpression  sur 
le  prototype  qui  existe  dans  la  pensée. 

Le  second  moyen  dont  on  se  servit  pour  suppléer  aux 
cas  fut  un  emploi  beaucoup  plus  général  des  prépositions. 
L'usage  de  celles-ci  n  était  pas  un  expédient  nouveau;  les 
Latins  les  employaient  déjà  pour  venir  en  aide  à  FinsuiB- 
sance  des  cas  qui  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  assez  variés 
ni  assez  nombreux  pour  marquer  tous  les  rapports  que 
l'esprit  peut  envisager  entre  les  diverses  idées  ^.  Ainsi ,  en 

*  Voyez  IT  partie,  liv.  I,  sect  v,  et  Hv.  II,  chap.  i. 
'  Si  nous  disons  ire  ad  tjlvam,  aller  à  la  forêt;  ire  in  sjlvam,  aller  dans  la 
forêt;  ire  per  iyham,  aller  par  la  forM;  injuxta  sylvam,  aller  près  de  la  forêt, 

III.  3o 
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recourant  à  l'emploi  des  prépositions  dans  plusieurs  circods- 
tances  où  cet  emploi  n'était  pas  autorisé  par  la  grammaire, 
on  ne  fit  que  donner  plus  d  extension  à  un  usage  déjà  par- 
faitement établi  dans  la  langue.  Du  temps  même  d'Auguste, 
les  personnes  qui  cherchaient  à  s'énoncer  avec  beaucoup  de 
précision  se  -servaient  fréquemment  des  prépositions  dans 
des  cas  où  elles  n'étaient  point  nécessitées  par  les  lois  de  la 
syntaxe.  L'Empereur  lui-même  en  donnait  l'exemple,  ainsi 
que  nous  l'apprend  son  historien  Suétone  ^. 

la  désinence  casudle  an  du  mcft  ^ham  est  fort  insuffisante  et  très-pea  essoi- 
tielle  pour  marquer  les  différents  rapports  que  notre  esprit  considère  entre 
ridée  d'aller  et  celle  de  forêt  Aussi,  au  y*  et  au  ti*  siècle,  put-on  sans  trop 
d'inconvénient  employer  indistinctemetit  un  cas  pour  un  autre  arec  les  difTé- 
rente  compléments,  en  ayant  soin  seulement  de  faire  précéder  immédiatement 
chacun  d'eux  de  la  préposition  destinée  à  marquer  le  rapport  qu'on  voulait 
exprimer.  On  trouve  parmi  les  exemples  cités  dans  la  grammaire  romane  de 
M.  Baynouard,  p.  19  et  ao  :  A  titulam  dotal«?ii  et  tutelariom  aliénas.  —  Ab 
eomdem  Saiomonem.  —  Ad  die  présente.  —  Adversus  apostotieo  vin».  —  Ants 
bonû  homini6iu.  ^  Âpud  ipso  Chrotchario.  —  Circa  ipsa  basilica. ....  vel 
nostro  palatio.  —  Contra  parentû.  —  Gum  omnes  tes  ad  se  pertinenter.  —  De 
ipsoi  teloneo^  vel  navîgeo5  portaticoe. — Erga  nostris  parti6ii5. —  Ex  fideliim 
nostromm.  —  Inter  ipso  Friulso  suisque  heredi&iu.  ^  In  urb€in  Toletanoi 
facta  constitutio.  — >  Infra  pago  parisiaco.  —  Intra  comitata  nostro.  —  Jnxlâ 
villa  Formoloi.  —  Per  locif  descriptis  et  designatis.  —  Post  teroporiftot.  — 
Pro  omnu  causationû  sua«.  —  Sine  prsemiam.  —  Sub  duplari«  rei.  —  Usqae 
memorato  loco.  — «  Versus  paiude«  etc. 

Les  désinences  casuelles,  devenues  inutiles,  n'étaient  plus  qu'un  attirail 
géuant,  et  il  était  naturel  qu'on  en  vînt  à  s'en  débarrasser,  ainsi  que  je  Fai 
précédemment  fait  observer. 

'  PraBCipuam  curam  duxit  sensum  auimi  quam  apertissime  exprimere, 
quod  quo  facilius  efficeret,  aut  necubi  lectorem  vel  auditorem  obturbaretac 
moraretiir,  neque  prmponùoMs  verhis  addere,  neque  oonjunctiones  sapins  ite- 
rare  dubitavit,  quae  detractSB  afferunt  aliquid  obscuritatis.  (Suétone,  Vita  Am- 
gusù,  cap.  Luxvi.) 

M.  £gger,  dans  son  excellent  précis  de  grammaire  comparée,  a  fort  bien 
remarqué  qu'Auguste  écrivait  plus  volontiers  incladere  m  earmen  que  inelaien 
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Nous  allons  voir  comment  on  fit  l'application  de  ces  deux 
procédés  pour  marquer  les  rapports  propres  aux  différentes 
sortes  de  compléments,  et  quels  ont  été  pour  la  langue  d'oïl 
les  résultats  qui  en  sont  provenus. 

Le  français  diffère  beaucoup  plus  du  latin  par  la  syntaxe 
des  compléments  que  par  celle  des  accords.  La  raison  de  ce 
&it  est  facile  à  donner  :  nous  avons  conservé  la  distinction 
des  genres,  des  nombres  et  des  personnes;  les  formes  qui  les 
caractérisent  nous  suffisent  pour  marquer  le  rapport  d'attri^ 
bution  établi  par  Taccord  des  mots  entre  eux;  tandis  que 
nous  avons  perdu  les  cas  employés  par  les  Latins  pour 
exprimer  le  rapport  «de  détermination  que  la  syntaxe  des 
compléments  est  chargée  de  représenter. 

5  1.  —  COMPLÉMENTS  DES  SUBSTANTIFS. 

Les  Latins  marquaient  le  complément  des  substantifs  au 
moyen  du  génitif.  Ce  cas  était  chargé  de  représenter  di- 
verses sortes  de  rapports,  dont  les  principaux  étaient  :  i*"  le 
rapport  de  l'objet  possédé  au  possesseur;  a""  celui  de  la 
partie  au  tout,  ou  du  particulier  au  général;  3^  celui  de 
l'effet  à  la  cause;  tC*  celui  du  sujet  à  la  qualité  qui  lui  est 
propre. 

La  langue  d'oil,  au  défaut  du  génitif  dont  elle  n'avait  pas 
Hérité  du  latin ,  marqua  le  rapport  de  possession  au  moyen 
d'un  procédé  que  j'ai  précédemment  indiqué  (p.  /i65);  eUe 
rapprocha  le  nom  de  l'objet  possédé  de  celui  du  possesseur. 
Les  Latins  mettaient  le  plus  souvent*  le  mot  régi  avant  celui 
qui  le  régissait,  ainsi  ils  disaient  Ciceronis  opéra,  préférable- 

cannine,  et  impendere  in  aliquam  rem  que  impendere  àUcai  reL  C*est  ce  que  nous 
prouTe  son  testament  politique,  généralement  connu  sous  le  nom  de  Monu- 
ment iÂncyre, 

3o. 
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ment  à  opéra  Ciceronis  ^  C'est  ainsi  que  nos  pères  paraissent 
avoir  fait  primitivement  dans  ie  cas  qui  nous  occupe.  En 
effet,  ik  plaçaient  le  mot  complément,  désignant  la  per- 
sonne du  possesseur,  avant  le  mot  complété  désignant 
Tobjet  possédé  ;  c  est  du  moins  ce  que  semblent  prouver  le 
peu  d  exemples  contenus  dans  les  monuments  du  ix*  et  du 
X*  siède  ;  exemples  qui  d'ailleurs  se  trouvent  confirmés  par 
d'autres  que  Ton  peut  recueillir  çà  et  là  dans  les  auteiurs  des 
siècles  postérieurs.  Le  substantif  servant  de  complément  fiit 
naturellement  mis  au  complétif ,  et  Ton  traduisit  Dei  im- 
iftci,  par  UDeo  immi,  li  Dea  enemi  ou  anemi.  Sangtt  Dio- 
NYSii  if ONASTERicH ,  fiit  rcndu  par  li  JSaint-Denis  moustier. 
C'est  ainsi  que  les  Ân^is  disent  the  king's  palace ,  le  palais 
du  roi,  fVilUam's  garden,  le  jardin  de  Guillaume. 

! 

Pro  D$o  amur  et  pro  chnstian  pohlo  et  nostro  commun  salvament. 
(Serments  de  8Ù2,  i,  dans  la  I**  partie,  p.  81.) 

Voldrent  la  veintre  ti  Dec  inimi, 

[Cant.  de  iainte  Bulalie,  v.  3 ,  dans  la  l"  partie ,  p,  86.) 

La  polie  sempre  non  amast  h  Deo  menestier. 

(IbiJ.  V.  10,  ibid,  p.  87.) 

Un  jur  fu  KaHéun  al  Seint-Denis  musler, 

(  Voyage  de  Ckarlemagne  à  Jérusalem,  v.  1 .  ) 

Gefreid  d^Anjou ,  le  rei  ganfanuner. 

(  Chans.  de  Rolênd,  st.  vin  »  v.  9.  ) 

.  .  •  y 

'  M.  de  Blignières,  qui  fait  iapmême  observation  dans  sa  grammaire  iatioe, 
p.  a 33,  donne  pour  exemple  le  passage  suivant  de  Quinte-Gnrce  :  i 

Darius,  tant!  modo  exercitas  rex,  qui  triamphantU  raagis  quam  dimicauis 
more,  carra  sublimis,  inierat  bellum ,  per  loca  quae  immensis  prope  agmimhu 
compleverat,  jam  inania  et  ingenti  solitudine  vasta,  fugicbat. 
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Or  en  va  en  la  Dea  beneiçun.  (Livre  des  Rois,  p.  188.) 

Lanx>n,  murtrier,  Dêu  anemi.  (Dé  monacho  in  Jlurnine  périclitante , 
k  la  suite  des  Chroniques  des  ducs  de  Normandie,  t.  III,  p.  5a o.^} 

Pur  Dem  amur,  {Vie  de  saint  Thomas  de  Canterh.  p.  46 1  et  486.) 
— Fere  le  Deu  seroise.  (Ilnd,  p.  475.) — A  Dea  servise,  (Ihiâ,  p.  488.) 

Vous  partirez  au  Dieu,  roiaume.  (Rutebeuf,  t  I,  p.  95.)  ^  Plains 
des  Dieu  doctrines.  {Ibid.  p.  65.) 

Il  nous  est  reste  des  traces  de  cette  construction  dans  le 
nom  d'une  plante  et  dans  celui  d'un  arbuste  :  chien-^eni, 
dent  de  chien»  chèvre-feuille,  feuille  de  chèvre. 

Dans  la  suite,  l'esprit  logique  de  la  nation,  ou,  si  l'on 
veut,  le  bon  sens  populaire  trouva  qu'il  était  plus  naturel 
et  plus  convenable  de  placer  le  mot  principal  le  premier  et 
de  rejeter  après  celui-ci  le  mot  qui  lui  est  subordonné ,  qui 
n'est  employé  que  pour  en  compléter  l'idée  et  qui  ne  joue, 
par  conséquent ,  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'expression  de 
la  pensée.  Ainsi  au  lieu  de  U  Dea  ou  Dieu  enemi^  U  Saint- 
Denis  moustier,  on  en  vint  à  dire  U  enemi  Deu  ou  Dieu,  U 
moustier  Saint-Denis, 

Qui  enfraint  la  pais  le  rei.  {Lois  de  Guillaume,  S  i.)— Afierent  à  la 
coroune  le  rei,  (Ibid.  S  11.)  —  Atint  de  la  justice  bi  rei.  (Ibid.)  —  Al 
provost  aveir,  {Ibid.  S  vi.)— Ki  retient  le  dener  seint  Père,  {Ibid,  S  zx.) 

La  dent  seint  Père  e  del  sanc  seint  Basilie , 
Et  dds  chevels  mun  seignor  seint  Denise; 
Dd  vestement  i  ad  seinte  Marie, 

(Chans.  de  Roland,  st.  cLti,) 

£  Achias  lejîz  Achitob ,  frère  Hicabothe,  le  fit  Phinées  ïifz  fud 
Hefy,  prestres  fud  a]  jur.  (Livre  des  Rois,  p.  45.) — La  femme  Phinées, 
l^fz  Hefy,  fud  enceinte.  (Ibid  p.  16.)  — ^Betsabée  la^//e  Heliam,  la 
muilUer  Urie  de  Chet.  (Ibid,  p.  1 54.)  —  La  maison  le  rei.  (Ibid.  p.  1 98  ) 
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— Al  sepalcre  Ci$  qui  estoit  père  Saul,  (Livre  des  Bm»  p.  2o3.) — Fille 
Belial.  (Ibid,  p.  4-) 

Fille  fut  Priam.  (Rom.  de  Brut,  1. 1,  p.  5.)  -^  Nièce  Laoiae.  (AûL 
1 1,  p.  6.) 

^  Livre  Ovide.  (Marie  de  France,  t.  I,  p.  66.) 

Les  mains  le  rei.  (Théâtre  français  aa  moyen  âge,  p.  ta.)  —  Pur 
amur  Dea.  (Ibid.  p.  i3.) 

La  voleniji  le  rei,  (Livre  des  Métiers   p.  3.)  ^—  Dieu  commandemau. 
(Ibid.  p.  i40 

Nous  avons  retenu  quelques  expressions  dans  lesquelles 
cette  tournure  a  été  conservée  :  Féte-Diea,  fête  de  Dieu; 
Hôtel-Dieu,  y  maison  de  Dieu;  le  lever-Dieu  y  Télévation  de 
Dieu  ^.  Nous  disons  :  la  rae  Aubry-le-Boachety  la  rue  Geoffroi- 
l'Anier,  la  rue  Childebert,  la  rae  Saint-Jacques,  la  place  Saint- 
Michel,  tégUse  Notre-Dame,  tégUse  Saint-Paul,  le  palais 
Bourbon,  etc.  pour  la  rue  ^Aubry- le -Boucher,  la  rue  de 
Geoffrcy-iAnier,  la  rue  de  Childebert,  la  rae  de  Saint-Jacqaes, 
la  place  de  Saint-Michel,  [église  de  Notre-Dame,  tégUse  de 
Saint-Paul,  le  palais  de  Bourbon. 

On  disait  autrefois  :  la  femme  Phinées  {Lipre  des  Bois, 
p.  1 6 )  \  femme  Jéroboam  (ibid.  p.  ^ 9 s  )  \fame  Wauiier  { Théâtre 
français  aa  moyen-âge,  p.  85);  femme  Cadon  (Chron.  de  J« 
Guesclin,  t.  i,p.  dSy).  Aujourd'hui  nous  disons  de  même 
en  style  de  palais  :  femme  Bernard,  femme  Bertrand,  femme 
Martin. 

La  même  construction  se  remarque  dans  beaucoup  de 
noms  propres  de  pays  qui  nous  sont  restés  :  Bois4e^Comte, 

^  Le  Uver-DUa,  le  moment  de  U  messe  oix  le  prdtrt  élève  Thoitic.  (Âct- 
démie.) 
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Bar-le-Dac,  Chùisy-le-Roi,  Brie -Comte -Robert,  La  Roche- 
Gvyon,  Château-Gonihier,  Château-Renard,  Châteaa-Tkieny,  etc. 
Anciennement  ou  se  servait  assez  souvent  de  la  préposi- 
tion à  pour  marquer  le  rapport  de  Tobjet  possédé  au  pos- 
sesseur. Dans  ce  cas ,  on  sous-entendaît  un  verbe  marquant 
f attribution  :  la  maison  à  Pierre,  la  vache  à  Colas,  étaient 
pour  la  maison  qui  appartient  à  Pierre,  la  vache  appartenant 
à  Colas. 

Relief  à  haran,  {Lois  iê  Guillaume,  S  xxiii.)  —  Relief  al  eunte,  [Ihid. 
S  XXII.)  —  Pais  à  saint  Yglise.  (Ibid.  Si.)  —  L'aveir  à  laroun,  (Ihid. 
S  XXXI.) 

Que  firum  dd  arche  al  Dea  de  Israël?  (Livre  des  Rois,  p.  i8.) 

Icil  exi frère  al  rei  AfarsiUua.  (Chans.  dejioland,  st.  lxviii.) 

De  lez  eis  seoit  l'empereris  qui  feme  estoit  au  père  et  maraslre  au 
fil,  et  estoit  suer  le  roi  de  Hongrie,  bêle  dame,  et  bone  durement. 
(Villehardouin,  édit  de  M.  P.  Paris,  p.  67.  ) 

Le  lac  passèrent  des  SaUens 

{It  les  anieus  (autels)  as  Philistins, 

(Rom,  de  Brut,  1. 1,  p.  35.) 

Faulx  traîtres,  dit-il, ^2:a;  à  putain  provée.  (Chron-  de  du  Guesclin, 
1. 1,  p.  3oi.)  . 

Nous  ayons  conservé  cette  tournure  dans  les  expressions 
la  barque  à  Caron,  la  vache  à  Colas,  le  denier  à  Dieu  ^,  fils  à 

*  On  a  également  dit  le  denier  Diea  en  se  servant  de  la  tournure  dont  je 
viens  de  parler  .dans  les  pages  précédentes.  On  appelait  denier  Dieu  certain 
argent  destiné  aux  pauvres,  et  nous  nommons  aujourd'hui  denier  à  Diea  des 
arrhes  dont  on  gratifie  une  personne  de  condition  inférieure  en  concluant 
avec  elle  un  marché  verbal. 

Nus  orfèvres  ne  puet  ouvrir  sa  fi>rge  au  jqur  d'^stele ,  se  ele  n'eschiisl  au 
samedi ,  fors  que  \m  ouvroir  qae  chascun  ouvre  à  son  tour  à  ces  festes  et  au 
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putain,  ainsi  que  dans  la  locution  proverbiale:  disputer  de 
la  chape  à  révéijae,  qui  signifie  :  disputer  à  qui  appartiendra 
une  chose  qui  n  est  ou  ne  peut  être  à  aucun  de  ceux  qui  se  la 
disputent.  (Académie.)  Une  de  nos  rues  de  Paris  se  nomme 
rue  Grange-^iux-belles. 

Nous  avons  vu  que  les  autres  rapports  principaux  propres 
aux  compléments  des  substantifs  sont  celui  de  la  partie  au 
tout  ou  du  particulier  au  général,  celui  de  Teffet  à  la  cause 
et  celui  du  sujet  à  la  qualité  qui  lui  est  propre.  Ces  rapports, 
au  lieu  d*ètre  représentés  en  latin  par  le  génitif,  fêtaient 
quelquefois  par  la  préposition  de  qui  marque  Tidée  de 
séparation,  d'extraction,  de  provenance,  d origine,  de 
source,  etc.  idée  à  laquelle  on  peut  souvent  ramener  les 
différents  rapports  doftt  je  viens  de  parler.  Ainsi,  à  la  place 
de  PARS  BONORUM,  les  Latins  pouvaient  dire  pars  de  bonis, 
une  partie  des  biens,  c'est-à-dire  une  partie  considérée 
comme  séparée  de  la  totalité  des  biens  ;  pour  succus  planta 
succus  de  planta,  suc  d'une  plante,  suc  extrait  d'une  plante; 
PORTENTA  HUJUS  GBNERis  pouvait  être  remplacé  par  portenta 
de  hoc  génère,  monstres  de  ce  genre,  monstres  tirés»  em- 
pruntés à  ce  genre;  res  amoris  pouvait' être  exprimé  par 
res  de  amore,  affaire  d'amour,  affaire  dont  l'amour  est  l'ori- 
gine, la  source,  la  cause;  homo  schola  pouvait  se  rendre 
par  homo  de  schola,  un  homme  d'école  ou  de  l'école,  un 
homme  provenu  de  l'école.  Il  est  probable  que  ces  tour- 
nures appartenaient  au  langage  familier  et  populaire. 

diemenche;  et  (pianques  cH  gaaigne  qui  l'ouvroir  a  ouvert,  il  le  met  en  U 
boiste  de  ia  conflarrie  des  orfèvres ,  en  laquele  boiste  on  met  les  deidtn  Dûs 
que  il  orfèvre  font  des  choses  que  il  vendent  ou  achatent  apartenans  à  leur 
mestier;  et  de  tout  Targent  de  cdle  boiste  done-on  cliascun  an  le  jor  de 
Pasques  un  disner  as  poures  de  TOstd  Dieu  de  Paris.  (Li»re  des  Métitn, 
p.  39.) 
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Ne  par  ù  expen  esset  de  nostris  bonis. 

(Térence,  Heaaioni.  acte  IV,  se.  i,  v.  39.) 

Succat  de  quinqu^olio,  (Pline,  lib.  XXVI,  cap.  iv,  vers  la  fin.) 

Nec  de  plebi  deo,  sed  qui  vaga  fulmina  mitto  '. 

(Ovide,  Méuan.  lib.  I,  v.  596.) 

Aeeusaiar  de  pkbe  Lucias  Cœsulenus  fuit.  (Gicéron ,  De  clarii  oral, 
cap.  ixxi?.)  ^  Se  gladio  percussum  ab  uno  de  îUti.  (Idem,  Pro  Mi' 
lone,  zxiv.) 

Reliqunm  de  ratiuncula  nummorum.  (Térence,  Phormio,  acte  I, 

se.  I,  V.  a.) 

Cœtera  de  génère  hoc  adeo  sunt  multa.  (Horace,  lib.  I,  «atira  i, 
V.  i3.) 

Cœtera  de  génère  hoc  adfingere.  (Lucrèce,  lib.  V,  v.  i65.)  —  Par- 
tenta  de  génère  hoc.  {Idem,  ibid.  v.  38.) 

Si  mihi  secundœ  res  de  amore  meo  essent,  jam  dudum,  sdo, 
Venissent. 

(Térence,  Heautont,  acte  II,  se.  i,  v.  1.) 

Jadicinm  est  non  de  re  pecuniaria,  sed  de  fama,  (Gicéron,  Pro 
Qumtio,  IX.)— Afentio  de  pecunia,  (Idem,  Pro  Sexto,  xxx,  vers  la  fin.) 
—  Qaœstio  de  re  aliqua.  (Idem,  De  Oratore,  lib.  II,  cap.  xxxi.)  — 
Hondnem  audietis  de  schola,  atque  a  magistro  et  grœcis  litteris  erudi- 
tum.  (Idem,  ibid.  lib.  II,  cap.  vu.)  —  Non  declamatorem  aliqaem  de 
ludo,  aut  rabulam  de  Jbro,  sed  doctissimum  et  perfectissimum  qusri- 
mus.  (Idem,  ibid,  cap.  xv.) 

Templum  de  marmore  ponam.  (Virgile,  Georg.  lib.  III,  v.  l3.) 

Tertîa  successit  snea  proies De  duro  est  ultima  (proies) yênv. 

(Ovide,  Métam,  lib.  I,  v.  137.) 

'  C*est  Jupiter  qui  parie  ainsi  à  lo  :  Vous  n'aves  point  afiaire  à  un  dieu  du 
cemmuH,  dit-fl ,  je  sois  celui  qui  lance  la  foudre. 
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Kusage  de  la  préposition  de ,  employée  pour  remplacer  le 
génitif,  devint  de  plus  en  plus  fréquent  dans  la  moyenne  et 
dans  la  basse  latinité^;  et  lorsque  les  désinences  casuelles 
vinrent  à  tomber,  cette  préposition  s'ofirit  comme  d  elle- 
même  pour  représenter,  dans  toutes  les  labgues  néo-latines, 
la  plupart  des  rapports  existant  entre  un  substantif  et  son 
complément.  En  langue  d oU ,  lemploi  de  la  préposition  de 
devint  de  plus  en  plus  général  pour  exprimer  ces  différents 
rapports  ^,  si  bien  qu  au  xiv*  siècle  elle  finit  par  les  repré- 

^  Malieres  de  nostro  seculo  quas  sponte  peccant.  (  Ausone ,  EpUre  en  tête  de 
lidjUe  vil,) 

Et  milites  piecteotes  eoronam  de  spùûs,  imposaerunt  capiti  ejos.  (Stînt 
Jean,  chap.  xiz,  verset  a.) 

Unus  autem  quidam  de  cinumstantihas  educens  gladium ,  percassit  semiin 
summi  sacerdotis.  (Saint  Marc,  chap.  xiv,  verset  47.) 

Si  aliquis  de  nos  de  hac  convenientia  se  mutaverit.  (  Ckart»  de  tannée  526, 
dans  D^tlomata,  chartm,  etc.  ad  res  gaUo-frfmeicas  speetantia»  édit.  Pardessus, 
t.  I,  p.  73.)  —  nias  quap.  de  rehas  nostris  per  vestrum  beneficium  a  vobis 
accepiipas.  (Ihid,)  —  Si. » . , .  diqi^is  o[e  heredi^us  aut  prokeredibus  nostm..... 
aiiquid  agere  voluerit  (Ibid,  p.  74.) 

Porticum  S.  Pétri  UU  de  Rofiaco  dioiidiam ,  M  de  Berineie  et  de  Tapiaee  et 
de  Blaicû  dimidiam  partem;  celiuinm  iUi  de  Areo  et  de  Qgnûteo  et  de 
construant.  (Diplôme  de  Gpnfran  I,  de  Tannée  584,  ihid,  p.  i5o.) 

Quorum  parûeipatio  de  charitaie,  constUwn  de  potestate,  tnj^agiam  de 
û»ne  mipistrare  potuerit.  (  Testament  de  Vannée  58â,  ibid.  p.  lôi.) 

Medietatem  de  vineis valeant  possidere.  (  Testament  de  615,  ihid,  p.  s  os.) 

Medietatem  de  colonica  Vatinolonno comparavi.  (  Testament  de  615,  ihidm 

p.  ao3.)  •—  Qii<i/itita(ioii  de  re^no  suo  repepit.  [Ihid,]  —  Portionem de  ipsa  nOa 

Murocineto tenuit.  (Ibid,  p.  2o4-)  — Praecipio  ut unum  parœcaiam 

de  proprietqte  mea  prfssnmas.  [Ibid.  p.  907.) — Macères  de  villa  Boalcha  omnes 
a  servitio  reiaxentur.  (Ibid.  p.  ai 4.) 

'  On  trouve  les  exemples  suivants  dans  les  monuments  antérieurs  ao 
X|A'  siècle  ,|mj>}i^  ^1^9  U  I**  partie  de  cet  wurrage  : 

Figure  de  cdomb.  (Cant.  de  samU  EuUdie,  v.  sS.)  —  Pupie  ie  Engletarrr. 
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«enter  tous ,  et  entre  autrea  pelui  de  possession  qui  dans  les 
siècles  précédents ,  fivait  été  marqué  par  le  simple  rappro- 
chement des  roots.  Ainsi,  au  lieu  de  la  volonté  Dieu,  la 
bonté  le  roi,  la  beauté  la  reine,  on  dit  la  volonté  de  Dieu,  la 
bonté  du  roi,  la  beauté  de  la  reine. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  l'extension  de 
remploi  donné  à  notre  préposition  de  consiste  dans  Tusage 
que  nous  en  faisons  pour  représenter  le  rapport  de  Tespèce 
è  rindividu  :  la  viUe  de  Rome,  la  ville  de  Marseille,  le  Jleave 
du  Tage,  les  montagnes  des  Cévennes.  Les  Latins  mettaient  le 
nom  propre  déterminant  au  même  cas  que  le  nom  commun 
déterminé;  ils  disaient  urbs  Roma,  urbs  MassiUa,  Jlamen 
Tagus,  Cebennœ  montes;  c'est-à-dire,  la  ville  Rome,  la  viUe 
Marseille,  le  Jleave  Tage,  les  montagnes  Cévennes.  Dans  ces 
expressions,  Roma,  MassiUa,  Tagus,  Cebennœ,  étaient  con- 
sidérés comme  identiques  à  urbs,  Jlumen,  montes  et  s'accor- 
daient avec  ces  substantifs,  parce  qu'ils  jouaient  à  leur  égard 
le  rôle  d'adjectif  en  les  déterminant  par  les  qualités  indi- 
viduelles renfermées  dans  leivs  significations.  Néanmoins 
Gicéron  a  dit  :  oppidum  Antiochiœ,  en  mettant  le  nom  propre 
au  génitif  ^ 

Dès  le  vi'  et  le  vu'  siècle  on  trouve ,  en  basse  latinité ,  la 
préposition  de  employée,  comme  de  en  français,  pour  mar- 

{Lms  de  QmUlannê,  titre.)  — -  Yglûe  de  religion Yglise  de  paroisse.  {Ihid, 

S  ir)  — ^  M  me^ié  4e  U  meîuu.. ..  Uiigie  de  petit  dei^  (Ikid.  S  xiii.)  —  Testi- 
moine  de  leaité.  (Ihid,  S  xyi.)  —  Justice  de  seinte  E^ise.  (Ihid.  S  xx.)  —  Jour 
de  sa  mort.  {Ihid,  S  xxi?.)  —  Covenant  de  terre.  (Ihid.  S  xxTii.)  —  Home  del 

pied.  (Ihid.  S  XXT1II.)  —  Le  seigneur  de  ia  terre La  metted  del  aveir. 

[Ihid,  S  XXXI.)  —  Perceners  de  un  erithet  (Ibid.  S  xxxix.)  —  Hommes  u  de 
burt  u  dtf'vile.  (Ibid.  S  xLiii.)  etc. 

^  Cassiu4  in  oppido  AntiûeUim  cum  omni  e^rcitu erai.  (Gicéron,  Ad 

Atticum,  liB.  V,  epist.  xviii.) 
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quer  ce  même  rapport  de  Tespèce  à  rindividu  '  ;  maû  on 
remarque  aussi  à  la  même  époque  l'usage  assez  finéquent  de 
rancienne  tournure  latine  ^.  Cette  tournure  fut  même  con- 
servée dans  la  langue  d*oîl ,  et  nos  anciens  auteurs  nous  en 
ofifrent  plus  d'un  exemple.  Aujourd'hui  encore  nous  disons  : 
le  MontAihos,  le  mont  Parnasse,  le  mont  Sùm',  le  mont  Tha- 
hor,  le  mont  Cenis,  le  mont  Viso,  le  montPUat,  etc. 

Il  est  al  siège  à  Cordres  la  citêL 

(Ckant.  de  Roland,  st.  ▼.) 

A  Paris  la  cité  estoie  un  venredi. 
(Rom.de BerUjp,  i.) 

Et  li  (dquant  passèrent  lefnm  Jardan.  (Livre  des  Rois,  p.  &a.) 
S  S.  —  COBIPLÉMENTS  DES  ADJECTIFS. 

D  après  les  grammairiens  certains  adjectifs  latins  voulaient 
leurs  complémentsau  génitif,  tels  soniplenus,prodiyas,avïdas, 
lassas,  etc.  En  effet,  on  disait  plenus  vini,  prodigus  munerum, 
avidas  gbriœ,  lassas  viœ;  mais  Beauzée  fait  observer  avec 
raison  que,  dans  ce  cas,  on  doit  considérer  le  substantif 
plutôt  comme  complément  d*un  autre  substantif  sous-en- 
tendu que  comme  complément  immédiat  de  ladjectif 
Ainsi  les  expressions  que  je  viens  de  citer  contiennent  une 
ellipse,  elles  sont  pour  plenas  copia  vini,  prodigas  largitione 
maneramf  avidas  capidine  glorke,  lassas  labore  vue.  Pour  les 
motifs  exposés  dans  les  pages  précédentes ,  ces  dernières  ex- 

'  Donavimus  arcem  nostram  de  Bertegonio  cum  oppldo  de  Mûris  cam  omiii 
jurisdictione,  et  ad  instar  pnedictae  villas  de  ViUiaco.  (DiplAme  de  Odolairel, 
de  Tannée  56 o,  dans  Diphmata,  chartœ,  etc.  édit.  Pardessus,  1. 1,  p.  1 19.) 

'  On  en  trouve  trois  exemples  dans  les  passages  d*un  testament  de  61  S. 
que  je  viens  de  citer,  p.  h'jh,  note  1 . 
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pressions,  rendues  en  latin  du  vi*  siècle,  auraient  ëtë  plenas 
copia  de  vino,  proUgus  largitione  de  maneribas,  etc.  ^;  avec 
Fellipse  dles  devenaient  plenus  de  vino ,  prodigas  de  maneri- 
bus,  etc.^.  Notre  langue  d'oïl,  née  de  ce  latin  barbare,  lui 
doit  Tusage  de  la  préposition  de  employée  avec  les  adjectifs 
plein,  prodigue f  etc.  pour  marquer  le  rapport  existant  entre 
ces  adjectifs  et  leurs  compléments.  Nous  disons  :  plein  de 
vin,  prodigue  défaveurs,  avide  de  gloitte,  las  delà  route,  etc. 

Les  Latins  avaient  des  adjectifs  qui  exigeaient  leurs  com- 
pléments au  datif,  tels  que  gratas,  contrarias,  etc.  on  disait 
gratas  amico,  contrarias  natarœ.  Le  datif  marquait  en  général 
un  rapport  d'attribution ,  de  destination ,  de  tendance  à  une 
fin.  Aussi  le  complément  de  certains  adjectifs  et  de  certains 
verbes  représentant  une  idée  de  cette  sorte  était-il  mis  in- 
difleremment  au  datif  ou  bien  à  l'accusatif  avec  la  préposi- 
tion ad  qui  servait  dans  la  langue  à  établir  de  semblables 
rapports.  On  disait  aptas  mUitiœ  ou  ad  miUtiam,  apte  au 
service  militaire  ;  idoneus  studio  ou  ad  studium ,  propre  à  l'é- 
tude; necessarias  vitœ  ou  ad  vitam,  nécessaire  à  la  vie;  loqai 
alicui  ou  ad  aUquem ,  parler  à  quelqu'un  ;  scribere  pairi  ou  ad 
patrem,  écrire  au  père;  afferre  matri  ou  admatrem,  apporter 
à  la  mère. 

D'autres  adjectifs  et  d'autres  verbes  qui  recevaient  le  plus 
souvent  leurs  compléments  au  datif  se  trouvent  également 
employés  quelquefois  avec  la  préposition  ad.  Au  lieu  de 

*  Voyez  p.  à^i  et  p.  47^,  noie  1. 

*  Censum  annis  singuiis  ad  matrem  civitatis  ecdesiam  penolvere  ejus 
pontificibiis  atcpie  rectorîbus,  id  est  ad  iumen  ecclesiae  de  cera  lib.  iiij.  et  ad 
opus  episcopi  cambuta  i  et  sobtalares  ij ,  et  ad  opiis  canonicorom  inibi  Deo 
degentium  buttîculas  duas  parataa ,  plenas  d*  optimo  vino,  et  in  cœna  Domini 
p/mMi  modium  de  ovis.  {Charte  de  Van  538,  dans  Diplomata,  chartm,  etc.  ëdit. 
Pardessus,  1. 1,  p.  99.) 

i 
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ntilis  alicui ,  paratas  omni  éventa,  on  a  dit  utiUs  ad  aliqaemy 
utile  à  quelqu  un;  paratas  ad  omne  eventum,  prêt  à  tout  évé- 
nement. Pour  dare,  tradere  camifici,  restitaere  parentibas, 
apparere  alicui,  on  a  dit  dare,  tradere  ad  camijicem,  livrer  au 
bourreau;  restitaere  ad  parentes,  rendre  aux  parents  ;  apparais 
ad  aliqaem,  apparaître  à  quelqu'un.  Ces  tournures  paraissent 
avoir  été  du  langage  familier  et  populaire. 

Lapathum  silvestrexiJ  multa  medicamenta  utile  est.  (Pline,  lib.  XIX, 
cap.  XII.) 

Homo  ad  omne  facinus  paratissimus.  (Gcéron,  Pro  Milone,  x,  ren 
le  milieu.)  —  Paralus  ad  omnem  eventum.  (Idem,  Ad  Familiam, 
lib.  VI,  episi.  XXI.) 

At  ego  hune  grandis  grandem  natu,  ob  fiirtum,  ad  camificem  dabo. 

(Plaiite,  Copfeiotfî»  acte  V,  se  iy,  v.  33.) 

Quos  mecum  dnxi ,  hune  qui  ad  camificem  traderent.' 

(Idem  ,  Radeoi,  acte  III ,  se.  tt  ,  v.  19.) 

^  niud  quod  apparet  ad  agrioolas,  id  Tidendmn  diligenter.  (Varron, 
De  Re  ruslica»  lib'.  I,  cap.  xl.) 

Â  répoque  de  la  dissolution  de  la  langue  latine ,  lorsque 
les  cas,  employés  les  uns  pour  les  autres,  cessèrent  d'avoir 
de  la  valeur,  on  dut  naturellement  avoir  recours  à  cette 
préposition  ad  pour  marquer  le  rapport  qui  était  aupara- 
vant représenté  par  la  flexion  du  datifs  Ad  nous  a  donné 
à,  qui  sert  à  marquer  le  même  rapport  dans  notre  langue  : 
ntile  X  la  république,  agréable  X  an  ami,  contraire  k  la  nature, 
prêt  AD  combat 

*  Et  dixit  ad  Heii  :  ego  sum  qui  veni  de  pneiio.  (Vulgau,  Rois,  lir.  1, 
chap.  IV,  vers.  16.) 

Omnes  res  nostras aJ  jam  dictum  monasterium ,  per  Iioc  testarocntuoi 
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En  latin ,  le  complément  d*un  comparatif  se  mettait  à 
Tablatif  sous-entendu  prœ;  cette  préposition  se  trouve  même 
quelquefois  exprimée  ^  :  palchrior  est  sorore.  Dans  notre  an- 
cienne langue  »  le  rapport  dû  comparatif  à  son  complément 
était  assez  souvent  âiarqué  par  la  préposition  de  :  elle  est 
plas  beUe  de  sa  sœur.  On  sous-enteodait  en  comparaison  ou 
toute  autre  expression  semblable ,  et  la  construction  pleine 
était  :  elle  est  plas  belle  en  comparaison  de  ce  que  sa  sœur  est 
belle.  On  disait  de  même  autrefois  en  espagnol  mas  bella 
DE  5a  hermana ,  et  l'on  dit  encore  en  italien  pià  bella  della 
saa  sorella. 

Meillors  vassals  de  vos  ûnkes  ne  vi. 

(CAoJu.  de  Roland,  st.  cxxxviii.) 

Ddivred  me  ad de  ces  ki  me  haïrent,  kar  plat  (nreni  fort  de 

meî.  (livre  des  Rois,  p.  207.) 

oonditionis  tradidimus.  (Ckaru  de  Fannée  5Î6,  dans  lyiplomtUa,  chartm,  etc. 
ad  ret  goUo-frandcas  epectantia,  édit.  Pardessus,  1 1,  p.  73.) 

Censum  annis  singulis  ad  matrem  civitatis  ecclesiam  persolvere.  [Charte  de 
famUt  538,  ihiL  p.  99.) 

Has  omnes  piscationes tradimus  ad  ipsum  locum.  (Diplôme  de  Childe- 

hert  f,  de  Vannée  558,  îhid.  p.  117-) 

Qoidqaid  fiscos  noster  tenet  ibidem,  com*  integritate,  ad  ipsam  matrem 
ecdesiam  Parîaiacam  concedimus.  (Ibid,  p.  116.) 

Ipsas  villas. ...  ad  fiiiam  nostram  Adaltradam  no9  donamiis.  (  (3usfU  de  587, 
ibid.  p.  157.) 

Dono  ad  ipsam  basilicam,  in  honorem  ipsius  pontificis,  villas  his  nomini- 
biis.  (Testament  de  615,  ibid,  p.  209.) 

^  Visum  est  esse  id,  qiiod  feci,  prœ  hoc  quod  erant  dia,  ioi&nXa  facilius. 
( Aulu-Gelle,  lib.  I,  cap.  m.)  —  Prœ  cmterisjeris  mitior  cerva.  (Idem,  lib.  XVI , 
cap.  n.) 
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Droite  est  voirement,  chier  firere,  nostre  sente,  et  plus  semt  de  la 
voie  des  mariez.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  667. ) 

Nos  ne  poons  avoir  envie  se  sor  ceas  non  cui  nos  estre  quidons  en 
aulcune  chose  meilhor  de  nos;  dunkes  petiz  est  cil  cui  li  envie  odt, 
quar  il  tesmonget  que  il  meurs  est  de  cdui  cui  il  portet  envie.  (Uvn 
de  Job,  p.  Siy.) 

Se  vous  estes  de  moi  plas  biele. 

(Ronu  de  h  Violette,  p.  i5o.) 

Onc  plus  beie  de  vous  ne  vit  rois  n  emperere. 

(Rom,  de  Berte,  p.  9.) 

Les  Latins  exprimaient  encore  la  comparaison  par  une 
autre  tournure  elliptique  :  palchrior  est  quant  soror,  phrase 
équivalant  à  palchrior  est  qaam  soror  est  palchra.  La  langue 
d'o3  se  conforma  au  génie  de  la  langue  mère,  et  traduisit  : 
elle  est  plas  belle  que  sa  sœur,  c  est4-dire  :  elle  est  plas  beUe 
que  sa  sœur  n'est  belle.  Cette  tournure ,  qui  a  fini  par  prévaloir 
en  français,  n*est  pas  moins  ancienne  que  celle  dont  je  viens 
de  donner  des  exemples. 

L'um  soleit  le  timiane,  ki  plas  fîid  riche  que  encens,  ardre  e  offrir. 
[Livre  des  Rois,  p.  a490  -*  Nostre  Sires  dunad  k  Salomun  grant 
sen. . . .  e  plus  tad  saige  que  huem  ki  vesquist;  plus  fad  saige  que  Ethan 
e  que  Heman.  (Ibid.  p.  a4o.) 

lert  dons  manre  li  pitiez'de  Grist  ke  li  malices  Herodes.  (5snii.  de 
saint  Bernard,  p.  543.) 

Qaidet  ke  il  mieldres  ( meilleur)  soit  ke  li  irons.  {Livre  de  M, 
p.  45i.) 

Plus  suni  félons  que  chiens.  {Ckron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1, 

P-70 

Les   superlatifs   latins   voulaient  leurs   compléments  à 


CHAP.  m,  SYNTAXE.  481 

Tablatif  avec  ex  ou  k  l'accusatif  avec  inter  ou  bien  au  génitif 
en  80U»-entendant  in  namero.  On  disait  pradentissimus  ex  ho- 
minibas,  inter  homines,  ou  pradentissimas  hominam.  En  rem- 
plissant Teliipse  dans  ce  dernier  cas ,  on  a  homo  pradentissimas 
in  numéro  hominam.  La  tournure  du  génitif  était  la  plus 
usitée»  aussi  fut-elle  préférée  par  la  langue  d*o3  :  il  est  le 
plas  pradent  des  hommes,  c'est-à-dire  il  est  Vhomme  leplas 
prudent  (jai  soit  dans  le  nombre  des  hommes  (jae  je  connais  ou 
^aî  existent  Ainsi  hommes  est  en  réalité  le  complément  du 
substantif  nombre  sous-entendu.  (Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus,  p.  4 7^2 ,  au  sujet  des  compléments  des  substantifs.) 

Et  s*amaint  (si  amène)  son  plus  chier  ami 
Et  son  plus  félon  ennemi. 
Et  de  ses  seijans  2b  meïUor, 

( Rem.  de  Dolopathos,  édit.  Jannet,  p.  a3 1 .) 

Li  miax  vaillant  de  ces  amis. 

(Ibid,  p.  )4i.) 

» 

«A 

Bien  me  déusse  targier 
De  chanson  faire  et  de  dis  et  de  chans , 

Quant  il  m*estuet  alongnier 
De  la  millour  de  toutes  les  vaillans. 

(Paulin  Paris,  Romancero françois,  p.  gS.) 

a 

S  3.  >-  COMPLÉMENTS  DES  VERBES. 

Le  complément  soumis  le  plus  directement  à  Faction  du 
verbe  actif,  c'est-à-dire  le  compléiqent  direct,  se  mettait  en 
latin  à  l'accusatif.  La  désinence  casuelle  su£Bsait,  en  général, 
pour  le  faire  reconnaître,  et  Ton  pouvait,  sans  inconvé- 
nient ,  le  placer  assez  loin  du  verbe.  En  langue  d'oïl ,  on  le 
mit  au  complétif  ;  mais  comme  le  caractère  de  ce  cas  était 
m.  3i 
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beaucoup  trop  général ,  on  tâcha  de  manpier  plus  exacte- 
ment  la  dépendance  de  ce  complément  à  l'égard  du  verbe 
en  le  rapprochant  de  celui-ci  le  plus  possible  ^.  Du  reste,  il 
importait  peu  que  le  complément  fût  placé  avant  ou  après 
le  verbe,  pourvu  que  le  rapprochement  eût  lieu.  Le  plus 
ancien  monument  de  notre  langue,  les  Serments  de  8&a 
nous  le  présentent  même  le  plus  souvent  placé  avant  le 
verbe,  contrairement  à  Tusage  actuel  «. 


GOMPLÈIIBNT  DIRECT  MIS  AVANT 
LE  VERBE. 

Deus  saoir  et  podir  me  danoL  (Serm, 
de  8â2,  i.) — Om  per  dreit  son  Jradra 
sahar  dist  {Ihid,)  —  Âb  Ladher  nul 
plaid  nuiupiam  prindnii,  [Ibid,] 

Elle  Deo  raneiet  (  Cant  de  sainie  Eu- 
laJiê,  Y.  6.)  —  Volt  io  seule  lazsier, 
(Ibid.  V.  a4.)  —  Elle  colpes  non  aiorel. 
[lbid,yf.  30.) 

Pur  Va»eir  demander.  [Lois  de  Guill, 
S  VI.)  —  Se  son  quear  li  parportasL 
[Ibid.  S  xii.)-^Ki  aitri  espouse purtjist. 
[Ibid.  S  XIV.  ) — Quy  Îslus  jugement  fait. 
[Ibid.$iY.) 

David  reparlad  al  bacbeler  ki  la  nu- 
vele  portad.  [  Livre  des  Rois,  p.  i  a  i .  ) 
— Kar  kanar  et  sueurs  e  humanited  me 
firent.  [Ibid.  p.  a 38.] -—La  grâce Deu 
la  dame  visita.  [Ibid.  p.  8.)    '       « 


aWfPLÀMBNT  DIRECT  MIS  APRÈS 
LE  VERRE. 

Sah>arai-eo  cîst  meon  fradre  Karlo. 
[Sem.  de  8^2,  i.) 


Bel  avret  corps.  (Cant.  de  sainte  Eu- 
lalie,  y.  a. ]  ~—  Adanet  io  suon  élément. 
[Ibid.  y.  1 5.  )  —  Sostendreiet  les  empe- 
dementz.  [Ibid.  v.  16.)  —  Qu'elle  per- 
desse  sa  virginitet*  [Ibid.  v.  17.) 

Dune  rendrad  le  chateL  [Lois  de 
Gttill.  S  IV.]  —  Cil  ki  prendra  larmt. 
[Ibid.  S  V.)  —  Faire  les  amendes.  [Ibid. 
S  viii.)  —  Purra-il  rendre  clÙDaL  [IbO. 
S  X.)  —  Si  home  fait  plaie  à  altre. 
[Ibid.  S  xl) 

David  prist  cnnseiL  [Liwedes  Bw, 
p.  89.  )  —  Salomon  camencha  leiempU. 
[Ibid.  p.  357.) 


Il  arrivait  quelquefois  que  le  verbe  se  trouvait  précédé 

^  Voyez  p.  465. 

'  Il  en  fut  de  même  de  certains  compléments  des  substantifs.  Jai  donne  k 
leur  propos  la  raiso^  de  cette  construction;  voyex  ci-dessus,  p.  467-469. 
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de  son  complément  direct  et  suivi  de  son  sujet  qui  était  or- 
dinairement earactérisé  par  la  forme  du  subjectif.  Mais 
lorsque  nos  pères  commencèrent  à  ne  pas  faire  bien  exac- 
tement la  distinction  des  deux  cas  romans,  ib  eurent 
recours  à  un  moyen  plus  rigoureux  pour  différencier  exac- 
tement le  complément  du  sujet.  Celui-ci,  étant  le  mot  prin- 
cipal de  la  proposition,  fut  placé  le  premier  et  avant  le 
verbe;  le  complément,  ne  jouant  qu'un  rôle  secondaire, 
fut  placé  après  le  verbe,  dont  il  ne  servait  qu'à  compléter 
l'idée.  Ainsi  s'est  établi  l'usage  que  nous  suivons  aujourd'hui. 

Les  pronoms  sont  les  seuls  mots  qui  aient  conservé  la 
forme  casuelle ,  aussi  les  plaçons-nous  encore  avant  le  verbe 
lorsqu'ils  sont  compléments  directs^  :  mon  père  mb  retient; 
ta  mère  tb  chérit;  ses  amis  le  blâm^ent;  toat  le  mande  la  troBve 
belle;  noas  lbs  crcjons  heureux;  V homme  que  cherchait  Dith 
gène. 

Nous  avons  vu  pourquoi  le  complément  indirect ,  mis  au 
datif  en  latin,  est  ordinairement  marcpé  en  français  par  la 
préposition  à^.  Mais  je  dois  ajouter  que,  dans  notre  an- 
cienne langue ,  ce  complément  était  assez  souvent  joint  au 
verbe,  sans  le  secours  d'aucune  préposition.  Les  circons- 
tances du  discours,  le  sens  général  de  la  phrase,  la  nature 
et  la  signification  du  verbe,  pouvaient  seuls,  dans  ce  cas, 
assigner  au  substantif  complément  «le  rôle  qui  lui  appar- 

^  Mil  ooeilles  offrid  li  reis  sur  ]*autel  qui  fud  en  Gabaon.  (  Livre  des  Bois , 

Sun  grant  ispiel  met  à  sun  chef  )i  6er.  [Ckans.  de  Roland,  st.  glxxix. ) 

*  La  construction  des  pronoms  employés  comme  compléments  directs  était 
anciennement  ta  même  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  on  peut  en  voir  des  exemples 
ci-dessus,  p.  1 58- 166. 

^  Voir  ci-dessus,  p.  .477. 

3i. 
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tenait.  Dans  les  monuments  antérieurs  au  xii*  siècle ,  le 
complément  indirect,  employé  sans  préposition,  est  placé, 
ie  plus  généralement,  avant  le  verbe,  dans  les  auteurs  du 
xii\  du  xiif  et  du  xiv''  siècle  il  se  trouve  plus  souvent  placé 
après  le  verbe  ^. 

Nul  plaid  nunquam  prindrai  qui ,  nqieon  toI,  cbt  meon  Jkdre  Karh 
in  damne  sit  {Serm.  de  8à2,  i.)  —  Si  Lodhwigs  sagrament  que  son 
fraàre  £arIo  jurai,  conservât.  [Rii.  ii.) 

Voldrent  la  fiure  âianle  *  servir.  [Cant.  Je  sainte  Eulalie,  v.  H.)  — 
Fut  presentede  Masimiien.  (Ibid,  v.  ii.) 

n  deive  otrei  £sdre  les  amendes.  (Lois  de  Guillaume,  S  xi.) 

Ne  place  Dea  que  jo  ço  (ace.  (Livré  des  Bois,  p.  aoo.)  —  Tûtes  les 
choses  ki  furent  &iâ{.  (Ibid*  p.  i5o.) — La  firent  venir  pur  le  rei  ser- 
vir. (Ibid.  p.  aao.) — Cist  Josias  fist  ço  que  Dea  plout.  (Ibid.  p.  &a3.) 

Mandez  Carlan,  si  orguiUus  e  d.  fier.  (Chans.  de  Roland,  st.  ni.)  — 

Li  emperere ne  ben  ne  mal  ne  respunt  sun  nevuld,  (Ibid.  st.  xv.) 

—  Li  nums  Joiuse  ïespée  fut  dunet  (Ibid.  st.  glxxix.) — Menât  Dem. 
(Ibid.  st.  CLix  et  GLXXIX.)  —  Ne  placet  donne  Dea,  ne  ses  angles.  (IHd. 
st.  Lxxxiv.)  — Tûtes  vos  anmes  il  otreit  pareîs.  (Ibid.  st.  cxxxviii.) 

Li  borgois  eslurent  un  boif^ois  de  la  vile  v  il  le  présentèrent  le  roL 

(Lvore  de  Jostice,  p.  34.) 

♦ 

Mon  seïgnor.....  ma  complainte  envoi.  (Rutebeuf,  1. 1,  p.  19.) 

'  J*ai  donné  ies  raisons  de  ces  constructions  et  ie  motif  qui  fit  passer  de 
l*une  à  i^autre;  voir  p.  46g. 

'  DiavU  représente  un  complément  indirect;  on  disait  servir  à  ifmdfstm, 
en  latin,  servire  aUcui  ( voyez  I"  partie,  p.  196,  art.  iSerotr);  pins  tard,  00 
trouve  servir  al  diable  : 

Rogier  d'Estateville  en  fiid  le  conesUMe, 
f         Qui  ankes  n*ama  traîsun ,  ne  servir  al  éUabU. 

(  GvoH,  de  J»rdui  Famtoêm*.  k  la  aultt  àt  la  ClirtmH|««  Jet  «tact  da 
Normandw,  I.  III,  p.  55o.) 
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La  «vielle 8*en  va  Berie  sa  dame  dire.  {Rom.  cb  Berie,  p.  a3.) 

Vous  le  dirles  demain  ma  dame.  (Fabliaux  et  contes,  t.  IV,  p.  lo.) 

Par  la  foi  que  je  (ki  Diea.  (Froissart,  t  III,  p.  AgS,  col.  i.) 

Nous  n*avoiis  conservé  Tancien  usage  que  dans  les  cons- 
tructions où  les  pronoms,  servant  de  compiëments  indirects, 
se  trouvent  placés  avant  le  verbe.  Cet  emploi  des  pronoms, 
mis  sans  préposition ,  tient  à  ce  que  ces  mots  sont  les  seuls 
qui  aient  conservé  la  marque  des  cas ,  ainsi  que  je  viens  de 
le  faire  observer  ^  Nous  disons  :  mon  frère  me  Va  donné;  ton 
ami  TE  répondra;  on  lui  accorde  sa  demande;  je  leur  dirai  la 
vérité,  etc. 

Dans  les  anciennes  tournures  dont  je  viens  de  parler,  les 
compléments  indirects  des  verbes  neutres  étaient  construits 
de  la  même  manière  que  les  compléments  directs  des  verbes 
actifs  (servir  D^o ,  servir  à  Dieu);  aussi  plusieurs  verbes ,  qui 
étaient  neutres  dans  lorigine ,  ont-ils  été  pris  pour  des  verbes 
acti&,  et  ont  aujourd'hui  la  signification  active;  tels  sont  : 
servir,  étudier,  favoriser,  épargner,  formés  des  verbes  neutres 
servire,  stadere ,  f avère  etparcere,  ou  plutôt  exparcere,  bien 
que  ce  composé  ne  se  trouve  point  dans  les  auteurs  latins. 

Nous  avons  vu  que  la  préposition  latine  ad  est  devenue 
en  firançais  d^;  aussi  les  verbes  latins  construits  avec  lul qui, 
pour  la  plupart,  expriment  une  idée  de  tendance,  sont  cons- 
truits en  firançais  avec  la  préposition  à.  Les  Latins  disaient  : 
tendere  ad,  venire  ad,  condacere  ad,  trahere  ad,  exhortari  ad, 

'  La  oonstructton  des  pronoms  servant  de  compléments  indirects  était 
anciennement  la  même  qu'elle  est  anjoiird*hiii  ;  j*en  ai  donné  des  exemptes 
ci-dessus ,  p.  1 58  et  suivantes. 

*  Voir  d-dessus«  p.  343  et  477  ' 


486  SEGONI»:  PARTIE.  LIVRE  U. 

invitare  ad,  nous  disons  :  tendre  à,  venir  à,  conduire  à,  tirer 
à,  exhorter  à,  inviter  à. 

La  préposition  latine  a  ou  ab  est  également  représentée 
par  à  dans  notre  langue  ^.  Mais  les  verbes  latins  construits 
avec  a  ou  ab  ont  une  signification  toute  différente  de  celle 
des  verbes  construits  avec  ad,  puisque  ces  derniers  ex- 
priment une  idée  de  tendance  vers  mi  but ,  un  mouvement 
dirigé  vers  un  objet,  et  que  les  premiers  expriment  le  point 
de  départ  de  ce  mouvement,  de  cette  tendance.  U  eût  été 
peu  rationnel  de  représenter  en  firançais  par  le  même  signe 
(à)  les  rapports  si  dissemblables  existant  entre  les  verbes  de 
ces  deux  classes  et  les  substantifs  qui  leur  servent  de  com- 
pléments. Nous  nous  sommes  tirés  d'affaire  en  substituant  la 
préposition  de  à  la  préposition  à,  lorsqu'on  veut  marquer 
le  point  de  départ'.  Les  Latins  disaient  :  venire  ab  urhe,  tnt- 
hère  â  carcere,  reeipere  a  pâtre  suo,  obtinere  a  rege,  àeparare  a 
fratribns  suis,  nous  disons  :  venir  de  la  ville,  tirer  de  prison, 
recevoir  de  son  père,  obtenir  da  roi,  séparer  de  ses  frères. 

Les  verbes  dont  je  viens  de  parler  ont  été  construits 
avec  la  préposition  de,  à  Timitation  de  certains  autres  qui 
marquent  également  le  point  de  départ,  et  qui  sont  à  bon 
droit  construits  avec  cette  même  préposition  parce  qu'ils 
proviennent  de  verbes  latins  gouvernant  leurs  compléments 
au  moyen  de  la  préposition  de;  tels  sont  descendere,  effkgere, 
desistere,  decidere,  etc.  Les  Latins  disaient  descendere  db 
monte,  effagere  de  exercitu,  desistere  de  accusatione,  decidere 
DE  spe  sua.  Nous  disons  :  descendre  de  la  montagne,  s* enfuir 

'  Voyexci-dessuB,  p.  348. 

*  Nous  avons  vu  que  U  prépositioo  latine  c2e>  d*o£i  provient  notre  d*  fim- 
çais,  marque,  comme  a  ou  a6,  une  idée  de  séparation,  d'extraction»  de  mou* 
vement  d*un  sujet  s*éioignant  de  son  point  de  d<^part. 
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DE  t armée,  se  désister  v'ane  accusation,  déchoir  de  son  espé^ 
rance. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  les  siècles  de  la  corraption 
de  la  langue  latine  emploient  fréquemment  de  pour  mar- 
quer le  rapport  ordinairement  exprimé  par  Tablatif  seul  ou 
par  Tablalif  accompagné  de  la  préposition  a  ou  ab.  On  lit 
dans  Grégoire  de  Tours,  livre  IV  :  tam  de  pecadibus  quam 
DE  hominibus  regionem  denudavit. 

£n  latin ,  le  rapport  du  verbe  passif  à  son  complément 
était  marqué  par  la  préposition  à  ou  ah  :  amatur  a  Dec; 
dans  notre  ancienne  langue,  ce  rapport  était  quelquefois 
représenté  par  la  préposition  correspondante  ic 

Se  fuisse  prâ  d  paiens. 

Puis  eusse  été  raiens  (raeheté). 

(GuilL  Le  Wioien,  cité  far  Roquefort,  art.  Baiem.) 

Le  plus  souvent  on  se  servait  autrefois,  comme  aujour-  ^ 
d'hui,  des  prépositions  de  et  par  :  il  est  aimé  de  Dieu;  il 
est  loué  PAR  ses  am,is.  Le  choix  de  ces  prépositions  ne  fut 
point  arbitraire;  les  prépositions  latines  per  et  de,  dont  elles 
proviennent,  expriment  assez  souvent.  Tune  et  lautre,  un 
rapport  analogue  à  celui  qui  est  marqué  par  a  ou  ai,  em- 
ployés avec  le  complément  d'un  verbe  passif,  c'est-à-dire 
le  rapport  d'une  action  à  l'agent  ou  à  la  cause  de  cette 
action  ^ 

>  Permt  ista  pedîbas  trahantur.  (Cieëron,  ^d  iitfîciim,  liv.  IV,  ép.  zvi.) 
Nihil  audacter  ipsos  per  se,  sine  P.  Solla,  facere  potoisse.  (Idem ,  Pro  SuL  xziY.) 
Sceva,  Mtis  per  te  tiU  cooidis. 

(HOMM  ,  liv.  1 ,  ^p.  XTtI  ,  T.  1 .  ) 

Quod  quem  unquam  de  sua  sententia  facere  ausum.  (Tite-Live,  liv.  XXXVIII. 
chap.  XT.Y.  ) 

Quod  ego  juiseram »  qvod  volueram, 
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Les  verbes  que  nos  grammairiens  appellent  pronominaui , 
c  çst-à-dire  ceux  qui  sont  conjugués  avec  deux  pronoms  de 
la  même  personne ,  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  bien 
distinctes. 

Les  verbes  de  ia  première  classe  ne  sont  autre  chose  que 
des  verbes  actifs  précédés  d'un  pronom  servant  de  sujet  et 
d'un  autre  pronom  de  la  même  personne  servant  de  com- 
plément direct  ou  indirect  :  je  me  connais ,  ta  te  loues,  il 
s'attribue  le  succès;  c'est-à-dire  je  connais  moi,  ta  loues  toi,  U 
attribue  le  succès  à  soi.  Ces  propositions  peuvent  être  rendues 
en  latin  par  ego  me  ipsum  cognosco,  tu  te  ipsum  laudas,  iUe 
sibi  ipsi  successum  attribuit.  De  telles  phrases  ne  présentent 
rien  de  plus  particulier  ni  de  plus  eiçceptionnel  que  cellesHà  : 
je  te  connais,  tu  me  loues,,  il  vous  attribue  le  succès. 

La  seconde  classe  est  composée  .de  veAes  précédés  d'un 
pronom  employé  comme  sujet,  et  d'un  autre  pronom  de  la 
même  personne  se  présentant  sous  la  forme  d'un  complément, 
mais  ne  figurant  da^  la  phrase  que  comme  explétif;  ce  der- 
nier pronom  ajoute  le  plus  souvent  à  la  signification  du  verbe 
une  certaine  idée  de  retour  du  sujet  sur  lui-même,  ou  d'acte 
que  le  sujet  fait  en  lui-même,  ou  bien  qu'3  fait  uniquement 
par  lui-même  spontanément  et  indépendamment  de  toute 
action  exercée  sur  lui  par  un  agent  étranger  :  je  me  repens, 
je  m'imagine,  je  m  aperçois,  je  me  doute,  je  me  prévaux,  je  me 
plains,  je  me  tais,  je  me  moqué. 

Qudques  verbes,  qui,  employés  dans  une  certaine  ac- 
ception, sont  aujourdliui  pronominaux,  ne  l'étaient  pas 
anciennement,  ou  du  moins  ne  Tétaient  pas  constamment 

FacielMtû  ;  qnod  nolebtm  ac  vetueram ,  de  indnstm 
Fngiebfttif. 

(  Piaaie»  Ajijmtm,  Mto  J«  m.  iti,  v.  60.} 
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comme  dam  f usage  actuel;  tek  sont  :  je  m  écrie,  je  me  tais, 
je  me  garde,  je  me  lève,  je  me  relève,  pour  lesquels  on  trouve 
j'écrie,  je  tais,  je  garde,  je  levé,  je  relève.  Ce  dernier  nous 
est  resté  dans  certaines  locutions  particidières ,  où  nous 
l'employons  encore  neutraiement  comme  autrefois;  nous 
disons  elle  relève  de  couches,  je  telève  de  maladie,  il  nen  relè- 
vera jamais,  pour  elle  se  relève^  je  me  relève,  il  ne  s'en  relè- 
vera, car  ces  phrases  signifient  elle  se  lève  de  nouveaa  de  sa 
coaehe,  ou  de  ses  couches,  après  son  accouchement;  je  me  lève 
de  nouveau  après  ma  maladie,  etc. 

A  icest  mot  sunt  Fnubcos  eserisL 
(  Chtuis.  ie  Rokaid,  st  xc.  ) 

Car  je  n*ai  gré  de  chanter  ne  de  taire. 
{OuM.  de  ThibonUdsChampoiins,  édiL  de  Reims.  i85i,  f.  S;.) 

Et  quant  Judas,  qui  de  pute  eire 
Estoit,  les  vit  ainsi  tous  leirs. 

{Rom,  du  Saint-Grad,  v.  277.) 

Mais  li  rois  se  leva  em  pies, 
Si  lor  cria  :  taisiés,  taisUs. 

{Rom,  de  BnU,  U II,  p.  1  so.  ) 

L*en  dit  que  li  provos  doit  garder  qu*ii  ne  die  qu'il  dout  de  fere 
le  commandement  (Livre  de  Josticê,  p.  ao.) 

Anna  puis  que  ele  eut  mangied  e  beud,  levad.  [Livre  de$  Bois, 
p.  3.)  —  E  Deu  de  rechief  Samuel  apda,  e  Samuel  chai  pas  Uva, 
vint  al  evesche,  si  Tareisna.  (AûL  p.  11.) 

Li  reis  e  sun  cfaev^d  k  terre  sunt  andui, 
n  ne  pot  rsbMT,  le  cheval  jut  sur  lui. 

( Ckron,  de  Jmrdam  FmUosme,  p.  60a. ) 

Par  contre ,  certains  verbes  qui  étaient  assez  souvent  pro- 
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nominaux  anciennement  ne  le  sont  plus  aujourd'hui.  Au 
lieu  de  penser,  craindre,  apparattre,  diner,  tarder,  partir,  corn- 
battre,  dormir,  vivre  {se  noarrir,  se sasterUer) ,  mourir,  on  trouye 
se  penser,  se  craindre,  s'apparoisire,  se  dùner,  se  tarder^,  se 
partir \  se  combattre^,  se  dormir,  se  vivre,  se  moarir.  Ce  der- 
nier est  encore  employé  pronominsdement  dans  certains 
cas  :  je  me  meurs  d'ennui;  Madame  se  meurt.  Madame  est 
morte.  (Bossuet,  Oraison  fanèbre  de  la  duchesse  d'Orléans.) 

Li  quens  Rollans  ne  1*  se  doûst  penser. 

(Ch€Ms,  de  Roland,  édit.  de  Fr.  Michel,  st  zx?i.) 

Jo  me  crendteie  que  yos  yos  meslisiez. 

(Ibid.  édit,  de  Gënin ,  p.  sa.) 

De  rechief  s'apparut  Deus  en  Sylo,  kar  re^dé  se  fîid  à  Samuel  en 
Sylo.  [Livre  des  Rois,  p.  i3.) 

^  L*u8age  actael  veut  qae  Ton  dise  vous  tordez,  bien  qii*il  exige  qne  nous 
disions  vous  vous  attardez,  vous  vous  retordu. 

'  Partir  est  dérivé  de  partire,  diviser,  séparer.  Il  s*empfoie  encore  avec  la 
signification  de  son  primitif  en  termes  de  blason,  ainsi  que  dans  la  locutioa 
proverbiale  et  figurée  avoir  maïlU  à  pabtir  avec  quelqu'un.  Se  partir  signifia 
d*abord  tout  naturellement  se  séparer  de  quelqu*nn  ou  de  qudqae  chose ,  8*en 
éloigner,  puis  s'âoigner  d'un  lieu,  partir.  Ce  verbe  a  passé  de  Tétat  prono- 
minal se  partir  à  Tétat  neutre  partir. 

L'enfant  par  mi  partez,  e  Tune  part  al  une,  e  l'altre  part  à  l'dtre  dana. 
(Livre  des  Rois,  p.  336.) 

Divide,  inquit,  infantem  vivum  in  duos  partes,  et  date  dimidiam  parien  uni,  et 
dimidiam  partent  aîuri. 

Saûl  e  Jonatfaas  amiables  e  bels  furent  en  lur  vie,  e  à  la  mort  ne  se  sut 
partiz,  [Ibid,  p.  i23.) 

Saâl  et  Jonathas  amahiles  et  decùri  in  vita  sua,  in  morte  quoque  aoa  sont 
divisi. 

Lores  s'en  partirent  de  Roboamles  dis  lignées  de  Israël.  [Ibid.  p.  s83.) 

^  Nous  disons  aujourd'hui  il  combat  contre  son  ennemi,  bien  que  nous  disions 
U  SE  bat  contre  son  ennend. 
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Se  li  poples  teffui  disné,  dun  ne  serreit  de  mids  «ûied  ses  enemis 
k  pursîevre.  {Livre  iss  Bois ,  p.  k^.) — Puis  od  ses  hostes  ic  HgnsraJL 
(Ibid.  p.  3o.) 

n  se  doit  tarder  de  fere*  le  segont  commandement ,  jusque  li  con- 
tenz  dou  poer  aus  juges  soit  ostes.  {Liore  de  Justice,  p.  30.) 

La  dame  haitée  l'en  parti.  [Livre  des  Rois,  p.  4-) 

Abiit  muHer  in  viam  suam, 

Qu*il  se  cwnhatist  eneuntre  les  fiz  Amon.  [Ibid,  p.  i5a.) 

Ireement  se  cambat  al  lepart. 

(  Chans.  de  Roland,  st.  lyi.  ) 

Samuel  se  dormeit  el  temple.  (Livre  des  Rois,  p.  1 1-) 

Uns  den  avoit  une  vicarie  de  quoi  il  se  poet  bien  vivre,  {Livre  de 
Justice,  p.  ai.) 

Ë  la  vitalle  de  coi  nos  nos  vivrons. 

(Rom,  d^AUxandre,  publié  par  Micheiant,  p.  5 ,  col.  3.) 

Por  o  s' jwret  morte  a  grant  honestet 
(  Cant,  de  sainte  Eulalie,  v.  1 8.  ) 

11  sejut  mors;  damz  i  fud  granz. 

(  Vie  de  sont  Léger,  strophe  iz.) 

Je  ne  crois  pas  devoir  traiter  certaines  questions  que  les 
grammairiens  comprennent  ordinairement  dans  la  syntaxe  ; 
telles  sont  celles  qui  ont  trait  à  la  liaison  des  propositions 
entre  elles,  è  Temploi  des  modes,  des  temps,  etc.  Toutes 
ces  questions  peuvent  être  le  sujet  de  considérations  impor- 
tantes, mais  elles  sont  du  ressort  de  la  logique  bien  plus 
que  du  domaine  de  l'histoire  du  langage  ;  elles  ne  trouve- 
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raient  pas  convenablement  leur  place  dans  un  traite  sur  la 
formation  du  français;  les  développements  qu'elles  com- 
portent sont  de  nature  à  faire  partie  d'une  grammaire  com- 
parée consacrée  à  présenter  les  ressemblances  et  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  notre  langue  et  la  langue  latine. 
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compiétif,  109.  —  Adjectifs  que 
nous  avons  conservés  sous  la  forme 
du  subjectif,  109»  -—  Genre  dans 
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jeetifs  pronamiaaax  possessifs:  leur 
origine,  171-18Â. — Adjectifs  pro- 
nombumx  démonstroHfs  :  leur  ori- 
gine, 184-194. 

Adjddba,  aide,  orig,  I,  iss. 

Adorg,  «lors,  III,  393. 
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verbes, 389-3i4«  —  Adverbes  et 
locntions  adverbiales  eiprimant  la 
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Ao,  préfixe,  II,  375. 
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AI.  Prononciation  ancienne  de  la  no- 
tation AI,  I,  59. 

AiDB,  ort^.  1, 132,  art.  Adjudha. 

Aie,  suffixe,  II,  353. 

Aïeul,  orig.  II,  4o2. 

Ai6f.AiiTiiiB,  orig.  II,  i43. 

AiGBETTE,  petit  héron,  orig.  I,  3 16. 

A16DB,  eau,  AiODiERB,  orig.  I,  i56, 
art.  Ewe. 

AiLLEUBs,  or^.  m,  289. 

Ain,  suffixe,  II,  333^ 

Ans,  orijf.  11,64. 

hink,orig.  III,  352. 

Ainsi,  orig*  III,  289. 

Air ,  apparence,  ori^.  1  «  3 1 7,  3 1 8. 
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Allemand,  orig.  IF,  95,  i53. 
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3l3« 
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^Alqob,  alqubs,  quelque  chose,  quel- 
que peu,  orig»  III,  i36. 
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Ar8,  are,  avant,  III,  35i. 
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Apogope  ou  soustraction  de  lettres  à 
la  fin  des  mots,  II,  i65.  —  In- 
fluence de  Taccent  tonique  déter- 
minant  les  apocopes,  166-169.  — 
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Après,  ori^.  III,  379. 

Aps,  abeille,  II,  4o3. 

Aqde,  suffixe.  II,  3 18. 
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peu  de  mots  à  notre  vocabulaire 
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Ar,  préfixe,  II,  375. 
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petit  nombre  de  mots  à  notre  voca- 
bulaire primitif,  1 , 5 ,  en  note. 

Arbouse»  orig,  II,  96. 

Arbre.  Mode  de  formation  des  noms 
d*arbres,  II,  337.  —  Pourquoi  les 
noms  d*arbres,  qui  sont  féminins 
en  latin,  sont  devenus  masculins 
en  français,  III,  77,  note. 

ARCHAÎsiiES  conservés  dans  le  langage 
du  peuple,  II ,  8 , 1 9. — Archaïsmes 
latins  qui  se  retrouvent  dans  les 
langues  néo-latines,  19,  20;  III, 
906,  note. 

Ard,  suflfixe,  II,  357. 

Armoire,  orig.  II ,  6 1 . 

Arpent, ori^.  I,  s 30. 

m. 


Arracher,  orig»  II,  37$. 

Arramir,  s'engager  à  comparaître, 

orig.  I,  319. 
Arrière  ,  orig,  III,  290. 
Arriser,  terme  de  marine,  orig.  I, 

599- 
Arrogant,  orig.  I,  393. 

Arroi,  ordre,  etc.  orig.  I,  330. 

Artichaut,  orig»  II,  i53. 

Article.  Causes  qui  donnèrent  nais- 
sance àTartide,  III,  87-96. — Les 
plus  anciennes  langues  indo-euro- 
péennes n'avaient  pas  d'article,  88, 
note  3.  —  Quel  est  le  rôle  de  l'ar- 
ticle, 88, 89. — Adjectif  démonstra- 
tif employé  à  la  place  de  l'article,' 
^9*96.  —  ///«  faisait  fonction  d'ar- 
ticle dans  le  latin  vulgaire  du  y*,  du 
11*  et  du  VII*  siëde,  93-94. — L'ai^ 
tide  roman  dérivé  de  iUe  existait  au 
ix'  siède ,  95. — Origine  des  formes 
simples  de  l'article,  96-101.  — 
Usage  que  l'on  faisait  des  cas  de 
l'artide  au  xii*  et  au  xiii*  siède, 
97-100.  -—  Provenance  des  formes 
simples  de  l'article  employées  au- 
jourd'hui, 101.  ■—  Origine'  des 
formes  composées  de  l'artide  et 
d'une  des  prépositions  de,  à,  en, 
103-105.— Accord  de  l'artide  avec 
le  substantif,  4 1 3-4 1 5.  —  Artide 
servant  à  rappeler  un  substantif 
sous-entendu ,  4 1 2-4 1 5.  —  Voyez 
Le  et  La. 

As,  préfixe,  II,  375. 

As,  voilà;  as-le-vos,  le  voilà,  III, 
388. 

AsBTER,  établir,!,  137. 

Assez  ,  orig.  III ,  3  9 1 . 

At,  préfixe,  II,  37S. 
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At,  8affixe,II,  343* 

Ataîne,  <{aereUe,  orig*  I»  373. 

Atainbuz,  querelleur,  orig,  I,  S73< 

Atihb  ,  querelle ,  orig,  1,273. 

Atint,  convaincu  de  crime  ou  délit, 
I,  127. 

Atir,  invectiver,  orijf.  I,  273. 

Atout,  atot,  etc.  avec,  III»  36o. 

Attacbb,  orig,  I,  32i. 

Ad.  Prononciation  de  la  diphthongue 
AU  chez  les  Latins,  II,  60. -^Per- 
mutations de  la  diphthongue  ad, 
68.  —  Ad  devenu  o,  ibid.  —  Ad 
devenu  00 ,  ibid,  ->  Ad  devenu  01 , 
ibid,  —  Ao  devenu  bd  ,  ibid.  — ■  Ad 

'  devenu  A,  ibid.  —  Ad  devenu  b, 
i6icL  — - Prosthëse  de  ad,  128. 

Ad  pour  à  le,  III,  io3.  . 

Adbb,  ong.ll,  269;  III,  108. 

AuBiPiNB,  orig,  II,  269. 

Adberge,  ong.  I,  322;  II,  ^73. 

Adbodr,  adbieb,  orig.  II,  157. 

Adcun,  on^.  III,  i36, 137. — Ancun 
signifiant  quelgann,  i38.  —  D'au- 
cuns, expression  elliptique,  i38. 

—  Aacan  accompagné  de  ne,  139. 

—  Il  peut  se  mettre  au  pluriel , 
i4o. 

Add,  suffixe,  II,  357. 

Adgb,  ort^.  II,  117. 

Adjoord*hdi,  ort^.  III,  291. 

Adhaulb,  bétaU,  orîjf.  I,  i2iif  art 
AlmaiUe. 

AuPABAVAirr,  orig.  III,  292,  353. 

ADPBàs,  orig.  III,  379. 

Adque,  adqdes,  qudque  chose,  quel- 
que peu,  orig.  III,  i36. 

Adqdbton ,  casaque,  orig.  l,  544. 

Aoa3i,  ort^.  III,  293. 

Autant,  orig.  III,  293. 


Adtbl,  ong.  II,  107. 

Adtomnb  était  le  plus  souvent  féminin 
anciennement,  III ,  71,  note  1.  — 
Substantif  des  deux  genres,  82. 

AuTKB,  orig.  III,  i4o. 

AuTBBSi,  aussi,  ori^.  III,  293. 

AuTBUCHB,  ari^.  II,  12 5. 

Autrui,  orig.  III,  i4i.  —  L'oolnu, 
expression  elliptique,  i42. 

AuvE,  eau,  auvbht,  or^.  I,  i56. 

Aux  pour  à  les,  III,  io3. 

Av,  préfixe,  II,  275. 

Ayaht,  ari^.  III,  35o. 

Avahtagb,  orig.  III,  298. 

Ayaaib,  or^.  I,  3a3. 

Ayb,  atibul,  aïeul,  II ,  4o2. 

AvB,  avec,  III,  354. 

Avec,  orû^.  III,  353-36 1. 

Aybib,  avoir,  bien;  vif  a»ehr,  eamr 
champester,  1,128. 

Atettb,  abeille,  II ,  4o2. 

Avis,  orig.  II,  12 5. 

Avives,  ort<^.  II,  12  5. 

Ayoib.  D'où  proviennent  les  formes 
de  ce  verbe  an  présent  de  i*infimti( 
au  participe  présent  et  au  partidpe 
passé,  255-257. — D*où  provien- 
nent celles  de  son  présent  de  Fin- 
dicatif,  257.  — Celles  de  son  im- 
parfait de  Tindicatif ,  258. — Celles 
de  son  passé  défini  .259.  —  Celles 
de  son  conditionnel  présent,  259. 
— Celles  de  son  impératif,  260. — 
Cdles  de  son  imparfait  du  nibjonc- 
tif,  261,  —  Celles  de  son  iutnr, 
270.  —  Voyes  Verbes  auanlienres. 

Avobtbb,  or^.  II,  275. 

Avoui.  Ancienne  signification  de  ce 
mot,  II,  345,  note. 

Avulterib,  adultère,  1, 129. 
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B.  Pennutations  de  ia  labiale  b,  II, 
86.  —  B  devenu  v,  ihid,  —  B  de- 
venu F,  87.  —  B  devenu  p,  îhiL  — 
B  devenu  m,  ihià,  —  Épenthèse  du 
B,  iSg.  » 

B,  BA,  préfixes,  lU  378. 

Baallib,  cuve,  ori^.  1 ,  337. 

Baate  ,  gardien ,  orig,  1 ,  3  a  3 . 

Babbqdiii,  soufflet  pour  allumer  le 
feu,  ofig,  I,  290. 

BàBEURBB,  onjT*  II*  368. 

BabiIi,  habiller,  orig,  I,  3 2 3. 

Babiole,  orig,  I,  337. 

BÂBOBD,  ori^.  I,  324* 

Bac,  bachot,  orig,  I,  324. 

Bacbelibr  ,  orig,  1,221. 

Bacon,  porc,  elc.  orig,  I,  3 24. 

Bade,  baliverne,  badaud,  badinbb, 
orig.  I,  221. 

Badille,  boyau,  orig,  I,  325. 

BÂFBER,  orig.  I,  325. 

Bagage,  orig.  I,  326. 

Bagarre,  orig.  I,  326. 

Bague,  orig.  1,  326. 

Bagues,  bardes,  orig.  I,  326. 

Bahut,  ori^f.  I,  326. 

Baie,  petit  golfe,  orig.  I,  327. 

Baille,  terme  de  marine,  orig.  I, 
327. 

Baillbt,  orig.  I,  221. 

Baillie,  puissance,  orig.  I,  129. 

Bajoues,  orig.  II,  279. 

Bal,  baller,  orig.  1 ,  327. 

Balai,  orig,  I,  222. 

Balance,  orig.  If,  279. 


Balast,  terme  de  marine ,  1 ,  327. 
Bald,  bardi;  baldoirie,  hardiesse, 

orig,  I,  328. 
B4LET,  BALAT,  galerie  couverte,  I, 

222.    . 
Balàtre,  ori^.  II,  268. 
Balise,  terme  de  marine,  1 ,  329. 
Balle  à  jouer,  orig,  I,  329. 
Balle,  ballot,  orig,  I,  329. 
Balustre  ,  orig,  II ,  219. 
Balzan,  balzane,  orig.  I,  222. 
Bambin,  bamboche,  orig,  I,  337. 
Ban,  banal,  orig,  I,  329. 
Banc,  orig,  I,  33 1. 
Bande,  bander,  orig.  I,  332. 
Bander  un  arc,  orig,  I,  332. 
Bandib,  pennettre,  orig,  I,  332. 
Bandon,  permission,  etc.  orig,  1, 332. 
Bane,  corne,  ori^.I,  223. 
Banlieue,  orig,  l,  333. 
Bannière,  orig,  I,  334. 
Bannir,  orig,  I,  329. 
Banquet,  orig.  I,  33i. 
Baquet,  orig,  I,  336. 
Bar,  civière,  orig.  I,.334.  ' 
Bar,  fanige,  orig,  I,  223. 
Bar,  préfixe,  II,  278. 
Baraigne,  stérile,  ong.  I,  376. 
Baraque,  orig,  I,  223. 
Barat,  perfidie,  orig,  I,  2  23. 
Barbares,  peuples  habitant  les  côtes 

septentrionales  de  l'Afrique,  t^our- 

quoi  ont-ils  été  nommés  ainsi?  II, 

186. 
Barbet,  baHbu,  II,  343,  note. 
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Barde,  hache,  orig,  1, 334. 
Bardb,  bardblle,  orig,  I,  335. 
Bardead,  petit  ais,  orig,  I,  335. 
Bardo't,  orig,  1, 335. 
Barguigner,  marchander,  I,  333. 
Baril,  barrique,  baratte,  orig.  I, 

334. 

Barlong,  orig,  II,  379. 

Barnesse,  libertine,  orig.  I,  335. 

Baroh,  orig,  I,  343. 

Basque,  orig,  I,  336. 

Barbe»  oiig,  I,  637. 

Barrette,  berrbt,  orig.  I,  334« 

Bas,  adjectif,  orig,  I,  334. 

Bamin,  orig.  I,  336. 

Bat,  queue  de  poisson ,  orig.  1 ,  3  35. 

Bataille,  corps  de  troupe,  d*oii  ba- 
taillon, II,  391,  note  1. 

Bâtard,  orig.  I,  335. 

Bateau,  orig.  I,  336. 

BÂTOH,  ori^.  I,  336. 

Battre,  orig,  ïll ,  3o6 ,  note. 

Bau,  terme  de  marine,  orig.  I,  337* 

Baube,  enfant,  orig,  I,  337. 

Bauo»  baut,  liardi;  baudé,  hardiesse, 
orig.  I,  338. 

Baudequin,  nacelle,  orig,  I,  337. 

Baudrb,  baudrier,  orig.  II,  i43. 

Bauoroter,  baudruche,  orig,  I,  337. 

Bauge,  orijf.  1,338. 

Bâter,  orig,  II,  1 37,  note. 

Bb,  préfixe,  II,  378. 

Beau,  orig.  I,  139;  II,  3i3. 

Beaucoup,  orig,  III,  394* 

Beaupbé,  terme  de  marine,  orig,  I, 
338. 

BsCt  ori^.  I,  336. 

Bsc-DE-LiàrBE,  II,  33 1. 

Becroue,  ar^.  II,  373. 

BftcHE,  orig.  I,  336. 


Bedeau,  or^.  I,  338. 

BÉE,  ouverture,  II,  136. 

BiER,  béant,  orig.  II,  136.— >Gae«i€ 
bée,  bée  gueule,  370. 

Beffroi  ,  orig.  1 ,  339. 

Bégueule,  orig.  II,  369,  370. 

Behord,  etc.  joute,  ori^.  I,  34o. 

Behorder,  etc.  jouter,  orig.  1, 34o. 

Bebut,  co£Bre,  orig,  I,  336. 

Béjaunb,  orig.  H,  369. 

Bel,  comparatif,  bellezour,  orig.  I, 
1 39.  —  On  a  imprimé  par  erreur 
Bellazour, 

Belandre,  terme  de  marine,  orig.  I, 
34i. 

Belette  ,  orig.  1 ,  34 1  • 

Belges.  Ils  faisaient  partie  des  an- 
ciens peuples  qui  habitaient  la 
Gaule,  1 ,  3.  —  Us  se  répandent  sur 
les  côtes  de  fOcéan ,  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  3.  —  Us  envahissent 
rUe  d*Âlbion,  6. 

BelItre,  ong,  I,  34i« 

Bellub  ,  tromperie ,  orig.  1 ,  34 1  • 

BÉLOCB,  prune  sauvage,  orig.  I,  336. 

BÉNÉ,  préfixe,  II,  378. 

Bénédicité,  orig.  H,  334. 

BÉREL,  BÉNEAU,  cfaariot,  I,  337. 

Benjoin  ,  orig.  Il ,  1 00. 

Bbb,  préfixe,  H,  378. 

Bebcer,  orig.  II,  95. 

Bebob,  orijT.  I,  343. 

Berger,  orig.  II,  i s o.  —  Autrefois 
bergier,  334,  note. 

Berlue,  orig,  II,  380. 

Berne,  terme  de  marine ,  orig.  1 ,  34 3. 

Bbrs,  homme  distingué,  orig.  I,  343. 

Berser  ,  chasser  k  Tare ,  orig.  1 ,  346. 

Bertauder,  BRÉTAtrDBE,  ioudre,  cou- 
per, orig.  I,  337. 
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Bis,  préfixe,  II,  378. 

Bbsagb,  orî^.  II,  379. 

Biauoni,  oiig.  II,  379. 

Bbsbr,  8*effaroacher,  orig,  I,  346. 

BAsiE ,  aorte  de  poire ,  orig,  1 ,  346. 

Bbsoiii,  ori^.  1,347* 

Bbstodrner,  ort^.  II,  380. 

BftToiHB,  plante,  orig.  I,.338. 

fil,  préfixe,  n,  378. 

Biais,  or^.  I,  348. 

Biche  ,  orig,  1 ,  349. 

Bichon  ,  orig,  \ ,  349. 

Bien,  orig,  III,  396. 

Bien,  préfixe,  II,  378. 

Biias,  boisson,  orig,  I,  349. 

BiÀRB,  cercueil,  orig,  I,  349. 

BiàrRB,  castor,  orig,  II,  86,  87. 

Bigot,  orûjr.I,35o. 

BiOBX,  BiGDAB,  garde  forestier,  orig, 

I,  35i. 
BuoUfOrtjr.  I,  338. 
BiLB,safl&xe,II,348. 
Bille,  billot,  orig,  I,  339. 

BiLLBT,  ori^.  I,  353. 
BiHBBLOT,  orig,  I,  337. 
Bis,  adjectif,  orig.  1,5,  note. 
Bis,  préfixe,  II,  378. 
Bisaïeul  ,  orig.  11 ,  379. 
Biscornu,  orig,  II,  379. 
Biscuit,  ong.  II,  379. 
Bise,  orig,  I,  353. 
Bbbau,  ori^.  I,  348. 
Bissac,  orig.  II,  379. 
BisœxTB,  ori^.  11^  379. 
BisTOURMBB ,  orig.  II ,  380. 
Bitte,  terme  de  marine,  I,  353. 
Blafard,  orig,  I,  353.  " 
BLAHC,ort^,  1,353. 
BLÉ,orû^.  I,  353. 
Blâmb, on^.  I,  354 • 


Blet,  bttb,  mou,  orig,  I,  354- 

Blbu,  ort^.  I,  354. 

Blihdb,  terme  de  guerre,  orig,  I, 

354. 
Bloc,  orî^.I,  637. 
Blond,  orî^.  1,355. 
Bluettb,  orig.  I,  357. 
Bluteau,  orig,  I,  358. 
Bocage,  orig.  I,  358. 
Bocle,  bosse  du  boudier,  orig.  I, 

364. 
BoDiNE,  terme  de  marine,  orig.  I, 

358. 
Bois,  orig,  I,  358. 
BoiSDiB,   boisib,  perfidie,  orig.   I, 

358. 

BOISDIER,  BOISER,  tromper;  BOISDEUB, 

boiseub,   etc.  trompeur,  orig.  I, 

358. 
BoMERiE,  terme  de  marine,  or^.  I, 

359. 
BoND,8ufiBxe,  II,  35i. 
Bonde,  borne,  orig.  I,  36 1. 
Bonde,  bondon,  orig.  I,  36o. 
Bonheur,  orig,  II,  3  35,  364. 
Bonne,  borne,  orig.  I,  36 1. 
Bord,  extrémité,  orig.  I,  3 60. 
Bord  d'un  navire,  orig,  I,  3 60. 
Borde,  maisonnette,  orig,  I,  36o. 
Bordel  ,  orig,  1 ,  36 1 . 
Borne,  orig.  I,  36i. 
Bosquet,  orig,  I,  358. 
BossEMAN ,  terme  de  marine ,  orig.  I , 

363. 
BosTE,  botte,  ori^.  I,  364. 
BosTELiER,  botteleur,  ori^.  I,  364. 
Bot,  pied-bot,  orig.  1,  363. 
Bot,  botte,  botterbl,  crapaud,  orig. 

1,363. 
Botte  de  foin,  etc.  orig,  1 ,  364* 
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Botte,  chaussure,  origA,  299. 
BoTTB,  BOUTE,  touneau,  orig.  1, 363. 
Bou,  bracelet,  orig.  I,  364* 
BonBB,  enfant,  orig,  I,  337* 
hovc^orig.  I,  637. 
Bouche,  ort^. II,  101,  3i5. 
Boucle,  orig*  I,  364;  II»  s 56. 
BoucLiEB,  00^.1,365;  ni,  107. 
BouDiHfOr^.  I,  s3i. 
Bous,  orig,  I,  366. 
Bouée,  terme  de  marine ,  orig.  1 ,  366. 
Bouffée,  bouffi,  orig,  1, 366. 
BouFFEB,  souffler,  ong,  I,  366. 
Bouge,  bouoette,  bourse,  orig»  I, 

399. 
B0U6EB,  orig,  I,  367. 
BouoBB,  orig.  II,  ikj» 
BouL,  bouleau,  II,  dos. 
Boule,  orig,  [I,  66. 
Bouleau,  or^.  I,  s3o;  II,  hoi. 
Boulevard,  orig,  1 ,  367. 
Bouline,  terme  de  marine,  orig.  I, 

367. 
BouLOH,  orig.  I,  370. 
Boundbl,  faisceau,  orig.  I,  368. 
BouRiE,  tumeur,  I,  a38. 
Bouquet,  orig.  1 ,  358. 
Bouquin,  orig.  1, 368. 
BouBACAN,  orig.  I,  368. 
BouRDB,  menlerie,  raillerie,  orig.  I, 

s3o. 
BouBG,ort^.  I,  368. 
BouBGEOis.  Signi6cation  que  ce  mot 

avait  anciennement,  I,  i33,  art. 

Bwrgeis. 
B0UB6BON,  orig.  I,  938. 
Bourre,  orig.  I,  369» 
Bouse,  ori^.  I,  s3i. 
Bout,  extrémité,  orig.  I,  369. 
Bout,  outre,  pot,  orig,  I,  363. 


Bout,  terme  de  marine,  I,  369;  If, 

186. 
Boutique,  orig.  II,  i55. 
Bouton  ,  mig.  1 ,  369. 
BouKHi,  groa  trait,  ong.  1, 370. 
BoTAU,  ori^.  I,  s3i. 
Bbaghb,  bbaghet,  chien  brwpie,  orig. 

I,  375. 
Bracobneb,  or^.  1 ,  376. 
Bragque,  jachère,  orig.  1, 371. 
Bragard, bien  véta, or^.  I,  sSi.  sSi. 
Braidif,  bbaidis  ,  ardent,  1 ,  37 1 . 
Braib,  vêtement,  I,  t39. 
Braire,  bbaillbb,  orig.  I,  s 33. 
Bbais,  orge  préparée  pour  fiûre  la 

bière,  orî|^.I,  379. 
Bbaise,  ori^.  1,379. 
Bbamer,  ori^.  I,  379. 
Bran, BBBN,  son,  etc. orig.  I,  934. 
Bbange,  sorte  de  froment,  orig.  I, 

934. 
Bbanchb,  orig,  I,  935. 
Bbahd,  bbart,  etc.  épée,  orig.  1 ,  373. 
Brandir,  or^.  1, 373. 
Brandon,  tison,  ori^.  1, 373. 
Braon  ,  mollet,  etc.  ar^.  I,  374. 
Braque,  chien,  ort^.  I,  37 S. 
Brasse,  orge  pr^>arée  pour  faire  la 

bière;  brasser,  orig.  I,  379. 
Brasser,  bbassebie,  orig.  I,  379. 
Bbassin,  orig.  I,  379. 
Brate,  orig.  I,  93i,  939. 
Beat,  boue,  limon,  orig.  I,  935. 
Brat,  orge  préparée  pour  fiure  la 

bière,  orig.  I,  379. 
Brb,  suffixe,  II,  348. 
Brebis,  orig,  I,  i3o,  art.  BeMs:  U, 

190,  939. 
BRàcHE,  orig.  1 ,  637. 
Bréchet,  orig.  I,  376. 
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fiRBHAWHB,  Stérile,  orig,  I,  37$. 

Bràhe,  poisson,  orig.  I,  376. 

Brbquin  ,  mèche  da  vilebrequin ,  ong. 
1,376, 

Bbbssin,  terme  de  marine,  oriy,  I, 
377. 

BnmcQUB,  brbtbchb,  etc.  appentis, 
iMurriëre,  etc.  orig,  I,  377. 

Bbbton  ou  bcu'hreton,  idiome  prove- 
nant du  celtique,  I,  8,  9,  10. — 
Quelques  mots  bretons  exclus  à  tort 
du  dictionnaire  de  Le  Gonidec, 
318, note  1. 

Bbbtoh,  rot,  orîg.  I,  336. 

Bbbu,  bouillon,  on^.  I,  38 1. 

Briah,  bbiob, ciron,  orf^.  I,  336. 

Bricole,  bbigolb,  machine  de  gueire, 
ort^.  1,378. 

Bbigolbr,  orig,  I,  379. 

Bbidb,  orig,  1, 379. 

BuFBR,  bftfrer,  orig.  f ,  335. 

Brib,  ori^.  1,637. 

Brih,  bord  d'une  rivière ,  ong.  1 ,  379. 

Brih  d»bstog,  orig.  I,  38o;  II,  t86. 

Bbindb,  orig.  I,  379. 

Bbiqqb,  orig.  1 ,  336. 

BRi8B,opi9. 1,  38o. 

Brisébs,  terme  de  chasse,  orig.  II, 

193- 
Bbisbr,  brisqbb,  orig.  1, 6^7 . 

Briu,  ruisseau,  orig.  I,  383. 

Broghb,  orig.  I,  336. 

BROI0NB,  broinb,  cuirassc,  orig.  I, 
38o. 

Bboil,  brbuil,  bois,  orig.  I,  337. 

Bbossb,  broussailles,  verges,  usten- 
sile pour  nettoyer  les  habits,  I, 
337. 

Bboubt,  bbobt,  orig.  I,  38i. 

Bboobttb,  orig,  II,  379. 


Brocillb,  brodulbr,  or^.  I,  s38. 

Brouir,  orig,  II,  iso. 

Bbodt,  bboutillb,  orig.  I,  338. 

Brouter,  orig.  I,  338. 

Brotbr,  orig.  I,  637. 

Bru,  bcUe-fiHe,  orig.  F,  383  ;  IF,  33a. 

Bru,  ruisseau,  or^.  1, 38a. 

Bru,  bouillon,  orûjf.  I,  38i. 

Bruine,  ori^.  11,86. 

Bruit,  or^.I,  338. 

Brumah,  gendre,  ori^.  F,  383. 

BRUN,or^.  I,  38a. 

Brumbtto  LiTiNi ,  auteur  italien ,  pré- 
fère écrire  en  firançais  qu*en  italien, 
1,40,  note. 

Bruhib,  cuirasse,  orig.  I,  38o. 

Bruhir,  polir,  or^.  1, 383. 

Brus,  poitrine,  orig,  I,  383. 

Brusque,  orig.  I,  338. 

Bruy^b,  orî^.  I,  338. 

Bu,  buste,  orî^.  1,383. 

BuGB,  BUCHE,  petite  barque,  orig.  I, 
384. 

BuGHE,  or^.  1,358. 

BucuoL ,  BUGUON ,  hareng  fumé ,  orig. 
I,  384. 

BucLB,  bosse  du  bouclier,  orig.  1 ,  364. 

Buée,  lessive»  orig.  I,  384. 

BuBR,  lessiver,  orig.  I,  384. 

BuGifE,  BuiONE,  tumeur,  ortjf.  I,  338. 

BuisRART,  nigaud,  orti^.  1, 384* 

BuissAR,  petite  barque,  orig.  I,  384. 

Buisson,  orig.  I,  358. 

BuLETEL,  bluteau,  orig.  I,  358. 

Bureau,  orig.  II,  31 4. 

BuROH,  cabane,  orig.  I,  385. 

Busse,  petite  barque ,  ort^.  F ,  384 . 

Buste,  ori^.  F,  383. 

But,  BUTTE,  orig.  I,  385. 

BuTiB,  ori^.  I,  386. 
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C.  Permutations  de  la  palatale  c,  II, 
ioo-io5.  —  C  devenu  ch,  ioo, 
loi.  —  Cette  permutation  est  due 
k  rinfluence  que  la  prononciation 
particulière  des  Francs  a  exercée 
sur  la  langue  latine ,  ibid.  —  C  de- 
venu s  ou  G  doux ,  1 G I .  ->  Pronon- 
ciation du  G  en  latin,  ihid,  —  Gom- 
ment G  dur  a  pu  devenir  s,  loa. 
—  G  devenu  s  doux  prononcé  x, 
io4.  —  G  devenu  g  dur,  ihid,  — 
G  devenu  j  ou  6  doux,  ihid.  —  G 
devenu  t,  ihid,  —  Prosthèse  du  c, 
i36. 

ÇX,  orig,  III,  sgS. 

Gabarb,  cabihb,  gabiret,  ori^.  1, 93g. 

Cabri,  ori^.  II,  86. 

Gadbnas,  orig,  II,  96. 

Cadet  de  régiment.  Origine  de  cette, 
expression,  II,  a33. 

Gadhuna,  chacune,  orig,  I,  iSa. 

Gage,  orig.  II,  117. 

Cahute,  orig.  I,  386. 

Caillou,  orig,  II,  i65. 

Calcul,  orig,  II,  236. 

Gale,  terme  de  marine,  orijf.  I,  386. 

Calme,  orî^.I,  386. 

Cambra,  orig.  Il,  139. 

Cahapsa  ,  orig,  1 ,  386. 

Gangoile,  hanneton,  orig,  I,  239. 

Cahe,  ganabix,  orig.  II,  i36. 

Cahe,  ganne,  cruche,  orig.  I,  38G. 

Cahette  ,  orig.  1 ,  386. 

Canip,  orig,  1 ,  387. 

Cahiybl,  gahivet,  couteau,  ori^.  I, 
387. 

Cantihe,  orig.  1,  386. 


Gahtoh,  orig.  1,387. 

Gaplbb  ,  tailler  en  pièces ,  ôrig.  l ,  388. 

Gapugin,  orig,  II,  io3. 

Caque,  ort^.I,  388. 

GAR,ori^.  111,389. 

Cargam  ,  orig.  I,  388. 

Garde,  orig.  II,  31 5. 

Garder,  orig,  II,  i43. 

Carésce,  orig,  II,  161. 

Garole,  danse,  ort^.  I,  239. 

Carpe,  orig.  I,  389. 

Carquois,  orî^.  I,  389. 

Carrière ,  ort^.  I,  2^0. 

CarvIvOit^.  II,  i4o. 

Cas.  Causes  qui  ont  amené  lasiqiprfs- 
sion  des  cas  latins,  III,  9.  —  La 
langue  d*oîl  avait  deux  cas,  le  sub- 
jectif et  le  complet^,  12.  —  Carac- 
tère distinctif  des  cas  romans ,  très- 
variahles  dans  la  première  période 
de  la  langue,  36.  —  Tentatives  de 
régularisation  des  cas,  36-4 o. — 
Les  cas  sont  une  cause  de  désordre 
dans  la  langue  d'oïl,  36-39.  —  On 
finit  par  s^en  débarrasser  6o-63. — 
Circonstances  qui  amenèrent  la 
BUf^ression  des  cas  au  xit*  siècle, 
62 ,  note.  —  Les  formes  casudles 
en  viennent  à  ne  plus  marquer  que 
les  nombres,  62-64.  —  La  distinc- 
tion caractéristique  des  cas  et  des 
nombres  peut  servir  de  base  k  une 
division  de  Thistoire  des  variatioBS 
de  la  langue  française,  63 ,  note.— 
Moyens  auxquels  on  a  eu  recours 
en  français  pour  suppléer  aux  cas 
latins,  465-467.— Voyex5BAjta]ili/, 
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Forme  s^lahU,  Sahjeciif,  ComplétiJ, 
DiOif  et  Génidf. 

Cas,  excrément,  orig.  f ,  2&0. 

Gasaqub«  orûj^.  f ,  24i. 

Cauchemar,  orig.  I,  389. 

Causer  ,  orig.  I,  3go. 

Cawe,  choucas,  orig,  I,  3§5. 

Ce,  adjectif  démonstratif,  III,  186, 
193,194. 

CÀANS,  orig,  III,  397. 

Cel,  celle  ,  adjectif  démonstratif,  III, 
186-190. 

Celtes.  Ils  occupaient  anciennement 
une  grande  partie  des  Gaides  ,1,3. 

Celtique  (Langue).  Didectes  dont 
elle  était  composée,  1, 3.— Peuples 
qui  la  pariaient,  3-7.  —  Pays  dans 
lesquels  elle  fut  transportée,  4-6. 
—  Il  ne  nous  reste  qu'un  petit 
nombre  de  mots  de  Fancien  cd- 
tique,  7,  et  note  3. — Cette  langue, 
fort  altérée ,  subsiste  encore  à  fétat 
de  patois  dans  la  basse  Bretagne, 
dans  le  pays  de  Galles,  en  Ecosse 
et  en  friande,  8,  9. — Idiomes  cel- 
tiques qui  existent  encore,  soit  en 
France,  soit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ;  classification  de  ces  idiomes, 
9,  10.  —  Le  celtique  est  une 
langue  appartenant  à  la  famille 
indo-^aropéenne,  11.  —  La  langue 
celtique  persiste,  dans  les  Gaules, 
parmi  le  peuple,  plusieurs  siècles 
après  la  conquête  des  Romains  ,17, 
1 9.  —  Ordres  d'idées  auxquels  ap- 
partiennent les  mots  qne  noos  a 
fournis  la  langue  celtique,  48-5i. 
—*  Listes  des  mots  français  d'ori- 
gine celtique,  classés  sdion  les 
ordres  d'idées  auxquds  ils  appar- 


tiennent, 5 1-55.  —  Circonstances 
et  conditions  qijii  présidèrent  à  l'in- 
troduction des  mots  celtiques  dans 
la  langue  latine,  45-47»  70,  71.— 
Statistique  des  mots  d'origine  cel* 
tique  qui  passèrent  dans  la  langue 
d'oïl,  3i4-3i5.— Marche  suivie 
dans  la  recherche  des  mots  français 
d'origine  celtique  ,916-31 8. — Re- 
cueil des  mots  de  la  langue  d'oâ 
qui  sont  d'origine  celtique  ,319.  — 
Mots  de  la  langue  d'oïl  qui  se  trou- 
vent à  la  fois  dans  plusieurs  idiomes 
celtiques  et  dans  plusieurs  idiomes 
germaniques,  636. — Nous  ne  pou- 
vons connaître  avec  exactitude  ni  la 
forme  ni  ieê  nuances  de  significa- 
tion des  primitifs  celtiques  qui  nous 
ont  fourni  des  dérivés  français,  II, 
3.  —  Voyez  Gaulois. 

Celui,  orig.  IH,  189-193. 

Celui-ci,  celui-iA.  Formation,  III, 

194. 
Cembel,  escarmouche,  orig.  I,  391. 

Cenellb,  -àLE,  prundle,  orig.   I, 

609. 
Cent.  Pourquoi  cent  prend  un  s  final 

lorsqu'il  est  précédé  d'un  nombre 

qui  le  multiplie ,  III  »  1 3 1 . 
Cep,  cipÉE,  gépeoun,  orig.  I,  34i. 
Cependant,  orig.  III ,  390. 
Ceper,  gbpier,  geôlier,  ori^.  I,  i33. 
Cercueil,  orig.  I,  891. 
Cerise  pour  cerisier^  Il ,  338 ,  note. 
Cerneau,  ori^r.  I,  391. 
Cert,  certain,  ort^.  III,  i43. 
Cervoise  ,  bière ,  1 ,  34i . 
Ces,  adjectif  démonstratif  pluriel,  III, 

186-189. 
CÉSAR.  Il  fait  la  conquête  de  la  Gaule, 
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I ,  il.  —  Il  fait  entrer  des  Gaulois 
dans  le  sénat  romain  ,11,13. 

Cbst,  ce,  ori^.  III,  186-189.— > Diffé- 
rence entre  œst,  cist^cestui,  et  cil, 
cel,  celai,  190,  191. 

Cet,  gbtte,  adjectif  démonstratif^  III, 
186-190. 

Gbux,  adjectif  démonstratif,  III,  186- 

189- 
Gh.  Noos  devons  la  consonne  gh  â 

rinfluence  qae  la  prononciation  des 

Francs  a  exercée  sur  les  sons  de 

notre  langue,  II,  100,  101. 

Ghacbur,  cheval  de  chasse,  orig.  I, 
i33. 

GHAGim,  «UMB*  orig,  I,  1 3s ,  1 35  ;  III , 

a3. 

Ghairb,  orig.  U,  108. 
Ghaisb,  orig.  II,  108. 
Ghaiz,  chez,  chasal,  etc.  maison, 

III,  35i. 
Ghalangbr,  accuser,  orig,  1, 1 34  ;  II, 

117.  ••• 

GhIlit,  orig.  II,  973. 
Ghaloir,  CHiBLEiB ,  orî^.  I,  i36,  art. 

ChieU. 
Ghalodpe,  orig,  I,  39s. 
Chambbe,  trésor  d*nn  prince,  d*une 

église,  etc.  I,  i34;  on'jf.  II,  ai5. 
Ghahgb,  orig,  II,  33o,  note. 
Ghahbblbur,  orig,  III,  59. 
'    Ghane  ,  CHABNE ,  cruche ,  orig,  1 ,  386. 
Ghahge,  ort^.  II,  117. 
Chanteau,  ort^.  I,  393. 
Ghanyrb,  orû^.  II,  14.1. 
Ghapelet,  orig,  II,  193,  note  4* 
Gbapbllb,  orig»  I,  1 34;  II,  229. 
Ghaplbr,  tailler  en  pièces,  orig.  I, 

388. 
Ghaque,  ong.  m,  i43. 


Gharcdtibr,  orig,  II,  34i,  note. 
Ghardon.  Mode  de  formation  de  ce 

mot,  III,  17. 
Ghablbmaoee  savait  plusieurs  langues, 

I,  a4.  —  Sa  prédilection  pour  le 
francique,  24. 

Gharme,  arbre,  orig.  II,  1 14. 

GHARRis,  ori^.  I,  sis. 

Ghartb,  gbartbb,  orig,  I,  i39;  II, 

91 5. 
Chartbe,  prison,  orî^.  II,  io4. 
Ghassb,  ort^.  I,  i34. 
GhAssb,  orig,  1 ,  1 34 ,  art  ChapHt;  Il , 

205. 

Ghat,  ori^.  I,  638. 

Ghat-huant,  orig.  I,  396  ;  II,  i85. 

GnAfEL,  bien  meuble  ou  immeuMe, 
propriété,  richesse,  bétail,  valeur 
d*un  objet  volé,  orig.  I,  i35. 

Ghatouillbr,  orig.  I,  393. 

Ghaume,  orig.  II,  i65. 

Ghausser,  orig.  II,  io3. 

Ghb,  suffixe,  II,  390. 

Ghbf,  chief,  tète,  etc.  orig,  I,  i36-, 

II ,  f  99.— Signification  des  exprès 
sions  trmre  à  chef,  issir  à  chef,  976. 

Ghelme,  coquin,  orig,  I,  393. 
Ghemir,  chemiher,  orig,  I,  943. 
Ghemise,  orig.  I,  393. 
Ghêbb  ,  orig.  II ,  1  o  1  ;  III ,  1 08. 
Ghéoleb,  jouer  à  la  balle,  etc.  orig. 

1,396. 
Ghbrb,  orig.  II,  959-954. 
Ghbrtis,  orig.  II,  99,  i4o. 
Gninp,  orig.  II,  946. 
Ghevbstrb,  licou,  orig.  I,  i35. 
Gheverb,  ort^.  I,  396. 
GHÀVRBPBijn.LB.  Mode  de  formation 

de  ce  substantif,  III ,  469. 
Chez,  préposition,  III,  36 1,  369. 
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Chbs,  cbibz,  etc.  maison,  III,  36i. 

Chiendent.  Mode  de  formation  de  ce 
ftiibstantif,  III,  h^^, 

CBapiaic,  roi  des  Francs.  Il  com- 
pose en  latin  des  ouvrages  dont  se 
moque  Grégoire  de  Tours,  I,  si, 
sa. 

Ghinquek,  godailler,  orig.  I,  SgA. 

Cboc,  choquer,  orig.  I,  Sgd. 

GHOBt  choucas,  ori^.  I,  SgS. 

Ghoisir,  oiig,  I,  Sgd. 

Ghàkëb,  ori^.  I,  94). 

Ghon  ,  suffixe ,  Il ,  390. 

Ghopire,  orig,  I,  BgS. 

Ghoppbr,  orig,  I,  BgS. 

Ghosb  ,  orig.  1 , 1 4o ,  art.  Cosa. 

Ghocgas,  ghugas,  orig,  I,  395. 

Ghougboutb,  orig.  Il,  188. 

Gboubttb,  ori^.  I,  396. 

Gboulbr,  gholbr,  jouer  à  la  balle,  etc. 
orig,  I,  396. 

Ghristianism  B.  Son  étaUissement  con- 
trilme  à  répandre  Tusage  du  latin 
dans  l'Europe  occidentale ,  1 , 1 4 . 

Gi,ort^.  III,  3o6. 

GiBLB,ori^.  I,  397. 

GiBODLB,  orig.  II,  68. 

GiDB,  suffixe,  II,  35i. 

G]DRB,ort^.  II,  98. 

G1BR6B,  orig.  II,  1 17. 

G16ALB,  orig.  II,  lod* 

GiL,  ce,  origK  III,  186-189.  —  Diffé- 
rence entre  cil,  cel,  cdai,  et  eisî, 
cest,  cestoi,  1 90 ,  191. 

CiMBNT,  ari^.  Il ,  a  1 5. 

GiNBLLE,  prunelle,  orig.  I,  609. 

GiNOLBR,  orig.  I,  397;  II,  1 43. 

GiRCON,  aRGD, préfixes,  II,  a8o. 

GiROR,  or^.  1,397. 

Gmt,  ce,  orig,  III,  186-189.  — Diffé- 


rence entre  cist,  eut,  testai,  et  cil, 
cel,  celui,  190»  191. 

Claib,  ori^.  I,  94s. 

Glambr,  appeler  en  justice,  récla- 
mer, etc.  I,  137. 

Glamp,  terme  de  marine ,  orig.  1 ,  397. 

Glapbt,  soupape,  orig.  1 ,  398. 

Glapirr,  orig.  I,  398. 

Glapoter,  on^.  I,  398. 

Glaudb  (L*empereur).  11  exigeait  que 
tout  citoyen  romain  sût  le  latin,  I, 
i3. 

GlatbIiAb,  orig.  I,  943« 

Gle,  suffixe,  II,  389. 

Glbrqub,  loquet,  orig.  I,  398. 

Glbrc  a  passé  par  différentes  signifi- 
cations, II,  349- 

Glikat.  Influence  qu0  le  dimat  des 
Gaules  a  eue  sur  la  transformation 
des  sons  des  mots  latins  passés  en 
français,  II,  49,  59,  53.  —  Son 
influence  sur  l'altération  et  la  sup- 
pression des  finales,  170. 

Glinghb,  loquet,  or^.  I,  398. 

GuppET,  battant  de  cloche,  orig.  1, 398. 

Glique,  cliqoet,  orig.  I,  398. 

Glocbb,  orijr.  1,638. 

Glochbr,  verbe,  orig.  II,  68. 

Glovis,  Glothairb,  devenus  Loais, 
Lothaire,  II,  99. 

Go,  préfixe,  II,  980. 

Gocbe,  entaillure,  orig.  I,  943. 

GoGHB,  bateau,  orig.  I,  399. 

Gocbe,  cochon,  orig.  I,  943. 

GoPFRB,  orig.  I,  638. 

G06NB,  bateau,  orig.  I,  4oo. 

Goi,  orî^.  II,  68.  —  Pourquoi  le  fé- 
minin est-il  coite?  III,  119. 

GoiFPB,  orig.  I,  4oo. 

GoiNT,  coiNTB,  orig.  I,  943. 
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Com^prig,  11,67. 

Col,  préfixai  II,  s 80. 

Collectif.  Accord  du  verbe  avec  un 
sobstantif  collectif,  ill,  454. 

CoLPB ,  GOVLPB ,  faute ,  1 ,  1 38. 

CoH,  préfixe,  II,  280. 

CoHAHDER,  recommander,  I,  i38. 

CoHBB,  vallée,  orig.  I,  a44. 

CoHBiBN,  ori^r.  III,  "^97. 

CoHBLEB,  orig,  II,  iSg. 

Comme,  adverbe,  III,  2198. 

CoMMBi,  conjonction,  III,  391. 

Comparatif.  Quelques  comparatifs 
romans  provinrent  de  la  forme  des 
comparatifs  latins  en  or,  III,  1  so- 
is a.  -—  Nous  avons  gardé  meilleur, 
majeur,  pire,  moindre,  1  s  3.  —  Ori- 
gine de  la  forme  de  nos  compara- 
tifs, ia4.  ^—  Manière  de  marquer 
les  compléments  des  comparatifs  en 
latin  et  en  firançais,  479  >  4 80. 

Complément.  Considérations  géné- 
rales sur  la  différence  des  moyens 
employés  en  français  et  en  latin 
pour  marquer  les  compléments,  III, 
464-467. — Compléments  des  subs- 
tantifs, 467-476.  —  Compléments 
des  adjectifs  »  476-48 1 .  —  Manière 
de  marquer  les  compléments  des 
comparatifs  en  latin  et  en  français, 
479,  480. —  Manière  de  marquer 
les  compléments  des  superlatifs 
dans  les  deux  langues ,  48 1 . — Com* 
pléments  des  verbes,  481-491.  — 
Différence  dans  la  manière  de  mar- 
quer le  complément  direct  des 
verbes  en  latin  et  en  firançais,  48 1- 
483.  —  Compléments  indirects  des 
verbes  mis  autrefois  sans  préposi- 
tion, 483-485. 


CoMPLÉTiF,  cas  roman  servant  pouf 
les  compléments  ;  de  quel  cas  latiit 
estrilprovenu?  III,  1  s.-— Comj^étiis 
qui  se  trouvent  dans  les  deux  pins 
anciens  monuments  de  la  langue 
d*oâ,  i3.  —  Formation  du  con^ilé- 
tîf  masculin  singulier,  16-94. — 
Provenance  des  complétifs  PienvM, 
Paaion,  Philippon,  Esteunom,  Cktt- 
Ion,  etc.  18.  —•  Fonoation  du  00m- 
plétif  mascuUn  singulier  dans  les 
mots  romans  dérivés  de  vocables 
latins  de  la  troisième  déclinaison, 
19-94.  —  Provenance  des  complé- 
tifs Hugon,  Odon,  Milon,  Gmom, 
99.—-  Formation  du  complétif  mas- 
culin pluriel ,  94-96.  —  Formation 
du  complétif  féminin  singulier,  96- 
3i.  —  Provenance  des  complétifs 
anjtain,  putain,  nonnain,  Evain,  Ber- 
tain,  Àudain,  37-30.  —  Formation 
du  complétif  féminin  pluriel,  3i- 
35.  —  Complétifs  romans  formés 
de  génitifs  pluriels  latins,  69. 

Composés.  A  quoi  doivent-ils  leor  for- 
mation? II,  260.  —  Comment  les 
forme-t-on?  969.  263. —  Con^maés 
forgés  par  le  peuple  dans  notre 
langue,  963.  —  Composés  français 
formés  au  moyen  d*un  substantif, 
d'un  adjectif  ou  d'un  verbe,  963- 
979. — Composés  formés  au  moyen 
d'une  préposition,  d'un  adverbe  ou 
d'une  particule  inséparable;  préfixes 
servant  à  la  formation  de  ces  compo- 
sés, 273  et  suiv. —  Voyei  Préfase. 

Cor  ,  préfixe ,  II ,  980. 

CoNCOMBBB,  orî^«  II,  i39,  i43. 

CoRGORDAMCB.  Règles  de  concordance, 
111,419-464. 
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GoRCRBiBRE,  fier,  confier,  Tf  i3S. 

Coud,  8u£Bze,  II,  35i. 

GoNDinoiciiBL  PRESENT.  Origine  des 
formes  de  ce  temps»  III,  a3ô-333. 

GoHFUsioif  de  mots  faisant  prendre 
Tun  pour  Tautre*  Voyez  Sahititation 
de  mots, 

GoH6Ê,on^.  T,  i3g;  II,  117. 

GoHJONCTioifs.  Origine  des  principales 
conjonctions,  III,  389-Aoi. 

CoHJOGAisoNS.  Division  adoptée  pour 
les  conjugaisons  des  verbes,  III, 
1  gS- 121.  —  Raisons  qui  ont  fait 
comprendre  dans  la  même  conju- 
gaison les  verbes  en  otr  et  ceux  en 
re,  196-198,  2o3.  —  On  doit  ad- 
mettre deux  classes  de  verbes  dans 
la  seconde  conjugaison,  198-aoi. 

Connétable,  ori^f.  I,  673;  II,  373. 

CoHROi,  ^pareil,  etc.  ôiig.  I,  3 30. 

Consonnes.  Qu*est-ce  que  les  con- 
sonnes, comment  s*opëre  leur  for- 
mation, et  comment  peuvent-elles 
être  divisées?  II,  69. — Que  doit-on 
entendre  par  consonnes  explosives  ? 
ihid.  — -  Que  doit- on  entendre  par 
consonnes  aspirées?  70.  —  Que 
doit-on  entendre  par  consonnes  re- 
fluantes? 71.  —  Subdivision  des 
consonnes  en  fortes,  faibles,  dures, 
douces  et  mottiUées,  7  s.  —  Tableau 
de  la  classification  des  consonnes, 
73.  —  Mode  de  formation  des  con- 
sonnes labiales  p,  b,  F  et  y,  74.  — 
Mode  de  formation  des  consonnes 
dentales  T,  d,  s  et  z,  76.  —  Mode 
de  formation  des  palatales  G,  6, 
GH  et  j,  76.  —  Mode  de  formation 
de  la  gutturale  h,  77.  —  Mode  de 
formation .  des  linguales  n,  l  et  l 


mouillé  «  i(ii. — Mode  d«  formation 
des  nasales  h,  n  et  gn  mouillé, 78. 

—  Lois  générales  de  la  permutation 
des  consonnes,  79-83. — Permuta- 
tions opérées  entre  consonnes  de 
différents  organes;  raison  de  ces 
sortes  de  permutations,  79-81.  — 
Les  permutations  entre  consonnes 
de  différents  organes  peuvent  à  peu 
près  substituer  une  consonne  quel- 
conque à  une  autre  consonne  quel- 
conque, 81,  note.  —  Causes  prin- 
cipales et  causes  secondaires  de  la 
permutation  des  consonnes,  83.  — 
Permutations  de  cette  sorte  que  le 
peuple  fait  subir  aux  mots  de  notre 
langue ,  83-85. — Le  latin ,  et  parti- 
culièrement le  latin  barbare  des 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  no^s 
présente  de  semblables  permuta- 
tions de  consonnes,  85. —Permuta- 
tions des  ccTnsonnes  des  motsiatins , 
celtiques  ou  germaniques  qui  sont 
passés  en  français,  85  et  suiv. — 
Permutations  des  consonnes  labiales 
p,  B,  F,  V,  86-95.  —  Permutations 
des  consonnes  dentales  t,  d,  s,  z, 
95-100.  —  Permutations  des  con- 
sonnes palatales  c.  G,  j,  100-106. 

—  Permutations  de  la  consonne 
gutturale  'H ,  1 06 , 1 07 .  —  Permuta- 
tions des  consonnes  linguales  R ,  L , 
107-1 11.  —  Permutations  des  con- 
sonnes heuales  h,'n,  111-11 4- 
* —  Consonnes  substituées  à  des 
voyelles,  1 1 4.  —  Autrefois  les  oon- 
sonnes  n'étaient  pas  prononcées 
avant  le  s  final,  III,  43. 

Contra,  gontre,  préfixe,  II,  381. 
CoNTRB,  préposition,  III,  363. 
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GoNTRBDiRK,  refuser,  I,  idg. 
GoNTBO ,  préfixe ,  II ,  a8i . 
ComroiTi ,  orig,  II ,  1 4 1 . 
GoPBAU,  orig.  I,  a45. 
CoPiB,  orig.  II,  2217. 
Cor,  préfixe,  II,  3S0. 

GORBB,    CORBEILLE  «  GORBILLON,  orig. 

II,4o3,do8. 

Corme,  orig,  n>  87. 

CoDP,  orî^.  I,  4o3. 

Couple  ,  orig,  II,  137. 

Coq,  orig,  I,  344* 

Coquelicot,  orig,  I,  ad 4. 

CoRDORHiBB ,  orig.  II,  34i«  note. 

Corne  ou  gorb  était  anciennement 
maBCulin,  III,  71,  note  3. 

Cornichon,  orig,  II,  390,  note. 

Corps,  personne,  I,  iSg.  —  Corps 
joint  à  mon,  ton,  son,  remplaçant 
je,  tu,  il,  i4o. 

Corruption  des  langues.  Quelles  sont 
les  circonstances  qui  amènent  en 
général  la  corruption  et  la  trans« 
formation  des  langues,  et  quelles 
furent  en  particulier  cdles  qui  ame- 
nèrent la  corruption  et  la  transfor- 
mation du  latin ,  II ,  3  5-3  9. —  Voyez 
Altérations  du  langage. 

C088B,  orig,  I,  4oi. 

Cote,  orî^.  III,  108. 

Cotillon,  orig.  I,  4oi. 

CoTTB,  GOTTELLE,  sorte  de  vêtement, 
orig.  I,  4oi. 

Coucou,  ori^.  II,  i65. 

Coudre,  verbe,  orig,  II,  i4a. 

Coudre,  coudrier,  orig»  II,  i4s. 

Coudrier.  Origine  et  mode  de  forma- 
tion de  ce  mot,  II,  i43i  3ào, 
note. 

Couenne,  orig.  III,  108. 


CouiLLE,  GOiLLE,  orig,  1,  ]4i,  art. 

CmUe. 
Couleur  de  feu ,  de  rose.  Substantif 

sous-entendu  dans  les  expressions 

de  cette  sorte,  III,  4i3. 
Coup,  orig.  1 ,  4oa. 
Couper,  orig.  1, 345. 
Couperose,  ori^.  II,  373. 
Couple,  orig,  II,  337. 
Cour,  orig.  I,   i4i«  art  Cart;  II, 

194. 
Courbe,  orig,  II,  95. 
Courroux,  orig,  1 ,  1 4 1 ,  art.  Camu. 
Coursier,  orig,  III,  107. 
CouRTR-POiNTE,  ong.  II,  179. 
Cousin,  parent,  ort^.  I,  i4o. 
Cousin,  insecte,  orig.  II,  io4. 
Coussin,  orig,  I,  4oa. 
Coutume,  or^.1, 143;  II«  ii4»  3a4. 
Coybnant,    convention,    accord,    I, 

i4i- 
CoUYER,  orig,  II,  86. 
Craindre.  Comment  il  a  été  formé, 

11,97,141,337. 
Crampe,  orig,  I,  4os. 
Crampon,  orig,  f ,  64o. 
Crangbb  (Aller),  marcher  avec  peine, 

orig.  I,  4o3. 
CraNequin,  instrument  pour  bander 

les  arbalètes,  orig.  1,  4o3. 
Crapaud,  orig.  l,  4o3. 
Craquer  «  orig.  I,  4o3. 
CRicBE,  orî^.  I,  638. 
Crêpe,  pAte  frite,  orig,  I,  s 46. 
Crêquibr,  prunier,  orig,  1 ,  4o3. 
Cresson,  orig.  I,  4o4. 
Creux,  orig.  II,  i43. 
Crever,  orig.  I,  i4i,  art.  Cne9e:  II, 

337. 
Cri,  cribr,  orig.  I,  4o4. 
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Cmqob,  orig,  I,  4o4. 

Gboc,  orig.  1,639. 

Gbog,  grochbt,  orig.  I,  4o4. 

Crocb,  houlette,  orig.  I,  do5. 

Gboissir,  CB0IS8BB,  rompre,  6ri^.  I, 

4o4« 
Cbohb,  machine,  orig,  I,  4o4> 
Gb085B,  orig,  I,  4od- 
Gbottb,  oiig.  I,  4o5;  II,  i43. 
Gbodpb,  gboupiob,  orig,  I,  4o5. 
Gboghb,  orig,  I,  639. 


Gdbillib  atait  autrefois  un  sens  plus 

étendu,  II,  209. 
Gui,  pronom,  III,  167. 
CuiDBB,  penser,  orig,  II,  96. 
GoiR,  liaison  contraire  à  Tusage  faite 

au  moyen  du  S ,  II ,  1 5o. 
Gdibb,  coibb,  brûler,  I,  137. 
GuisiHE,  orig,  II,  65. 
GoLE,  sufBxe,  II,  389. 
GuRis,  orig,  II,  i93,tiote  3. 
Gtrbllb,  prundle,  orig,  I,  609. 


D 


D.  Permntations  de  la  dentaU  d,  II, 
97.  —  D  devenu  s  doux  prononcé 
z,  ihid.  —  D  devenu  t,  ibid,  —  D 
devenu  j  ou  o  doux,  ibid.  —  Pros- 
thèse  du  p ,  1 3 1 ,  1 36.  —  Paragoge 
du  D,  i53. 

D,  suffixe,  II,  3 60. 

Dague,  or^.I,  4o6. 

Dus  ^  orig,  I,  4o6. 

Dallb,  orig.  I,  4o6. 

DAHAOB.ori^.  I,  i4a;II,323. 

Dame,  oriy.  II,  65. 

Damne  ,  seigneur,  II ,  161. 

Damoisbao  a  changé  de  signification , 
II,  S19. 

Dan  ,  seigneur,  II ,  161. 

DAMS,  orig,  363. 

Darsb,  orî^.  1,346. 

Dabd,  or^.  I,4o6. 

Dabhe,  tranche  de  poisson,  orig.  I, 
946. 

Dabtbb,  orî^.  I,  946. 

Datb,  ori^.  II,  236. 

Datif.  Complément  de  certains  adjec- 
tifs et  de  certains  verbes  mis  au 
datif  en  latin  et  marqué  en  français 


au  moyen  de  la  préposition  à,  III, 
477,  485. 

Dayautaoe,  orig.  III,  998. 

De,  préposition,  III,  364.  -—  Origine 
de  Tusage  de  la  préposition  d$  ser- 
vant à  marquer  en  français  le  rap- 
port existant  entre  un  substantif  et 
son  complément,  479-475. — Gom- 
plément  de  certains  verbes  mis  à 
Tablatif  avec  a  ou  ab  en  latin ,  et 
marqué  en  français  au  moyen  de  la 
préposition  des  486. 

De,  préfixe,  II,  382. 

De,  suffixe,  II,  36o. 

D^BOKHAiBE ,  orig.  1,317. 

DÀcaiBEB,  orig.  I,  4o6. 

DÉCLI11AI8OH.  Paradigme  de  la  décli- 
naison de  la  langue  d*oî1  au  xii*  et 
au  XIII*  siëde,  III,  38.  —  Voyez 
Cas,  Subjectif  et  CompUdf. 

Dedans,  III,  363. 

DiBMiiB,  servante,  ori^.  I,  407. 

DÉBBHE,  DiEBibE,  Servante,  orî^.  I, 
407. 

DEFAauN ,  mutilation ,  1 ,  1 4  a* 

Défaire,  faire  défaut,  I,  i43. 
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Dbpautb,  défaut,  non -comparution, 

DÉGOBiLLER,  orig,  I,  2^6. 

Déguerpir,  mig.  I,  5o5. 

Dbhait,  déplaisir,  etc.  orig,  I,  269. 

DéjX,or^.m,3o8. 

Dblair,  dbloib,  décembre,  oiig,  II, 

l32. 

Dbma»,  orig.  III,  298. 

Demander,  ori^.  I,  i44. 

Demi  est  tantôt  variable ,  tantôt  inva- 
riable, III,  A 17. 

Demoiselle,  ôrig.  I,  lAG,  art.  Dom' 
mzelîe. 

DÉMONSTRATIFS.  Voyez  Adjectifs  dé- 
monstratifs. 

Denier  X  Dieu.  Mode  de  formation  de 
cette  expression,  III,  471. 

DÉPARTIR,  partir,  orig,  I,  i^Â. 

Dépuis  ,  orig,  III ,  3 1 8. 

Derainer,  prouver  un  fait,  justifier 
un  droit,  etc.  orig,  I,  i44. 

Dérive,  terme  de  marine,  orig,  T, 
A07. 

DÉRIVÉS.  A  quoi  doivent-ils  leur  for- 
mation ?  II  »  3 1 3 ,  3 1 5. — Comment 
les  forme-t-on  ?  3 1 3.  —  Les  dérivés 
sont  formés  au  moyen  de  dési- 
nences^  nommées  suffixes.  Un  suf- 
fixe peut  avoir  différentes  valeurs, 
3 1 3  »  3 1 4'  —  Composés  forgés  par 
le  peuple  dans  notre  langue,  3i5. 
—  Division  des  dérivés  en  deux 
classes ,  3 1 5 ,  3 16.  —  Dérivés  pro- 
prement dits;  suffixes  servant  à  la 
formation  de  ces  dérivés,  3i6  et 
suiv. — Le  même  mot  latin  a  quel- 
quefois deux  dérivés  différents  en 
français,  345,  36 1,  note.  —  Voyez 
Suffixe  et  Diminutif. 


Dérober,  orig,  I,  600. 

Derrière,  orig,  III,  390. 

Des  pour  de  les,  III,  102. 

DÉS,  préposition,  III,  364. 

Des,  préfixe,  II,  282. 

DÉSARROI,  désordre,  etc.  ofig,  I,  320. 

Désormais,  orig,  III,  3oo. 

Desque,  jusque,  III,  371. 

Dessous,  III,  385. 

Dessus,  111,385. 

Desyé  ,  fou ,  DESTER ,  être  fou ,  orig.  I , 
407. 

Deur,  porte,  orig,  I,  4 08. 

Deuxième,  troisième,  etc.  Mode  de 
formation,  III,  i35. 

Devant,  orig,  III,  352. 

Devise,  entretien,  conférence,  au- 
dience, orig.  I,  i45. 

Devise,  testament,  oiig,  T,  i46. 

Di,  préfixe,  II,  284. 

Di,  jour,  I,  ]46. 

DiA,  mot  dont  se  servent  les  charre- 
tiers pour  faire  détourner  leurs  che- 
vaux, orijf.  I,  247.- 

DiALEGTE  littéraire.  En  quoi  il  consiste 
et  en  quoi  il  diffère  du  dialecte  po- 
pulaire, II,  i5.  —  Différences  qui 
distinguaient  le  dialecte  littéraire 
latin  du  dialecte  populaire,  17.  — 
Origine  et  développements  du  dia- 
lecte littéraire,  1 8. — Circonstances 
dans  lesquelles  le  dialecte  littéraire 
cède  la  place  au  dialecte  populaire, 
20. 

Dialecte  populaire.  En  quoi  il  con- 
siste et  en  quoi  il  diffère  du  dialecte 
littéraire,  II,  i5.  —  Preuves  de 
Texistence  d*un  dialecte  populaire 
latin;  caractères  qui  lui  étaient 
propres ,  16,  17.  —  Origine  et  dé- 
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veioppements  tlu  dialecte  popu- 
laire; quand  et  comment  il  se  se* 
pare  du  dialecte  littéraire,  17,  18. 
-—Circonstances  dans  lesquelles  le 
dialecte  populaire  se  substitue  au 
dialecte  littéraire,  30.-— Voyez  Pa- 
tois et  Altérations  da  langage, 

DuLECTES  qui  composaient  la  langue 
d*o!l,  I,  33-35.  —  Lejranfais  ne 
fut  d'abord  qu*un  dialecte  de  cette 
langue,  34-di*  ^  Difficulté  que 
présente  Tétude  des  divers  dialectes 
de  la  langue  d*oîl,  II,  44-46. 

DiAYLB,  diable,  orig.  I,  i46. 

DiBU.  Mode  de  formation  de  certaines 
expressions  dans  lesquelles  entre  ce 
substantif  :  Féte-'Diea,  Hôtd-Diea, 
Leoer-Dieu,  déniera  Diea,  III,  470, 
471. 

DiF,  préfixe,  II,  284. 

D10CJB,  orig,  I,  4o8. 

Dimanche,  orig,  II,  373. 

Diminutifs.  En  quoi  ils  consistent  et 
dans  quels  cas  on  en  fait  usage.  Il , 
383.  —>  Le  latin  de  la  décadence 
de  Tempire  abondait  en  diminutifs , 

383 ,  383.  —  Provenance  des  dimi- 
nutifs qui  se  trouvent  dans  le  fran- 
çais et  dans  les  autres  langues  néo- 
latines, 383.  —  Liste  des  suffixes 
servant  à  former  des  diminutifs, 

384.  —  Mots  ayant  la  forme  des  di- 
minutifs sans  en  avoir  la  valeur, 
399-407.  — Mode  de  formation  de 
beaucoup  de  mots  de  cette  dernière 
sorte,  4o4-4o6.  —  Diminutifs  for^ 
mes  de  mots  qui  sont  déjà  eux- 
mêmes  des  diminutifs,  II,  407. 

D1PHTHOII6DE.  En  quoi  consiste  la  foi^ 
mation  des  diphthongues,  II,  5o. 


m. 


—  Permutations  qu*ont  éprouvées 
les  diphtbongues  des  mots  latins 
passés  en  français,  67-69. 

DiQDE,  snffixe,  II,  353. 

Dis,  préfixe.  II,  384. 

Divertir,  orig.  II,  309. 

DoGRE,  bateau,  orig,  I,  4o8. 

Dogue,  orîjf.  I,  4o8. 

Domaine ,  orig,  1 ,  1 43 ,  art  Demainne: 
111,106. 

Dommage,  orig,  I,  143,  art.  Damage. 
— Gomment  ce  mot  a-t-il  été  formé  7 
II,  333. 

Dompter,  ort^.  II,  139. 

Donc,  orig.  III,  393. 

Dont,  orig.  III,  168. 

Dore,  porte,  orig.  I,  4o8. 

DoRiNAVANT,  orig.  III ,  3oo. 

Dorer,  orig.  II,  383. 

Dorloter,  orig.  I,  348. 

Dortoir,  orig.  II,  6S. 

Doute,  orig.  I,  4o8. 

Drague  ,  marc  de  l'orge  emjdoyé  pour 
.  faire  la  bière,  orig,  I,  409. 

Drague,  draguer,  orig.  I,  409. 

Dranc  t  terme  de  marine,  orig.  1 ,  409. 

DnicHE,  or^.  I,  409. 

Drbit,  substantif,  droit,  orig.  I,  147. 

Drenc^  terme  de  marine,  ori^.  1, 409. 

Drille,  cbiffon,  orig.  I,  348. 

Drille,  soldat,  orig.  I,  4 10. 

Drinquer,  trinquer,  orig.  I,  633. 

Drosse,  terme  de  marine,  orig.  I, 
4io. 

Drouine,  bavre-sac  des  chaudron- 
niers, orig.  I,  349* 

Dru,  amant,  druerie,  amour,  orig, 
I,  4 10. 

Dru,  gaillard,  etc.  ort^.  I,  349. 

Dryllr,  chêne  femelle,  on^.  I,  sSo. 

33 
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t>u  pour  de  le,  III,  loS. 
DuBLE,  DUBLEiN,  douUe,  ong.  1, 1^7. 
DuMET,  duvet,  orig,  I,  4i9. 
Ddiie,  dunbttb,  orig,  I,  aSo. 
Dont,  alors,  otig»  I,  xh'j- 


Ddbamt,  prépoftiiicni,  III,  365. 
DwBUS,  miBéFaMe,  orig.  I,  4i  1 
D1J8QDE,  jii8<pie,  III,  371. 
Dmrsr,  orig.  I,  4is. 


E 


E.  Permutations  de  la  voyelle  b,  II, 
6a  ,  63.  -^  E  devenu  i,  63.  —  E 
devenu  01,  ibid,  —  £  devenu  b 
muet,  63.  —  E  devenu  ib,  ihid.  — 
E  devenu  A,  ihid.  —  E  devenu  o, 
ihid.  —  £  devenu  u ,  ihid»  —  E  de- 
venu ni ,  ihid.  —  E  remplaeé  par  J 
ou  0  doux,  ii5,  ii6.~*ProslibèM 
deTB,  i9a-ia4. 

E  muet.  Comment  beaucoup  de  finales 
latines  en  soni-dles  venues  à  c'é- 
teindre  dans  le  son  de  notre  e  muet? 
II,  173.  —  Pourquoi  a-t-on  préféré 
Te  à  toute  autre  voyelle  pour  la  re- 
présentation de  ce  son?  17^. 

E,  préfixe,  II,  385. 

É,suiBxe,II,  343,355. 

E,  ES,  BIT,  voilà,  m,  388. 

Eau,  orig.  I,  i56,  art  Ewê. 

Eai7,  suffixe,  II,  384. 

Ebe,  reflux  de  la  mer,  orig.  I,  4 1  a* 

Éblouir,  orig.  1 , 4 1  a. 

Écaille,  orig.  I,  4i3. 

Égale,  ort^.I,  4i3. 

ÉcHARsoN ,  ori^.  I,  4 1 3. 

ÉCHAPER,  ESGHAPER,  Ofig.  T,  l53. 

ÉcHABï>B,  orig.  I,  4i3. 
ÉcHARPB,  icBABPBR,  orig.  I,  4i3. 
ÉcHAueAiTB,  tour  d'observation,  orig, 

I,  4a5. 
ÉcHEYBAU,  ori^.  I,  a5i. 
ÉcHBViN,  ori^.  I,  4i4. 


ÉcBniB,  orig.  I,  a5i. 

Echiquier,  cour  de  justie^,  on^.  I, 

4i4. 

Echoppe,  ori^.  1, 4i5. 

Éclair,  ori^.  II,  ia4. 

ÉcLANCHE,  ori^.  I,  4i5. 

Éclat  de  bois,  etc.  orig.  1 ,  43i . 

ÉcLissE,  orig.  I,  43i. 

Écoles  latines  de  grammaire  el  de 
rhétorique  dans  les  Gaules,  I,  i3 
et  i4. 

ÉcORE ,  terme  de  marine ,  orig.  1 , 4 1 5. 

Écossais,  idiome  provenant  du  cel- 
tique, I,  8  et  9. 

Ecosse,  ori^.  I,  4oi, 

ÉcoT,  orig.  1 ,  4 1 5. 

ÉcouFLB,  milan,  orig.  I,  a 53. 

ÉoouPE,  ori^.  1,417. 

Écoute,  terme  dé  marine,  orig,  I. 

417. 
ÉcouTBB,  orig.  I,  i54,  art.  JSiMct: 

11,68. 
ÉcRAiHB,  icB^E,  hutte,  orig.  I,  417. 

écBAH,  0.19.1.4.7. 

Écraser,  orig.  I,  di8. 
ÉcRsnasB,  ori^.  II,  1  ai. 
ÉcROU,  or^.  I,  di8. 
Écume,  orig.  I,  4 18. 
ÉcuRBR,  ori^.  I,  4i8. 
ÉcuRiB,  orijT.  II,  1  lo. 
Édel,  noUe,  orig,  I,  4i8. 
Ée,  suffixe,  il,  353. 
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£r,  préfixe,  II,  285. 

Effroi,  otig,  I,  4] 9' 

Égard,  oni^.  J,  483. 

ÉoLAHTiNB,  oriy.  Il,  i43. 

Église,   tglise,  orig.  I,  2i3;   II, 

sag. 
Égbatigner,  oiig,  I,  497. 
Égrdger,  oiig.  I,  Soi,  5oi. 

ElKB,  EYKB,  EIIEVOS,  BTKBYOS,  Voilà, 

III,  388.  , 

EiE,  EKEVos,  voilà,  ill,  388.  , 

El  pour  en  le,  III,  io4« 

El,  il,  I,  16a. 

El,  suffixe,  II,  3a6,  384. 

El,  BLE,  autre,  autre  chose,  orig,  I, 
i48. 

ÈLàn^orig,  I,  419. 

Éléhert,  élément,  principe  de  la  foi , 
orig.l^  i48. 

ÉLiHENTS  dont  s'est  formée  la  langue 
française;  aperçu  des  proportions 
approximatives  dans  lesqudies  cha- 
cun de  ces  éléments  a  ooncouru  à 
la  formation  de  la  langue,  I,  4i- 
45.47. 

Élingoe,  terme  de  marine,  orig.  I, 

419. 

Elle,  pronom,  ôiig,  III,  1 58. — Elles, 
pluriel. — Mode  de  formation ,  1 60. 

Elle,  suffixe,  II,  384* 

Elmb,  casque,  orig.  I,  53i. 

Em,  préfixe.  II,  287. 

Émail,  orig.ï,  419. 

Emballbr,  orig.  II,  391,  note. 

Ehbler,  enlever,  orig.  J,  i48. 

Embonpoint,  orig.  II,  270, 

ÉniRiLLON,  orig.  I,  420. 

EMPkDBMBirr,  cep,  instrument  de  tor- 
ture ,  orig.  I ,  ihS. 

Emplette,  orig.  H,  i4o. 


ÉmOocrbt,  oiseau,  orig.  I,  286. 
Empan,  orig.  I,420. 
En,  adverbe,  ort^.  III,  3o2. 
En,  préposition,  III,  367. 
En,  pi^fixe.  H,  287. 
En,  suffixe,  11,333. 
Ence,  suffixe,  II,  329. 
Enceinte,  engbinter,  orig.  1, 149. 
Enclume,  orig.  II,  11 4,  i43. — Lisez 
de  incttdinem,  pour  incadtm,  itdien 
incudine  et  ancaâine. 
Encontre,  contre,  III,  368.        * 
Engontrer,  rencontrer,  orig.  I,  149. 
Encore,  orig.  III,  3o3. 
Encre,  orig.  II,  162. 
End,  ende,  suffixe,  II,  327. 
Endesver,  bndêver,  enrager,  orig.  I, 

407. 
Endirbz,  égaré,  orig.  I,  149. 
Endive,  orig.  II,  86,  96. 
Endroit,  à  Tégard  de,  III,  368. 
Enfant,  orig.  Il,  2o4,  210. 
Enfin,  ori^f.  III,  3o3. 
Enganer,  tromper,  orig.  I,  262. 
Engin,  on^.  II,  225. 
Engourdir,  orig.  1,5,  note. 
Enbeudé,  attaché,  orig.  I,  4a o. 

Ennui,  orig.  II,  290,  note. 

Enortbr,  exhorter,  orig.  1 ,  149. 

Enpr^,  auprès,  lil,  368  et  38o. 

Ens,  dedans,  III,  362. 

Ens,  un,  I,  2o5. 

Ensemble,  ori^f.  Ifl,  3o3. 

Ensement,  mèmement,  orig.  I,  i5o. 

Ensurchetut,  surtout,  orig.  I,  i5o. 

Ent,  avant, I,  i5i;  III,  35i. 

Ent,  suffixe,  II,  327. 

Entamer,  orig.  I,  a 53. 

ENTécHiÉ,  qui  a  de  bonnes  ou  de  mau- 
vaises qualités,  orig,  1 ,  299. 

33. 
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ËNTEimvBifBiiT,  avec  attention,  orig.  Épier,  on^.  I,  43  2. 

I,  i5i.  Epibu,  orî^r.  If  Âss. 

Entbrgeb  ,  cevendiquer,  rédamer  ;  bx-  Épingle  ,  orig.  II ,  1 43. 

TBRCEUBNT,  revendication;  biiteh-  Épiaseb,  terme  de  marine,  orig,  I, 


CEUR,  cdui  qui  revendique,  oiig, 
I,  i5i. 

Entiché,  orig,  I,  399,  3oo. 

Entodr,  à  l*bntoob,  III,  3o5, 

Entb  ,  entre  ,  préfixe  ,11,391. 

Entre,  orig,  III,  369. 

Entule,  insensé,  orig,  1,  637. 

Envers,  préposition,  III,  368. 

Envi  (A  l'),  orig.  III,  3o4. 

Environ,  orig.  III,  3o5. 

Enz,  conjonction,  mais;  adverbe,  de- 
dans; ori^.I,  163;  III,  363. 

Eo,  je,  I,  1S3;  m,  i56. 

Épars,  terme  de  marine,  ori^.  I,  434* 

Épaule,  orijr.  II,  31 5. 


433. 
Epolet,  éPOULiN,  orig.  I,  433. 
Eps,  abeille,  II,  4o3. 
ÉquieR,  navire,  orig.  I,  436. 
Équiper,  orig.  I,  437. 
Er,  sera^  ert,  sera  ou  était,  I,  i55; 

III,  35o. 
Er,  suffixe,  H,  334. 
Errer,  voyager,  I,  i5s. 
Es  pour  en  les,  III,  io4* 
Es,  ESEMENT,  même,  Ifl,  i46. 
Es,  Bas,  préfixe,  II,  385. 

Es,  EZ,  EST,  ESTE,  ESTES,  VOiU;  B9-LB- 

YOS,  EST-LB-vos,  le  voilà,  in,  388. 
EscAGBE ,  mors  de  cheval ,  orig.  1 ,  953. 

ESCAONE,    ESCHAGHE,    BSGHIBF,    éche- 

veau,  I,  35 1. 
Escalope,  coquille,  I,  433. 


Épeadtre,  orig.  I,  43 1. 

Épi^E,  ori^.  1, 199. 

Épeicbb  ,  oiseau ,  orig.  1 ,  4  3 1 . 

Épemthàse  ou  addition  dans  le  corps    Escarbouclb,  orig.  II,  ia4. 

du  mot,  II,  137. — Épenthèses  que    Escarcelle,  bourse,  orig.  I,  434- 

le  peuple  fait  dans  les  mots  fran-    Escarmocche,  orig.  I,  4^4. 

çais,  i38.  —  Épenlbèse  dans  les    Escarpin,  orig,  II,  194. 

mots  latins,  139.  —  Épenthèse  du     Esgbac,  eschec,  butin,  orig.  I,  434. 


p  et  du  B ,  1 39. — Épenthèse  du  h  , 
i4o. — Épenthèse  du  r,  i4o,  i4i* 
i43,  i43. — Épenthèse  du  i*,  i4o, 
i43.  —  Épenthèse  du  F,  i4o.  •^— 
Epenthèse  du  v,  i4o,  i43,  1^4. 

—  Épenthèse  du  N,  i4i,  143»  i43. 

—  Épenthèse  du  T,et  do  d,  i4i» 
i43.  —  Épenthèse  du  g,  &43. 


Escbalgaite,  esghielguaitb,  bsghal- 
VTAiTB,  ESGHARGAITB,  Compagnie  de 
soldats  faisant  le  guet,  I,  435. 

Eschargaitier,  faire  le  guet,  orig.  I, 
435. 

EsGHBKiER,  trésor  royal,  orig.  I,  4i4« 

Eschelle  ,  bsghblette  ,  sonnette ,  orig. 
I»  437. 


Épenthèse  du  s ,  1 43. — Épenthèse  Esghielb  ,  bschele  ,  corps  de  tnrapes , 

du  B>  i44',  i45.  orig.  I,  437. 

Éperon  ,  ort^.  1 ,  4  3 1 .  Esgbier  ,  éloigner,  orig,  1,438. 

Epervier  ,  ong.  1,433.  Escbillb ,  etc.  sonnette ,  orig,  1,437. 

Epicb  ,  orig.  III ,  33 ,  note.  Escbipre  ,  matelot ,  ong.  1,438. 


ALPHABÉTIQUE. 


517 


ËSGHITS,  échaugaette,  oiig,  !«  429. 
EscHUiR,  es({aiver,  I,  i53.  ' 

ESCIBST,  X  BON  ESCIENT,  Oîi^,  I,  133  , 

art.  AmenU 

Esclandre,  orig.  II,  i  lo,  i43* 

Esclave,  orig,  II,  3 a 3. 

EscLBNCHE,  gaache,  orig,  I,  439. 

EscLENQUB,  gauche,  orig,  I,  439. 

EscLiCB,  EscLis,  éclat,  orig,  I,  43o. 

EscLiER,  briser,  orig,  I,  43o. 

EsGLissA6B,  ESCLAIDA6E,  terme  de 
ooatume,  orig,  I,  d3i. 

EscLissE,  traîneau,  orig,  I,  43 1. 

EscLissiBR,  transporter  sur  un  traî- 
neau, orig,  I,  43 1. 

EscoNDiR,justi6er,  on^.  I,  »53. 

EsooTB,  écoute,  orig,  1,417. 

EscouFLE,  milan,  ong,  I,  353. 

EscouPE,  orig,  1,417. 

EscouRGÉB ,  orig,  1 ,  3  54. 

EscRACHB,  gde,  orig,  I,  354* 

EscRAFFE,  coquille,  orig,  I,  354. 

EsGRBNNB,  hutte,  orig,  1,417. 

EscRiLER,  glisser,  orig,  I,  433. 

Escrime,  orig,  1 ,  433. 

EscuRRB,  récupérer;  bscossiun,  récu- 
pération ,  orig.  1 ,  1 53 ,  1 54 . 

EsKiBLE,  corps  de  troupes,  orig,  I, 
437. 

EsKOLTER ,  écouter,  orig,  1 ,  1 54  • 

EsuDER ,  glisser,  orig.  1 ,  433. 

EsLiNGOE,  fronde,  orig,  I,  433. 

EsLiRGEVR,  etc.  frondeur,  orig,  1 ,  433. 

EsNEKE,  ESNEGHE,  etc.  baïque,  orig, 
I,  433. 

ESPARRB,  BSPARRBR,  épicu,  I,  434. 

Espars,  terme  de  marine,  orig.  I, 

434. 
Espars,  espart,  éclair,  orig,  I,  434* 
EspARTiR,  étinceler,  etc.  orig,  l,  434. 


EspAOLTE,  épautre,  orig,  I,  43i. 
EsPiET,  ESPiEz,  épieu,  orîjr.  I,  433. 
EspiNOARD,  pièce  d*artillerie,  crig,  I, 

435. 
EspixGARDE ,  machine  de  guerre ,  orig, 

1,435. 
EspiNGOLE,  ori^.  I,  435. 
Espion,  orig.  I,  4^3. 
EspRAYER,  épieu,  orig,  I,  434. 
EspRiNGARDE ,  BscRiNGALE,  machine 

de  guerre,  orig,  I,  435. 
EspRiNGUER,  -GiER,  dauser,  orî^.  I, 

436. 

ESPRINGUBRIE,     E8PRINGALE ,     danSC, 

ori^.  I,  436. 
EspURGBR,  purger,  justifier,  I,  i54. 
EsQUikRE,  corps  de  troupes,  orig,  I, 

437. 
Esquif,  orijr.  I«  436. 
Esquille,  orî^.  I,  43i. 
Esquiver,  oiig,  I,  437. 
EssAiu,  orig.  II,  io5. 
Esse,  suffixe,  II,  364. 
EssEMENT,  mémement,  ori^.  III,  i46. 
Essieu,  ori^.  II,  io5. 
EssoiNE,    ESSOiGNE,    empêchement, 

excuse,  orig.  I,  437. 
EssoiNiBR,  excuser,  orig.  I,  437. 
Est,  orient,  orig,  I,  438. 

ESTAC,  ESTACB,  BSTACHE,  ESTAQUE,  pi- 
quet, On^.  I,  439. 

EsTAGADE,  orig:  1 ,  439. 

EsTAL,  siège,  etc.  orig,  I,  61 3. 

EsTALLEs,  testicules,  ori^.  I,  354, 
355. 

EsTAPLE,  ESTAPE,  étape,  orig,  I,  448. 

ESTAVE,  E8TAVEL,  CtC.  dcrgC,  Orï^.  I» 

439. 

Este,  suffixe,  II,  371. 

EsTEU ,  sorte  de  vase ,  ori<^.  1 ,  44o. 
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ESTBUBLB,  BSnOLB,  Otig,  II  «  87,  ll3. 

EftTiàBB,  gouvernail,  orig,  I,  44i > 

EsTiEMAJf  »  pilou,  orig,  I,  4^7. 

EsTiYAL,  sorte  de  botte,  orig,  I,  44]. 

£8TiyBX.0T«  vase,  oriy.  I,  44o. 

Estoc,  estocade,  orig,  I,  44 1« 

EsTOFFBR,  garnir,  etc.  orig,  I,  449. 

EsToiRB,  flotte,  orig»  I,  466. 

EsTOHBBL,  aiguillon,  ori^.  I,  44a. 

EsToa*  -ODB,  -UE,  combat,  orig,  I, 
443. 

EsTOQT,  bardi,  orig.  I,  443. 

EsTODTEB ,  être  hardi,  orîjf.  I,  443. 

EsTOUTiE,  hardiesse,  orig.  1, 443. 

Estragon,  orî^.  II,  194. 

ESTBAHAÇON,  orig.  I,  444. 

EsTRAN ,  côte  de  la  mer,  9rig.  I,  45o. 

Estes,  suffixe,  II,  371. 

EsTBjfcE,  chemin,  eri^.  I,  445. 

EsTEiEF,  ESTRiBO,  étrier»  ort^.  I,  4&o. 

EsTRiF,  -is,  combat,  ori^,  I,  639. 

EsTRiQUB,  radoire,  ortjf.  I,  445. 

EsTRiyEB,  se  disputer,  orig.  I,  639. 

EsTBOiB,  rOB,  attache,  oH^.  I,  446. 

EsTROPB,  terme  de  marine,  orig,  I, 
446. 

Esturgeon,  orig.  I,  446. 

EsTURMAR ,  pilote ,  orig.  1,447. 

EsTUTET,  ESTCBT,  il  Convient,  il  sied, 
orig.  I,  200,  aoi^ 

Et,  conjonction,  III,  393. 

Et,  suffixe,  II,  343,  35^,  393. 

Étai,  éTATER,  orig.  I,  447. 

Etal,  ari^r.  It  61  a. 

Etaler,  étalage,  ort^.  I,  61 3. 

Étalon,  orii^.  I,  a54,  355. 

Étambot,  -ort,  -«rix,  terme  de  ma- 
rine, orig.  I,  448. 

Étamihe,  orig.  II,  21 5. 

Étape,  on^.  1,448. 


Etb,  sttffiie,  II,  371. 

ÉTi,  suffixe,  II,  37a. 

Étbule,  orig.  II,  is3. 

Étincelle,  orig.  II,  io4. 

Étoffe,  orig.  I,  449. 

Étouffer,  orig.  I,  45i. 

Étourdi,  ori^.  I,  449* 

Étrain  ,  côte  de  la  mer,  oré^.  I,  4So. 

ÉtrArgb,  mig.  II,  116. 

Étrate,  terme  de  marine,  or^.  I, 
45o. 

Etre.  Origine  des  différents  temps  de 
ce  verbe,  Ili,  4 45-455.  —  D'oi 
proviennent  les  formes  de  s<m  bA- 
nitif  présent,  cdles  de  son  parti- 
cipe présent ,  eelks  de  son  participe 
passé,  347-249.  —  Celles  de  son 
présent  de  Tindicatif,  349»  aSo. 
—  Celles  de  son  imparfait  de  Fin- 
dicatif ,  3  5o.  -^  Celles  de  sen  peasé 
défini,  25 1,  35a«  —  Celles  de  son 
impératif,  253.  —  Celles  de  son 
subjonctif  présent,  953,  354-  — 
Celles  de  son  imparfait  du  sobjone- 
tif ,  454 .  455.  —  Celles  de  mm 
futur,  270.  —  Voyea  Verket  ««ci- 
liaires. 

Être,  suffixe,  II,  371. 

Étr^,  chemin,  orig.  I,  445. 

Êtres,  diverses  parties  de  la  distribu- 
tion d*une  maison  «  itrig.  II,  211. 

Étrier  ,  orig,  1 ,  45o. 

Étroit,  orig.  H,  11 3. 

ÉTROii,er^.  I,  45i. 

Étropb,  terme  de  marine,  orig.  I. 
4/^6. 

Ettb,  suffixe,  II,  393. 

Eturgbon  ,  ori^.  II,  117. 

ÉTUyE,or^.  I,  45 1. 

ÉttuOlogae.  Néceasité  de  connaîtra 
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le»  diverses  tnnsfomuitioiis  qa'ont 
éprouvées  les  mots ,  afin  de  pouvoir 
remonter  à  leurs  étymologies.  If, 
35. 

EuiL,  suffixe,  II,  387. 

EuLAUB  (Saints).  Gantilëne  en  Thon* 
neur  de  sainte  Euiaiie,  monument 
du  X*  àëde.  Observations  sur  le 
manuscrit  qui  contient  cette  canti- 
lène  et  sur  la  publication  qui  en  a 
été  faite  par  MM.  Willems  et  de 
Failersieben,  I«  8d-86.  —  Re- 
marque sur  la  versification  et  sur 
certaines  particularités  orthogra- 
pbiques  que  présente  cette  canti- 
lène,  I,  86.  —  Texte  et  traduction 
de  la  cantilène,  86,  87, 88. 

EuPHonQQBs  (Lettres).  Motifs  qui 
ont  fait  emjdoyer  le  seilet  comme 
lettres  euphoniques  préférablement 


à  toutes  les  autres  >conBonnei,  II, 
iii5*i5i.  — '  Emploi  du  «  ou  du  t 
comme  lettres  euphoniques  con- 
trairement à  Tusage,  i5o,  note. 

EoB,  suffixe,  II,  369,  376. 

Eux,  pronom,  III,  160. 

Eux,  suffixe,  U,  370. 

EvB,  BWBf  eau 9  bvibr,  orig.  I,  iS6  y 
11,118. 

Ex,  préfixe,  II,  a85. 

ExBMPLE  était  le  plus  souvent  féminin 
anciennement,  III,  76,  note. 

ExTBNsioii.  Changement  de  significa- 
tion qu*ont  éprouvé  certains  mots 
en  les  employant  par  extension ,  II , 

xia-3i4* 
Extra,  préfixe,  II,  a86. 
Exo,   ce,  cda,  orijr.  I,  i56;  III, 

193. 


F.  Permutationft  de  la  kbiidê  p,  II, 
87.— F  devenu  v,  ibid, — F  devenu 
B,  ihid.  -—  F  devenu  H,  ihid,  — 
Comment  s*accomplit  le  passage  de 
p  en  H,  88^  —  Épenthëse  du  p, 
i4o. 

Fadb,  orig.  II,  96. 

Fadid,  diffihrend,  orig,  I,  4 5 a. 

Faoot,  orig»  I,  955. 

Faidb,  paidd»  différend,  ori^.  I,  iiôa. 

Faidbb,  «ib,  exciter  Tanimosité,  orig. 
1,453. 

FAlRiAHT,  orijT*  u,  271. 

Fais^faiz,  fazsgbao,  orig,  II,  4o3. 

FaITABD,  FAITARDISB,  01^.  II,  fk*ji. 

Falaise,  orig,  I,  455. 
Faldb,  bercail,  orig,  I,  455. 


Faldbstobl,  -bdil,  -(NUI ,  fauteuil, 

orig,  I,  458. 
Fallir,  ori^.  I,  453. 
Falloir,  orig.  1,  453. 
Fanc,  bourbier,  orig,  I,  456. 
Fanbr,  orig.  II,  193,  note  i,  2i3. 
Fanob,  ori^.  If  456. 
Fanon,  ori^.  1,456. 
Faon  ,  orig.  II ,  1 54 ,  2o4- 
Fara,  hameau;  la  farb,  nom. propre 

de  pays  »  1 ,  3  a ,  ibid,  note  2. 
Fard,  orig.  I,  456. 
Fabpbad,  orig.  I,  457. 
Fad,  préfixe,  II,  386. 
Faubert,  terme  de  marine,  orij^.  I, 

457. 
Faubovbo  ,  orig,  U ,  1 80 ,  1 86. 
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Faudi,  pauldb«  bercail, or^.  I,  455. 

Faiîdbr,  faoldbb,  ployer,  orig,  I, 
457. 

Fautbuil,  orig,  I,  458. 

Fayori.  Pourquoi  il  fait  au  féminin 
faoorite,  III,  119. 

Fel,  -on,  -un,  perfide,  orig.  I,  45g. 

FEMININ.  Substantifs  féminins  en  latin 
ayant  donné  des  dérivés  françaiis 
qui  sont  masculins,  flI,  78,  77, 
78.  ^*  Adjectifs  dont  le  féminin 
était  semblable  au  masculin,  tic- 
1 1 5. — Formation  du  féminin  dans 
les  adjectiâ  terminés  en  f,  ç  et  x, 
116,  1 17.  -—  Féminin  des  adjec- 
tifs malin,  bénin,  117.  — Féminin 
des  adjectifs  en  eor,  117-119.  — 
Féminin  de  paavre,  drôle,  borgne, 
maitre,  prêtre,  maire,  1 18.  —  Fé- 
minin des  adjectifs  coi  et  favori, 
119.  —  Voyez  Genre,  Substantif  et 
Adjectif, 

Femme.  Mode  de  formation  des  expres- 
sionsyîmiiM  Martin,  fenune  Bernard, 
et  autres  semblables,  III ,  470. 

F^B  (  La ) ,  nom  propre  de  pays,  orig. 
I,  S3,  note  a. 

FàaE,  suffixe,  II,  356. 

Fbbleb,  terme  de  marine,  orig,  I, 
46o. 

Fbrton,  monnaie,  orig,  I,  46o. 

Fj^te-Dieu.  Mode  de  formation  de  ce 
subiUuitif,  III,  470. 

Fbo,  ori^.  I,  i58,art.  Fob;II,  329. 

Feu,  défunt.  Pourquoi  cet  adjectif  est 
tantôt  variable  et  tantôt  invariable, 
III,4i7-4ao. 

Fburhe,  fourreau,  orig»  I,  474. 

Fbubre,  fourrage,  orig,  I,  468. 

Feutee,  orig.  I,  460. 


Fbx  ,  FBT,  troupeau ,  orig,  1 ,  46 1 . 

FiACBE,  orig.  If,  939. 

Ficher,  or^.  II,  io5. 

Fief,  anc.  pied,  orig.  I,  46i. 

Fier,  suffixe,  II,  355. 

FiBRTON,  monnaie,  orig,  l,  46o. 

Fin,  délié,  orig,  I,  469. 

Finale  des  mots.  Leur  altération  ei 

leur  suppression.  Voyez  Apocope  et 

Emuêt. 
Finance,  orig.  II,  333 ,  note. 
FiQUB,  suffixe,  II,  356. 
Flacon,  orig.  I,  463. 
Flambe,  flamme,  flambée,  mig.  II. 

139. 
FLAN,orijr.  I,  463. 
Flanc,  ori^.  I,  463. 
Flatir,  aplatir,  ori^.  I,  463. 
Flèche,  orig.  I,  463. 
Flèche  de  lard,  orig,  I,  464* 
Flet,  plez,  poisson,  ori^.  I,  463. 
Flétrir  ,  orî^.  II,  io4- 
Fleurs  blanches,  maladie  des  femmes. 

Origine  de  cette  expression,  II, 

186. 
Flicbe,  quartier  de  porc,  mig.  I, 

463;  II,  1 85. 
Flin,  sorte  de  pierre,  orijr.  I«  465. 
Flotte,  ori^.  I,  465. 
FoARB,  fourrage,  orig.  I,  468. 
Foc,  troupeau ,  orijf.  I,  466. 
Foc ,  terme  de  marine ,  orig.  1 ,  466. 
FoifiLB ,  orig.  II ,  3 1 9. 
Foire,  orig.  II,  338. 
Fois,  FOiz,  FBiz,  etc.  orig,  I,  307; 

III ,  3 1 4 . — Composés  parfois,  (ôi- 

tejois,  tftteUfurfois,  aatre/ois,  3i 4  et 

3i5. 
Foison  ,  orig.  II ,  s  1 9. 
Fol,  fou,  orijr.  I,  355. 
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Fort,  fontaine,  était  féminin ,  III ,  76, 
note.  —  Remarque  sur  Vexpression 
fonts  hapûsmaax,  112. 

For,  préfixe,  II,  386. 

Forcené,  orig.  II,  a 86. 

FoRPAiRE,  commettre  un  crime,  être 
pauible  d'une  peine,  être  con- 
damné, 1, 167;  orig.  II,  386. 

Forfait,  crime,  délit,  condamnation, 
amende,  I,  1 67  ;  ort^.  II,  386. 

Forfaiture  ,  orig.  1 , 1 58. 

FoRiBTER ,  orig.  II ,  386. 

FoRiDGER,  déposséder,  I,  i58. 

FoRLARCER,  ong.  II,  386. 

F0RLI6IIER,  ori^. II,  386. 

Formes  6Rahhaticalbs.  Leur  multi- 
plicité est  une  des  causes  qui  déter- 
minent Taltération  et  la  suppres- 
sion des  finales,  II ,  169.  -—  Quelle 
est  leur  destination,  III,  i.— -Ce 
qui  fait  qu'on  les  confond  entre 
elles,  3.  —  Elles  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  en  latin  qu'en 
firançais  ,3.  —  A  une  époque  recu- 
lée, le  latin  était  plus  ricbe  en 
formes  grammaticales  qu'il  ne  fut 
dans  la  suite ,  3 ,  note  1 .  — La  mul- 
tiplicité des  formes  grammaticales 
latines  était  pour  le  peuple  une 
cause  d'embarras,  3,  4. —  Barba- 
rismes populaires  occasionnés  par 
la  confusion  de  ces  formes,  4. — 
Cette  confusion  s'accroît  lors  do  la 
décadence  de  l'empire;  elle  est  à 
son  comble  après  l'invasion  des 
barbares,  5,6.  —  Formes  gram- 
maticales françaises  confondues 
entre  elles  par  le  peuple,  8.  — 
Causes  qui  ont  amené  la  suppres- 
sion de  certaines  formes  gramma- 


ticales latines,  9.  —  Coinment  ces 
formes  ont  été  remplacées,  10.  — 
Influence  de  l'idiome  des  Celtes  et 
de  celui  des  Francs  sur  les  formes 
grammaticides  de  la  langue  latine, 
10. 

Formes  lbziooorapbiqdbs.  En  quoi 
elles  consistent  ,11,3  58. —  En  quoi 
elles  diffèrent  des  formes  grammati- 
cales, ihid. — Elles  comprennent  les 
composés  et  les  dérivés.  (Voyez  ces 
mots.) — En  quoi  les  modifications 
des  formes  leiicograpbiques  diff^ 
rent  de  celles  du  son  des  mots  et  de 
cdles  de  la  signification ,  a6o. 

Forme  sifflaxtb  et  forme  non  sifflante 
des  mots  déclinables;  en  quoi  elles 
consistent ,  III ,  d  1  •  —  Forme  sif- 
flante des  mots  terminés  en  ont, 
ent,  4d. —  Forme  sifflante  des  mots 
terminés  par  al,  ail,  el,  eal,  eil, 
iel,  ol,  ouil,  ttil,  etc.  45-5i. — 
Substantifs  en  eur  ayant  leur  forme 
sifflante  en  euse,  5i-53. — Substan- 
tifs dont  la  forme  sifflante  était  en 
ères,  res,  et  la  forme  non  sifflante 
en  eur  ou  en  or,  54-58. 

Fors,  hors;  formis,  hormis,  III, 
369 ,  370. 

Fon ,  feu ,  ort5r.  1 , 1 58. 

Fou,  hêtre,  11,354. 

FouARB,  fourrage,  orig.  I,  468. 

FocASSB ,  orig,  III ,  1 08. 

Fouc,  troupeau,  orig.  I,  466. 

Foudre,  ori^.  II,  i65. 

FouLC,  troupeau,  orig,  1, 466. 

Foule,  ori^f.  I,  467. 

Four,  préfixe,  II,  386. 

Fourbir,  anc.  forbir,  orig.  1,  467. 

Fourrage,  orig.  I,  468. 
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FOOBBB,  FOtJBlUBL,  FOOIRBAD,  orig.  I, 

474. 

FouABBR,  rouMuu,  otig.  J,  469. 
FooiiRUA,  ori^.  I,  468. 
FoDRyotBR,  orig,  II,  a86. 
FouTBAU,  orig,  II,  354 «  note. 
FiACBis ,  FMCBis ,  Fraoçaû  ,1,159. 
Fbam,  suflSxe,  II,  356. 
FfiAis,  vigourem,  orig,  1, 47a. 
Fbau,  récent,  orig.  I,  469. 
Fa&is,  dépens  «  orig,  1, 469. 
FràUB  ,. orig,  II ,  1  o5. 

FltAMBOMB,  Or^.  I,  470. 

FiJMC^  orig.  Ij  470. 

FiuHQAis  (Dulegtb).  Le  français  fut 
d'abord  on  des  diaieetes  de  la  langue 
<Foi},  I,  34t  35.  —  Cireonstances 
qui  fiivorisèrent  son  extension  et 
établirent  sa  supériorité  sur  tous  les 
antres  dialectes  romans  que  Ton 
pariait  en  France,  35-38. «—Préfé- 
rence que  les  trouvères  donnaient 
au  français  sur  tous  les  autres  dia- 
lectes de  la  langue  d'oil,  35,  36. 
—Ordonnances  prescrivant  Tusage 
dtt  français  dans  les  actes  publics, 
38,î6id.  note  1. 

Fbançaisb  (Lamoub).  Phases  qu'elle 
parcourt  jusqu'au  moment  d»  sa 
fixation,  I,  39. — Elle  était  répan- 
due et  appréciée  en  Eurojpe  pen- 
dant le  moyen  âge,  39,  ihid,  note  1. 
—  Elle  s'est  répandue  encore  bien 
davantage  depui»le  ini*  siède,  39- 
4 1 . —  La  langue  françaiae  s'ailérait 
beaucoup  plus  en  peu  de  temps  ,<au 
moyen  âge ,  qu'elle  ne  l'a  £ût  depuis 
trois  sièdest  II  «  34.  —  Si  la  langue 
fifançaise  vient  à«etranslbraMr,ii  en 
résultera  un  idiome  fdasanalytîqoe. 


a  9,  not»w<— AiCéralîona  que  lepa^e 
fait  subir  à  la  langue  française,  3s , 
33.  -—  Mention  àso  différeais  ou- 
vrages dans  lesquels  cette  ahéralîon 
se  trouve  constatée,  33,  note  1. 

Fbargb.  Ce  nom  désignait  autrefois 
plus  spécialement  la  province  de 
l'Ile-de-France ,  1 ,  36 ,  note  1 . 

Fbabgiqub  (Lamgub).  Elle  était  on 
des  idiomes  tudesques ,  I ,  so ,  3i  s. 
— Dalectes  qui  la  composaient,  so. 

—  Voyez  Tudesqae. 

Frarcs.  Ils  envahissent  le  nord  de  la 
Gaule  et  ils  y  apportent  la  langue 
tudesque,  I,  30.  -—  Les  Francs 
neustriens  sont  obligés  d'apprendre 
le  latin,  si. — Genre  d'habitatiotts 
qu'ils  préféraient,  33  et  note  s. — 
lia  apprannent  un  latin  eoirompu 
qu'il»  corrompent  encore  davan- 
tage* as,  s3.-^Les  Francs  établis 
en  Neustrie  conservent  longtemps 
entre  eux  Tusage  de  la  langue  finrn- 
ciqne,  33.  —  Fusion  des  Francs 
neustriens  avec  les  Gallo-Romnîna, 
33,  34.  <— Influence  que  la  pronon- 
ciation parliculifere  â  l'idiome  des 
Francs  a  exercée  sur  le  son  des  mots 
latins  passés  en  français ,  II ,  43«  53, 
83. —  Le  son  que  nous  donnons  à 
la  Toydle  u  doit  étra  attribué  à  Tin- 
fluence  que  les  Francs  ont  exercée 
sur  la  prononciaftioa  de  la  langue 
latine,  66*  —  PermntatioB  du  ¥ 
en  o  attribuée  à  l'influence  de  la 
<  prononciation  des  Francs,  89-95. 

—  Nous  devons  la  conaonne  eu  â 
l'influence  que  la  prononciation  des 
Franca  a  exercée  sur  les  sons  de 
notre  langpae,  100»  101. 
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FBàMB,*njf.II,  117. 
Faappbk  ,  Qfig,  1 ,  47 1 . 
FftATBUft  »  orig.  1,471* 
FtàBàTE^orig.  I,  471. 
Fbbroh,  mocmaie,  orif*  1, 46o. 
FAÂLBfMi^.  Il,  s  19. 
FkAloub*  perdu»  orig,  I,  471* 
FftAm.on^.  Il,  169. 
FEisAU,or^.  11,86. 

FamAMCBB,    -«B,    FBBaMklOB,     -GHB, 

pourceau,  orig.  I,  47a. 
Fbbt,  ori^.  I,  479. 
Fbbdz,  oiseau,  i,  956. 
FnuiftUBB,  danser,  I,  956. 
Fbisqub,  fbiqob,  g^ard,  miy.  I, 

479. 
Froc,  or^:  1,473. 


voydlet  aoufdea  aux  voyelles  so- 
nores, II,  59-55. 

Fbomaob,  orig,  II ,  1 90. 

FftORGBB,  Tig.  I,  473. 

Fbohde,  or^.  II,  i4i* 

Frohdbdb,  censeur,  orig.  II,  934. 

Fboochinb,  servante,  ori^.  1, 474. 

Fbuissbb,  rompre,  enfreindre,  orig. 
I,  159. 

Fubbbb,  fourrage,  I«  468. 

Fdeb&b,  fourreau,  orig.  I,  474* 

Foob,  suffixe,  II,  356. 

Fulc  ,  troupeau ,  orig.  1 ,  466. 

Fobbib,  fourbir,  orig.  I,  467. 

Foret,  ori^.I,  956. 

Furrer,  fourreau ,  orî^.  1, 474. 

FosT,  F^,  bois,  aibre.  II,  354  »  noie. 


Froid.  Effets  que  produit  le  froid  sur    Futaie,  orig.  II ,  354  «  note. 

Lea  organes  de  la  parole;  cemment    Fdtcr.  Quel  est  le  mode  de  fonnatbn 
il  détermine  la  substitoftion  des        de  ce  temps,  III,  964-971. 


G.  Pourquoi  le  6  dur  est-il  snivi  d'un 
c  dans  les  syllabes  o4  Ton  doit  ûûre 
entendre  un  e  ou  un  i  après  cette 
consonne  :  guerre,  guider?  II,  93. 

—  G  remplacé  par  v,  94.  —  Per- 
mutations de  la  palatale  6,  io5.  — 
Prononciation  du  «  en  latin,  ibid, 

—  G  devenu  j  ou  6  doux,  ibid. — 
G  devenu  ch  ,  ibid,  -—  G  devenu  c 
doux,  î^td.  — -  G  devenu  s  doux, 
ibid.  —  Prosthèse  du  e,  i34*  — 
Épenthëse  du  6,  1 49. 

Gab,  gabbis,  moquerie,  orig.  I,  475. 
Gabelle,  impôt,  orig.  I,  475. 
Gabbb,  railler,  orig.  I,  475. 
Gable,  pignon,  or^.  1, 476. 
GlcHBB,  bIghis,  or^.  I,  476. 


Gadb,  cbëvre,  orig.  I,  476. 
Gaffb,  orig.  I,  477* 
Gage,  gager,  orig.  1, 477* 
Gaghbr,  cultiver  la  terre,  orig.  1 ,  478. 
Gaigbagb,   terrain  cultivé,  orig.  I, 

'     478. 
Gaillard,  orig.  î,  956,  art  GaJUaU: 

II,  358. 
Gain,  anc.  gaaib ,  gaing,  orig.  I»  477. 
GaInb,  ortjf.  11,89* 
Gaihdr,  colon,  cultivateur,  1 ,  160. 
Galant,  orig.  I,  956. 
Gale,  maladie,  or%.  I,  957. 
Gal^bb,  anc.  GALàB,  gaub,  orig.  I, 

A79- 
Galbbib,  orig.  1 ,  479* 

Galbrbb,  vent,  ori^.  i,  957. 
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Galib»  «aliot,  galiotb,  orig,  I,  479. 
Gallois,  idiome  provenant  dn  cel- 
tique,!, 8,  9. 
Galoie  ,  GALLON ,  mesure ,  arig,  1 ,  376. 
Galop,  oaloper,  orig,  1, 4 80. 
Gambade,  OAMBADEB,  orig,  I,  377. 
Gamboison,  vêtement,  orig,  I,  48o. 
Gamelle,  orig,  II,  10  4* 
Gandir,  8*en  aller^  etc.  orig.  I,  48i* 
Ganeloh,  traître,  orig,  I,  363;  II» 

333. 

Gahs,  gahse,  gante,  oie,  ori^.  1, 48i. 

Gant,  orig.  I,  483. 

Garantie,  orig.  I,  483. 

Garœ,  jeune  fille,  orig.  I,  483. 

Garçon,  orig.  I,  483. 

Garde,  garder,  orig.  I,  483. 

Garenne,  orig.  I,  483. 

Garer  (Se),  orig.  I,  hSà. 

Garnir,  ori^.  1,484. 

Garou  (Lodp-)  ,  orig.  I,  484. 

Gars,  garçon,  orig.  I,  483. 

Gaspiller,  orig.  I,  486. 

GÂTEAU,  orig.  I,  367. 

GÂTER,  ort^.  II,  89. 

Gauche,  gauchir,  orig.  I,  486. 

Gaud,  gaudine,  bois,  orig.  I,  5oi. 

Gaufre,  ori^.  1,488. 

Gaule,  verge,  ori^.  I,  357. 

Gaule.  Premiers  peuples  qui  Tont  ha- 
bitée, I,  1,3.  —  Idiomes  que  Ton 
y  parlait  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, 3.  —  Auguste  y  établit  Tad- 
ministration  romaine,  13. 

Gaulois.  Ils  portent  leur  langue  en 
Asie  et  dans  Vue  de  Bretagne,  1,4- 
6.  —  Gaulois  admis  dans  le  sénat 
romain ,  11.  —  Ils  n'étaient  plus 
considérés  comme  des  barbares  è 
l'époque  où  Strabon  écrivait,  at- 


tendu que  la  plupart  avaient  adopté 
la  langue  et  la  manière  de  vivre  des 
Romains,  i3.  —  Au  iv*  siëcle,  les 
auteurs  gaulois  surpassaient  les  Ro- 
mains dans  leurs  écrits  en  langue 
latine,  par  certaines  qualités  de 
style,  16.  —  Influence  que  la  pro- 
nonciation particulière  A  ridiome 
des  Gaulois  a  exercée  sur  les  sons 
des  mots  latins  passés  en  français, 
II,  43, 53,  83. — La  prononciation 
des  Gaulois  a-t-dle  pu  contribuera 
la  permutation  du  t  en  g  dans 
plusieurs  de  nos  mots?  93,  note  3. 
—  Notre  L  mouillé  est  peut-être  éà 
à  rinfluence  que  la  pronondatioo 
des  Gaulois  a  eiercée  sur  les  sons 
de  notre  langue,  109.  —  On  peut 
en  dire  autant  de  notre  h  mouillé 
représenté  par  gn,  113.  —  Voyei 
Celtique. 

Gauntb  ,  oie ,  orig.  1 ,  48 1 . 

Gaut, bois,  orig.  I,  5oi. 

Gazon,  eri^.  1,489. 

Gazouiller,  orig.  I,  3S7. 

Geai,  orig.l^  3S7. 

G^E,  levure  de  bière,  orig.  1 ,  490. 

GéHiR,  avouer,  oriji.  1,  55o. 

Geindre,  ort^.  II,  i4i« 

Gbldb,  compagnie,  infanterie,  orig. 
1,489. 

Gêne,  orig.  II,  aSo. 

Genièvre  pour  genévrier,  II,  339, 
note. 

GENISSE,  orig.  II,  106. 

GiNrriF.  Moyen  par  lequel  on  a  sup- 
pléé, en  français,  au  génitif  latin 
marquant  le  complément  d'un  subs- 
tantif, III,  467-476. —Complé- 
jnents  de  certains  adjectifii  mis  au 
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génitif  en  latin  et  marqués  en  fian- 
çais par  la  préposition  de,  4.76. 

Gbnrb.  Origine  de  la  distinction  dn 
genre  masculin  et  du  genre  fémi- 
nin^  m,  67.  —  Causes  qui  ont 
amené  le  changement  de  genre 
dans  certains  sulntantifs  latins  pas- 
sés en  français,  70,  73.  —  Les 
substantifs  latins  qui  avaient  une 
terminaison  pour  le  masculin  et 
une  pour  le  féminin  en  reçurent 
également  deux  en  français,  79.  — 
Substantifs  ayant  les  deux  genres 
en  latin  et  un  seul  en  français,  79. 
—  Substantifs  qui ,  n'ayant  qu*un 
seul  genre  en  latin,  ont  les  deux 
genres  en  français,  80-87. —  Pour- 
quoi les  grammairiens  outils  donné 
les  deux  genres  à  ces  substantifs? 
8 1  -87 . — Genre  dans  les  adjectifs , 
1 10-1 90.  —  Certains  adjectifs  n'a- 
vaient qu  une  forme  pour  les  deux 
genres ,  1 1 0-1 1 5.  —  Voyei  MascU' 
Un,  Féminin,  Neutre,  Substantif  et 
Adjectif, 

Gens  n*est  plus  employé  qu*au  pluriel, 
mais  il  avait  autrefois  un  singulier, 
III,  66,  note,  83-85.  —  Supposi- 
tion de  Girault-Duvivier' relative- 
ment aux  deux  genres  de  ce  subs- 
tantif, 80,  note.—  Raisons  qui  lai 
ont  fait  donner  les  deux  genres, 
83-87. 

GBirriLHOMMB,  ori^.  II,  1 94  «  note  3. 

Gbôlb,  ort^.  I,  957. 

Gebbb,  ori^.  I,  489. 

Gbbfaut,  oiseau,  orig,  I,  490. 

Gbbmaiiis.  Ils  envahissent  la  Gaule, 

If  19- 
Gbbmabdb&b,  ori5r.  Il,  i4i,  i49. 


Gbrmaiiiqub  (Lahotb).  Le  tudesque 
était  un  des  idiomes  appartenant  à 
la  langue  germanique.  (Voir  Ta- 
desqae.)  —  Ordres  d^idées  auxquels 
appartiennent  les  mots  que  nous  a 
fournis  la  langue  germanique,  I, 
55-58.  —  Listes  de  mots  français 
d'origine  germanique  classés  selon 
les  ordres  d'idées  auxquels  ils  ap- 
partiennent, 58-69.  — •  Mots  d'ori- 
gine germanique  pris  en  mauvaise 
part,  I,  68;  II,  aao,  aai.  —  Sta- 
tistique approximative  des  mots 
d'origine  germanique  qui  passèrent 
dans  la  langue  d'oïl ,  1 ,  3 1 4-2 1 5^^ 
Marche  suivie  dans  la  recherche 
des  mots  français  d'origine  germa- 
nique, 3ii-3i4.  —  Recueil  des 
mots  de  la  langue  d'oïl  qui  sontdV 
rigine  germanique,  3i4.  —  Mots 
de  la  langue  d'oil  qui  se  trouvent  à 
la  fois  dans  plusieurs  idiomes  ger- 
maniques et  dans  plusieurs  idiomes 
oeltiques ,  636.  — -  Nous  ne  pouvons 
connaître  avec  exactitude  ni  la 
forme  ni  les  nuances  de  significa- 
tion des  primitifs  germaniques  qui 
nous  ont  fourni  des  dérivés  fran- 
çais, II,  9. 

Gemoh,  moustache,  orf^.'  I»  366. 

GERONDIF.  Différence  du  gérondif  et 
du  participe  présent  en  français, 
III,  493. 

GÉSIER,  orig,  II,  io5. 

Gbstb,  histoire  retraçant  des  faits  mé- 
morables, III,  65. 

GiTBiCBE,  coulé  dans  un  moule,  orig, 
l,55i. 

Ghbz,  6HIE,  levure  de  bière,  orig,  I, 
490. 
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GisaBR,  javelol,  orig.  I.  i58. 

GiBST,  levure  de  bière,  erû^.  1 ,  490. 

G16OT,  ori^.  I,  a  58. 

GieuE,  GiGHE,  inatrament  de  mu- 
sique,  air»  danse,  orig.  I,  490. 

GiMBLBT,  vr'dle,  ong.  I,  269. 

Gingembre,  orig,  II,  100,  i4o. 

GiEOFLB,  orig.  Il,  io4* 

G isaehb,  javelot,  mig.  I,  s58. 

Glai ,  verdure,  orig.  1 ,  359. 

Glaire,  orig.  I,  369. 

Glaise,  ori^.  1,491  • 

Glane,  glaner,  orig.  I,  360. 

Glapir,  ori^.I,  49 !• 

Glane,  glenon,  botte,  javelle,  orig, 
I,  360. 

GLixE,  hunsenr,  etc.  orig.  I,  49I' 

Glettb,  Htbarge,  orig,  I,  493. 

Glève  ,  orig,  U ,  118. 

Glisser,  ong.  I,  49s. 

Glossaire  étymologique  des  monu- 
menta  en  langue  d*oîl «antérieurs  au 
XII?  siècle,  savoir  :  les  Serments  de 
8éa ,  la  Cantilène  en  Tbonneur  de 
sainte  Eidalie  et  les  Lois  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  I,  11a. 

Glodteron,  plante,  orig.  I,  493. 

Gloi,  paille,  etc.  gluion,  lien  de 
paille,  orig.  I.  360. 

Gn.  Pourquoi  le  6V  mouillé  est-il  ainsi 
appelé P II,  73,  note  3. 

GoEB,  vantard,  orig.  I,  a6i. 

Gobelet,  orig.  I,  363. 

Gober,  orig.  I,  363. 

Godailler,  orig.  I,  49a. 

GoDALE,  bière,  orig.  I,  493. 

Gœ,  got,  gode,  govter,  couperet,  etc. 
orig,  1 ,  366. 

Goéland,  ori^.  I,  36a. 

GoGDE,  plaisanterie;  goguette,  go- 


GOENsnB,   «ogvbeakd,    orig.    I, 

363. 
Goinfre,  goinfrer,  orig.  1, 493. 
GoiRS,  GOiRAN,  oiseau,  ori^.  I,  493. 

GONE,     GONELLB,     GDNELLE,     loogue 

robe,  orig.  I,  a63. 
GoNFANON,  drapeau,  orig,  I,  493. 
Gonfler,  ori^.  II,  io4. 
Gorge,  ort^.  I,  494. 
Gorge  chaude.  Origine  de  cette  ei- 

preaaion,  II,  19a. 
GoTHiQDE  (  Langue  ) .  Cétait  un  idiome 

germanique.  Monument  en  langue 

gotbique  qui  noua  est  parvenu,  I, 

3i3. 
Goddale,  bière,  or^.  1 ,  493- 
Gouffre,  orig.  H,  i4o. 
GouiNB,  ori^.  I,  494. 
Goujofl,  oit^.  II,  117. 
Goupil,  gopil,  etc.  renard,  orig»  II, 

45,  94,  a38. 
Goupillon,  orig.  II,  389. 
Gourd  (mains  gourdea) ,1,5,  noie. 
Gourmand,  orig.  I,  a6é. 
Gourme,  orig.  I,  a64. 
Gourmette,  orig.  I,  a 65. 
60URNAL,  rouget,  orig.  I,  a 65. 
GouasE,  orig.  I,  4oi. 
GoDSSBT,  orig.  I,  a65. 
Goutte,  maladie,  orig.  1, 495. 
Goutte,  substantif  eiplétif  fortifiant 

le  sens  des  prépositions  négatives, 

III,34o,34a. 
Graal,  plat,  I,  5,  note. 
Grae,  grès,  ort^.  I,  367. 
Grains,  fUcbé,  etc.  orig.  I,  495. 
Graisset,  sorte  de  crapaud,  er^.  I, 

495. 
Grammairien.  De  quelle  utilité  il  est 

pour  le  grammairien  de  oonnaitrelea 


ALPHABÉTIQUE.  527 

tsêùBÎofmttàma  sneceBSÎves  qo*«nt  GBBaon,  moostMlie,  arig,  I,  s66. 

subies  1m  formes  granmiaticales  et  Grenouille,  orig,  II,  i34. 

les  lois  de  la  syntaxe,  II,  38*  Gb^,  orig.  I,  267. 

Gbaiu,  fiiuiMS,  Ûché,  etc.  orig.  I,  égS.  GiuhrE ,  orig,  l ,  a 67. 

GAàRD  employé  pour  gronda  devant  Grifaionb,  ORiFAnE,  rélMirbatif,  etc. 

certains  substantifs  féminins,  III.        ong,  I,  498. 

lia.  Grifad,  oiseau  de  proie,  orig,   I, 
Grahd  foisoh,  grand  plenté,  grand        ^98. 

MASMB,   GRAND  TOUE,    GRAND  COUP,  GrIFFB,  Orî^.  I,  64 O. 

m,  a94i  395.  Grignoter,  orig.  I,  367. 

Grande ,  chagrin ,  orig.  l ,  496»  Grille,  ori^.  II ,  io4. 

Grange,  ort^.  IF,  1 16.  Grimer,  grimace,  grimacer,  orig,  I, 
Grant,  chagrin,  on^.I,  495.  499* 

Granter,  grbntbr,  cranter,  garan-  Grimper,  orig,  I,  64o. 

tir,  préserver,  assurer,  I,  i6o.  Grincer,  orig.  I,  499. 

Grapin,  orig.  I,  64o.  Gringalet,  chétif,  orig,  1, 499. 

Grappb  ,  orig.  1 ,  496.  Griotb  ,  orig.  II ,  1 5  5 , 1 56 ,  noie. 

Gras,  orig.  II,  io4«  319.  Gripper^  orig.  I,  64o. 

Grasse  matinée.  Origine  de  cette  locu-  Gris,  orig,  1 ,  5oo. 

tion,  II,  i83.  Grisbttb,  orig.  II,  a  33. 

Gratter,  orig,  I,  497.  Groe,  groi,  grès,  orig.  (,  367. 

Gravier,  orig,  I,  867.  Gromme,  gromet,  valet,  or^.  1, 499. 

Gravir,  ori^.  I,  6 4o.  Grommeler,  or^.  I»  5oo. 

Gré,  orig.  II,  a4a  et  a43;  III,  373.  Gronder,  orig.  II,  i4i. 

—  Faire  une  chose  de  gré,  374.  Gros  ,  orig,  1 ,  5oo. 

Grecque  (Langue).  Elle  était  pariée  Groseille,  orig.  I,  367. 

dans  le  midi  de  la  Gaule  par  les  Gruau,  orig.  I,  5oo. 

Phocéens ,  1 ,  3  et  note  a.  —  Elle  a  Gruger,  orig.  1 ,  5oo. 

fourni  peu  de  mots  A  notre  vocabu-  Gualt,  bois,  orig.  I,  Soi . 

laire  primitif,  ibid.  Guarir,  garantir,  guérir,  etc.  orig.  I, 
Grecs.  Ils  partent  de  la  Phodde  pour        5o4. 

venir  fonder  une  colonie  dans  le  Gui,  ori5r.  II,  89. 

midi  de  la  Gaule,  I,  1,  a.  Guàde,  pastel,  orig,  I,  a68. 

Gredin  ,  orig.  1,497*  Gubbchir  ,  -ciR ,  -csm ,  oUiquer,  ori^. 
Gréer,  orig.  I «  497.  I  >  486. 

Grbins,  fiché,  etc.  eri^r.  I«  49S.  Guenille,  orig.  I,  a64. 

XyRâLE,  ort^.  II,  1 14.  GuBHrvET,  petit  couteau ,  ori^.  I,  387. 

Grbnade  pour  grenadier,  II,  338, 339,  Guêpe  ,  orig.  II ,  89. 

note. —  Grenade,  fruit  du  grena-  Gubbdon,  gueredon,  récompense,  etc. 

dier,  orig.  III,  108.  orig.  I,  5oi. 
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GoBBDomitR,  récompenser,  orig,  I, 
5o3. 

GuÈRB»  ori^.  I,  5o3. 

GuiRET,  orig,  I,  a 68. 

GDéaiR>  oiig.  I,  5o4* 

GoBRMBNTER,  orig.  I,  368. 

GuRRNOR,  moustache,  orig.  I,  366. 

GuERPiR,  ahandonner,  orig.  I,  5o4. 

GoBRRE,  orig.  1 ,  5o5, 

Guet,  guetter,  orig.  I,  5o6. 

GuBT-APBNs,  orig.  I,  199,  art  AïoeiL 

GuEDDE,  compagnie r  infanterie,  orig. 
I,  A89. 

Gui,  orî^.  II,  89. 

Gdiob,  guider,  orig.  1, 5o6. 

Guillaume  le  CoRQuiRAMT.  Lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  monu- 
ment du  IX*  siècle.  Di£Bcultés  <pie 
présente  Ipur  interprétation,  I,  88. 
— Éditions  imprimées  et  manuscrit 
dont  Tauteur  s*est  servi  pour  établir 
son  texte,  89-91.  —  Doutes  élevés 
par  M.  Palsgrave  sur  Tauthenticité 


du  texte  roman  des  lois  de  Gail- 
laume;  réfutation  des  observations 
émises  par  cet  auteur,  91-94.— Le 
texte  latin  de  ces  lois  puMié  par 
M.  Pdsgrave  n  est  qu'une  traduc- 
tion fort  infidèle,  94.  —  Texte  et 
traduction  des  Lois  de  Guillaume, 

94-131. 
GuiLLE,  tromperie,  orig,  I,  5o6. 
GuiLLER,  tromper,  orig,  I,  5o6. 
GuiLLBUR,  -lÀBE,  trompcur,  orig,  I, 

5  06. 
Guimpe,  guimple,  ort^.  I,  507. 
GuiHDER,  orig.  I,  5o8. 
GuiNDRE,  dévidoir,  orig.  I,  5o8. 
GuiRLAHDE,  orig,  I,  s 68. 
GuiscHARD,  GUISGARD,  msé,  orig.  I, 

509. 
GuisB,  ori^.  I,  5o9* 
Guitare,  ort^.  II,  io4. 
GuiTRE,ort<^.  II,  89. 
GuHFAHOH,  -UN ,  drapcRU ,  ori^.  1 ,  493. 
GuRDiRGUB,  cargue,  or^.  I,  509. 


H 


H.  Le  B  aspiré,  c[ui  ne  se  prononce 
plus  aujourdliui,  était  autrefois 
une  véritable  consonne  qui  avait 
une  prononciation  aspirée  sem- 
blable k  celle  du  h  anglais,  II,  71, 
note  1.  —  Permutations  de  la  con- 
sonne gutturale  h,  106,  107.— 
Prononciation  de  cette  consonne  en 
latin  et  en  tudesque,  ibid.  —  H  de- 
venu c,  107.  —  H  devenu  gb ,  ihid, 
—  Prosthèse  du  b,  i33.  -—  Épen- 
tbèsedu  b,  i44i  i45. 

Hache,  ori^.  II,  i33,  i34. 

Haie,  ori^.  I,  5 10. 


Haillon,  ori^.  I,  5 10. 
Haine,  ort5r.  I,  Su. 
Haingrb ,  maigre,  orig,  1 ,  5 1  o. 
HAiRyOri^.  I,  Su. 
Haire,  afHiction,  ori^.  I,  Si  1. 
Hait,  bet,  plaisir,  etc.  barbr,  ré- 
jouir, etc.  orig.  I,  969. 
Halberc ,  -ebt,  haubert,  orig.  1 ,  5 1 9. 
Halbrah,  orig.  1, 5 19. 
HAle,  orig.  I,  370;  II,  996. 
Halbinb  ,  orig.  1,971. 
Halbr  «  terme  de  marine ,  orig.  1 , 5  ■  3. 
Hallb ,  ori^.  I ,  Si 3. 
Hallebarde,  orig.  1 ,  5 1 3. 
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Ualtb,  poignée  d'épëe,  orig.  F,  5Si. 
Hah  ,  hameau ,  devenu  nom  propre  de 

pays,  I,  3S,  ibid.  note  s. 
Hamac,  ori^.I,  5i4. 
Hambad,  orig.  I,  5i4« 
Hameçoh ,  ori^.  H,  àoh' 
Hampe,  ort^.I,  5i5. 
Hams,  baims,  bains,  hameçon,  FI., 

4o4. 
Hanap,  bahas,  coupe,  orig»  1,  5 16. 
Hancàre,  poignée  d*épée,  orig.  1, 5 1 7. 
Hamcbb,  orig.  I,  5 17. 
Hanebahe,  plante,  orig.  1,517. 
Hangar,  ori^.T,  5 18. 
Hah«b,  haine,  I,  161. 
Habodar  ,  BANHOOART,  porteur  de  sel , 

orig.  I,  271. 
Hansags,  coutelas,  orig.  I,  5 18. 
Hamsart,  javelot,  ori5f.  I,  5 19, 
Hanse,  ^ncb,  société  de  marchands, 

ort^.  1,519. 
Hantelbdrb,  -orb,  manche  de  fléau, 

orig.  I,  5i5. 
Hanter,  ort^.  I,  5 30. 
Happer,  orig.  i,  52i. 
Harano,  orig.  1,  5a  1. 
Habceler,  orig.  J,  dai* 
Hardb,  troupeau,  etc.  mg.  1 ,  59 1. 
Hardéb,    pa<piet;    bardes,   orig.   I, 

373. 
Hardi,  ori^.  I,  5aa. 
Harer,   -ibr,  pourchasser,  orig.  I, 

5a4. 
Haret,  bord,  orig.  I,  273. 
Harnais  ,  -ois ,,  orig.  1 ,  53a. 
Haro,  -au,  -od,  -eu,  clameur,  orig. 

I,  a53. 
Harpe,  on^.I,  535. 
Harpon  ,  orig.  II ,  1 06. 
Hart,  orig.  1,  373. 


Hasard.  Ancienne  signification  de  ce 

mot,  II,  33 1,  note. 
HA3E,pr^.  I,  536. 
Hasle,  détestable,  orig.  I,  536. 
Hasple,  dévidoir,  orig.  I,  537. 
Hasterel,  -ol,  nuque,  orig.  I,  537. 
HÂTE,  BÂTER,  oriji.  I,  538. 
Hatbrel,  -ol,  nu<|ne,  orig.  I,  537. 
Hatir,  ete.  invectiver,  orî^.  I,  373. 
Haubans,  terme  de  marine,  ori^.  I, 

5s8. 
Haubert,  -erg,  orig.  1, 5i 3. 
Hauman,  capitaine,  ort^.  1,  536. 
Haur,  haine,  rancune,  I,  161. 
Haut,  orig.  II,  i33,  i3A* 
Haveron,  avoine  sauvage,  orig.   I, 

539. 
Havet,  crochet,  orig.  I,  539. 
Hatrb,  bavnb,  on^.  I,  539. 
Hayre-sac,  orig.  I,  53o. 
Hbaumb,   bealmb,  casque,  orig.  I, 

53i.  • 

HiBEROE,  demeure,  ori^.  I,  333. 
HéBERGBB,  ori^.  I,  3a 3. 
Hbinore,  maigre,  orig.  1,  5 10. 
Hbl,  timon,  orig.  I,  53o. 
HÉLAS,  orig.  III,  4o3. 
HÉLER,  ort^.  I,  53o. 
Hblme,  casque,  orig.  I,  53k 
Helt,  poignée  d*épée,  orig.  1 ,  53 1 . 
Henap,  coupe,  I,  5 16. 
Henouar  ,  porteur  de  sel ,  orig,  1,371. 
HÉRAUT,  orig.  I,  53a. 
Hbrbergr,  camp,  orig.  I,  3a a. 
HÉBE,  armée,  orig.  I,  533. 
HÈRE  (un  pauvre  hère)  «  orig.  I^  533. 
Hermine,  orig.  II,  aSo. 
HÉRON,  orig.  II,  i3.i. 
HcuQUE,  cape,  orig.  I,  543. 
Heur,  orig.  II,  a  a  5. 
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Hburt,  hbortbb,  arig^  I,  533. 
Hbus,  navire,  orig.  I,  546. 
Heut,  poignée  d'épée ,  orig.  1 ,  53 1 . 
Hbus,  peau,  orig,  I,  533. 
Hedses,  sorte  de  chaïusures,  orig.  I, 

5À0. 
Hibou,  ort^.  I,  534* 
HiDB,  frayeur,  orig.  I,  a 7 A. 
Hideux,  ori^.  I»  27^* 
HiEBLB,  orig.  H,  i34* 
HusBR,  orig.  I,  53d. 
Hiver  ,  orig.  H ,  86  ;  HI ,  1 08. 
HoBBR,  se  lever,  orig.  I,  534. 
Hobereau,  orig,  I,  975. 
Hoc,  croc,  orig.  I,  535. 
Hoche,  entaillure,  orig,  I ,  a 43. 
Hocher,  hochet,  orig.  I,  535. 
H0611E,  plaisanterie,  ong.l,  536. 
HO0OE,  HO6B,  colline,  orig.  I,  535. 
HoGUBMAH,  capitaine,  orig,  I,  536. 
HoeuiRBUR,  mocpieor,  orig.  I,  536. 
HoiORB plaisanterie,  orig.  I,  536. 
HoiQUBtfAN ,  capitaine,  orig.  I,  536. 
HoLA,  orig.  I,  537. 
HoLBRiE,  libertinage,  orig,  I,  537. 
HoLiER,  -EUR,  libertin,  I,  537. 
Homard,  orig.  I,  537.     ' 
Hommage,  orig.  H,  194. 
HoRBiR,  orig.  I,  538. 
Honte,  orig»  I,  538. 
HoQUEMAN,  capitaine,  orig.  I,  536. 
Hoquet,  orig.  1 ,  538. 
HoQUBTOii,  casaque,  orig.  I,  544. 
HoRB,  prostituée,  I,  538. 
Horion,  orig,  I,  538. 
Hors,  hormis,  orig.  IH,  36§. 
H6tbl  des  haricots,  nom  vulgaire  de 
la  maison  d'arrêt  de  la  garde  natio- 
nale. Origine  de  cette  dénomina* 
tion,  II,  186,  note. 


HAtbl-Dieu.  Mode  de  formation  de 

ce  substantif,  III,  470. 
Hotte,  orig,  I,  538. 
Houblon,  orig.  II,  157. 
HouB,  orig,  I,  539. 
Houle,  orig.  I,  539. 
Houlette,  orig.  I,  54 1»  543. 
HouLiER,  libertin,  orig.  I,  537. 
HouQUE,  cape,  orig.  I,  543. 
Houppelande,  autrefois  riche  man- 
teau ;  changement  de  signiBoation 
de  ce  mot,  I,  964;  II«  990. 
Hourd,  hourt,  daie,  etc.  orig.  I, 

539. 
Hourdbis  ,  -EL ,  claie ,  etc.  orig.  1 ,  539. 
HousBS,  BOUSEAUX,  BOUssEAUX,  sorte 

de  chaussures,  ori^.  I,  54o. 
Houspiller,  orig.  I,  54o. 
Housse,  ori^.I,  54 1« 
HoussiNB,  ori^.  I,  54i»  54i.' 
Houx,  ori^.  I,  54 1. 
HoYiR ,  fermier,  orig,  1 ,  549. 
HoTAU,ori^.  I,  539. 
HuAU,  hibou,  ori^.  I,  534. 
Huche,  orig.  1,  549. 
HuGHER,  appeler,  otig.  I,  543. 
HucQUE,  cape,  orig.  I,  543. 
HuBSES,  sorte  de  chaussures,  ori^.  I. 

54o. 
HuET,  hubtte,  hibou,  orig.  I,  534. 
Hugues  Gapet  ignorait  le  tudesque 
aussi  bien  que  le  latin,  1,39,  ihiL 
note  3.  —  Il  était  de  race  germa- 
nique, ihid. 
Hui,  HOf,  etc.  aujourd'hui ,  or^.  III, 

991. 
HuissiBR,  navire,  orî^.  I,  546;  HI, 

48,  note.- 
Huissier  ,  officier  public,  orig,  III,  48, 
note. 
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HuiTANTE,  remplacé  par  (faatre-vingls, 

m,  i38-i3o. 
HufTRB,  orig.  II,  i34.- 
HuLOT,  terme  de  marine,  orig,  I, 

545. 
Hulotte,  tanière,  orig,  I,  545. 


Huppe, ori^.  II,  i5i. 
HuQUE,  cape,  oria.  I,  5A3. 
HuBLEn ,  orig.  H ,  1 34 . 
Hus,  navire,  opy.  I,  546. 
Hutte;  orî^.I,  546. 
HuYB,  coiffure,  orig,  I,  546. 


I 


1.  Permutations  de  cette  voyelle,  il, 
63,  64*  —  I  devenu  b  ou  ai,  63. 
^- 1  devenu  oi,  64.  —  I  devenu  s 
mnet,  ibid,  —  I  devenu  a,  ihid,  — 
I  devenu  ei  ,  ibid,  —  I  devenu  ie  , 
ihid,  —  I  devenu  u ,  ibid,  —  I  de- 
venu 01 ,  ihid.  —  I  remplacé  par  j 
ou  6  doux,  ii5>  ii6.  — -  I  rem- 
placé par  GH,  ii5,  117.  ^  Proa- 
thèse  de  Ti,  i35. 

Ib^es  établis  dans  les  Gaules,  1 ,  1 . 

Ibéiubhhe  (Langue).  Elle  était  parlée 
dans  la  Gaule  par  les  Aquitains,  I, 
3.  —  Elle  n*a  fourni  que  fort  peu 
de  mots  à  notre  vocabulaire  primi- 
tif, 3  et  note  3. 

Ible,  sufiiie,  II,  348. 

IcE,  suiExe,  II,  364. 

Ice,  iceo,  iço,  ce,  orig.  III,  192-194. 

IcEt,  laL,  iGEST,  iciST,  adjectif  dé- 
monstratif, III,  185-189. 

IcELui,  iGBSTUi,  orig,  ni,  189-192. 

Ici,ori5f.  III,  ^^^* 

Ide,  suffixe,  II,  36o. 

Idole  fait  masculin  par  plusieurs  au- 
teurs, III,  71,  note  3. 

Ieb,  suffixe,  il,  334. —  Ce  suffixe  sert 
à  former  les  noms  d'arbres,  337. 

If,  arbre,  orig.  I,  276. 

Ip,  suffixe,  11,375. 

le,  préfixe,  II,  287. 


Il,  pronom.  Son  origine;  il  servait 
pour  le  singulier  et  pour  le  pluriel , 

m,  159.     . 

Il,  préfixe,  il,  287. 

II,. ILS,  suffixes,  II,  36 1. 

lLLB,«uffixe,  II,  387. 

Illbb,  suffixe.  II,  363. 

Ilog,  iluc,  iluec,  etc.  là,  orig.  I, 
163;  III,  396. 

Iif ,  préfixe,  II,  387. 

iifPABFArr.  Origine  des  formes  de  Tim- 
pariait  de  Tindicatif ,  III ,  3 1 5-3  33. 

Impératif.  Origine  des  formes  de  ce 
mode,  m,  333-335. 

In,  en,  dedans,  I,  163. 

in,  préfixe,  II,  387. 

In,  suffixe,  II,  363 ,391. 

Ihgrotablb,  petit- maître,  orig.  li, 
234. 

Inde,  couleur,  orig.  il,  329. 

Indicatif.  Origine  des  formes  de  Tin- 
dicatif  présent ,  iil,  3o8-3i5. — 
Addition  du  s  paragogique  à  cer- 
taines premières  personnes  de  Tin- 
dicatif  présent,  211.  — Voyei  Pré- 
sent, Imfxafait,  Passé  défini  et 
Patar. 

Ine,  suffixe,  II,  391. 

Infinitif.  Origine  de  ses  flexions,  If  F, 


202. 


Ingambe,  orig,  l,  277. 


34. 
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Int,  adverbe,  en,  I,  i62<     . 

Intel,  iiitbr,  préfixe.  II,  391. 

Interjectioii .  Considérations  sur  cette 
espèce  de  mots,  III,  4oi-4o5. 

Ihteerooation.  D*oà  provient  la  tour- 
nure que  nous  employons  pour 
marquer  Tinterrogation,  III,  46a. 

Imtro,  préfixe,  II,  293.  * 

Investir,  donner  Tinvestiture,  orig. 
II,  194*  note  3. 

Io,je,  I,  1 5a;  III,  i56. 

Iqoe,  préfixe,  II,  3 18. 


Ir,  préfixe,  II,  387. 

Irlandais,  idiome  provenant  du  cel- 
tique, I,  8,  9. 

Isi,  issi,  ainsi,  I,  163. 

Islandais,  idiome  germanique  dans 
lequel  fut  composé  VEdda,  I,  3i3. 

IsNEL,  prompt,  orig,  I,  546;  II,  is5. 

IsT,  ce,cet,  I,  i63;III,  i85. 

M,  suffixe,  II,  37a. 

Itie,  suffixe,  II,  364- 

Itcde,  suffixe,  II,  365. 


J.  La  substitution  du  0  doux  au  j  n'est 
qu*un  écart  de  notre  orthographe, 
II,  106. 

JÀ,  déjà,  I,  1 63;  III,  307. 

Jacinthe,  orig,  II,  117. 

Jaçoit,  encore  que,  II,  98. 

Jadis,  orig,  III,  3o8. 

Jais,  jayet,  orig.  II,  io5. 

Jalage,  jaugeage,  orig.  I,  376. 

Jale,  jallaie,  mesure, «ri^.  I,  376. 

Jalouj,  orig.  II,  loo. 

Jamais,  orig.  III,  3o8. 

Jaiibb,  jambon,  orig.  I,  377. 

J  ANGLE ,  babil ,  orig.  I ,  .547. 

Jangusr,  jaser,  orig.  I,  547.. 

Jante,  oriji.  II,  io4. 

Japper,  orig.  I,  548. 

Jaque,  casaque;  jaqobtte,  orig.  I, 
548. 

Jardin,  orig.  I,  548. 

Jarbbt,  orig.  I,  377. 

Jars,  oie  mâle,  orig.  1 ,  377* 

Jaser,  ort^.  II,  107. 

Jaseràn  ,  haubert ,  collier,  ori^,  1 ,  549. 

Jatte,  orig.  II,  io5. 


Jadgb,  orig.  I,  376. 

Javelle,  orig.  I,  55o. 

Javelot,  orig.  I,  55o. 

Je,  orig,  III,  1 55- 157. 

JiniR,  avouer,  orig.  I,  55o. 

J^iR,  orig.  II,  io4. 

Jestdrb,  ouvrage  moulé,  orig.  1 ,  55 1 . 

Jeteichs,. coulé  dans  un  moule,  orig. 
I,  55i. 

Jeudi,  orig.  II,  373. 

jE^hfB,  ori^.  II,  i58. 

JiPON,  vêtement,  orn^.  I,  553. 

Joie,  ort^.  II,  68. 

JoNCBEB,  orig.  II,  193,  note  3. 

JoNGLBDR,  orig.  II,  i43. 

JoRROiSB,  prunelle;  jorrasieb,  pru- 
nellier, orig.  I,  377. 

JosTE,  à  côté  de,  III,  37s. 

Joubarbe,  orig.  Il ,  373. 

JouiB,  ori^.  II,  68. 

Jour,  orig.  I,  i64;  II,  98;  lU,  108. 

Jouter,  orû^.  II,  34oet  34i. 

JuBi,  ori^.  II,  334* 

Judas,  nom  depuis  longtemps  donné 
aux  traîtres,  II,  333. 
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JoiSB ,  jugement  de  Dieu ,  orig.  1 ,  1 63. 
Jdjubb  ,  orig.  II ,  i  oo. 
JmBiiT  a  en  différentes  significations, 
II,  so5,  note. 


Jdpe,  jupbl  ,  jDpon  ,  orig.  1 ,  ôô  i 
Jniuifjour,  I,  i64. 
Jus,  en  bas,  III,  87 1. 
Jusque,  orig.  III,  870. 


Kadwe,  choucas,  orig.  I,  SgS. 


Kbhivst,  petit  couteau,  orig,  1 ,  3^7. 


L.  Permutations  de  ia  Hnguale  L,  II, 
loS-i  11.  —  Cette  consonne  avait 
trois  sons  en  latin,  108,  109.-— 

—  Primitifs  latins  ayant  donné  des 
dérivés  français  dans  lesquels  le  l 
est  mouillé,  109,  110.  —  L  de- 
venu R,  1 10.  —  L  devenu  h,  110, 
1 1 1 .  -—  Raison  de  cette  permu- 
tation, ibid.  —  L  devenu  d,  111. 

—  Prosth^e  du  l,  i37-i3i.  — 
Épenthëse  du  L,  i4o.  — Aphérèse 
du  L,  167.  —  L  supprimé  dans  le 
corps  du  mot  par  suite  de  Tassour- 
dissement  de  la  voyelle  précédente, 

1 63-1 65. 

« 

L  mouillé.  En  quoi  consiste  notre  l 
mouillé  et  pourquoi  est-il  ainsi  ap- 
pelé, II,  7a ,  notes  1  et  a.  — Notre 
L  mouillé  est  peut-être  dû  à  Tin- 
fluence  que  la  prononciation  des 
Gaulois  a  exercée  sur  les  sons  de 
notre  langue ,  1 09.— Transposition 
du  L, 13a. 

La,  artide.  Son  origine,  III,  100.  — 
Voyei  Article, 

La  ,  pronom ,  III ,  1 58. 

LÀ,  adverbe,  orig,  III ,  395. 

Labourer  avait  autrefois  un  sens  plus 
étendu,  II,  307. 


Ladre,  orig.  II,  aai. 
Lagaigmb,  chassie ,  orig,  I,  377. 
Lai,  lait,  lais,  poésie  lyrique,  orig. 

1,553. 
Laicre,  plante,  orig,  I,  553. 
I.*AiD,  orig.  I,  553. 
Laid,  lait,  tort,  etc.  orig,  I,  554. 
Laid,  funeste,  ori^.  I,  55&. 
Laidir,  laidanobr,  mdtraiter,  orig.  l , 

555. 
Laisse,  orig.  I,  556. 
Laisser,  orig,  II,  io5,  a4a. 
Lamanbur,  pilote,  orig,  I,  56i. 
Lambeau,  ori^.  I,  556. 
Lambrucbb  ,  LAUBRUSQUE ,  orij,  1 , 1 4o. 
Lamproie,  orig,  I,  556. 
Lance,  orig.  I,  378. 
Lande,  orig,  I,  556. 
Landi  ,  foire ,  ori^.  II ,  139. 
Landier,  chenet,  ori^.  I,  557;  II, 

139. 
Lanoe,  or^.  II,  117;  m,  108. 
Langouste,  orî^.  II,  65,  10&,  i43. 
Langue  d*og  distincte  de  la  langae 

^oîl,  T,  33,  note  s.  —  Origine  de 

ces  dénominations,  ibid.  —  Réduite 

à  Tétat  de  patois,  38,  ibid.  note  3. 
Langue  d*o!l.  Ses  différents  dialectes, 

1 ,  33 ,  34.— Distinction  faite  entre 
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là. langue  d'oïl  et  ia  hingne  d^ec,  I, 
33,  note  a.  —  Origine  de  ces  dé- 
nominations ,  ibid.  —  Variétés  nom- 
breuses qu'elle  présentait,  33 ,  34 , 
ibid.  note  i . 

Langues.  Les  diverses  langues  dont  û 
est  question  dans  l*ouvrage  ont  char 
cune  un  article  à  part,  que  Ton  peut 
voir  aux  mots  Celtitfue,  Ibéienne, 
Grecque,  Arabe,  Latine,  NéoAaùne, 
Tudesque,  Romane,  etc. 

Lahtbrhb,  orig.  II,  i^a. 

Laper,  orig,  II,  87,  309. 

Laris,  lande, ori^.  1 ,  378. 

Las,  misérable,  III,  4o3. 

Last,  lastb,  terme  de  marine,  1, 567. 

Latin  rustique  ou  populaire.  Il  servait 
aux  relations  des  Gallo-Romains 
avec  les  Francs ,1,33,33,35.  — 
Circonstances  qui  favorisent  son 
extension.  Il  devient  la  langue  gé- 
nérale de  la  nation,  a5,  36.  — 
Preuves  de  son  existences;  caractères 
particuliers  qui  le  distinguaient,  Il , 
16,  17.  —  Il  était  ia  langue  la  plus 
usuelle  dans  les  Gaules  au  Ti*aiècle, 
38 ,  note. 

Latine  (Langue).  Moyens  par  lesquels 
elle  se  répand  dans  les  Gaules,  I, 
13-1 5.  —  Elle  était  parlée  parla 
plupart  des  Gaulois  du  temps  de 
«  Strabon,  i3.  —  Au  iv*  siècle  elle 
était,  dans  les  Gaules,  la  langue 
usuelle  des  hautes  classes  de  ia  so- 
ciété ,  1 5 ,  16.  —  Au  IT*  siède ,  les 
auteurs  gaulois  surpassaient  les  Ro- 
mains dans  leurs  écrits  en  langue 
latine  par  certaines  qualités  de 
style,  16.  —  Dans  les  Gaules,  les 
gens  du  peuple  finissent  par  con- 


naître le  latin.  Motifii  qui  les  déter- 
minent à  rechercher  la  connaissance 
de  cette  langue,  1, 1 6, 1 7, 1 8. — Les 
Francs  établis  dans  la  Neustrie  sont 
obligés  de  rapprendre  ,31.  —  Elle 
est  corrompue  par  les  Gallo-Ro- 
mains et  par  les  Francs,  3S,  33. 

—  Le  clergé  né^ige  d'écrire  pu- 
rement cette  langue,  s5,  36.  — 
Elle  n*était  comprise  ni  par  Louis 
d'Outremer,  ni  par  Hugues  Capet, 
33 ,  ibid.  notes  1  et  3.  — -  Gomment 
et  à  quelles  conditions  les  mots  cd- 
tiques  et  germaniques  entrèrent-ils 
dans  la  langue  latine,  45-^7,  70. 
71.  —  Ordres  d'idées  anxquds  ap- 
partiennent les  mots  que  nous  a 
fournis  le  latin,  4.7»  43,  73.  — - 
Marche  suivie  par  Tauteur  poor 
apprécier  la  part  qu*a  eue  la  langue 
latine  dans  la  formation  de  notre 
vocabulaire  primitif,  78.  76.  — 
Altérations  que  le  peuple  faisait 
subir  au  latin.,  II,  16*17.  —  Le 
latin  subit  des  altérations  pendant 
les  siècles  où  les  Romains  n'avaiant 
pas  encore  de  littérature,  mais  ces 
altérations  étaient  bien  moins  con- 
sidérables que  ne  le  furent  celles  qui 
se  produisirent  après  l'invasion  des 
baibares,  33,  note.  —  Ganses  qui 
amenèrent  la  corruption  dn  latin 
après  cette  invasion,  35-3$.  —Al- 
térations de  différents  genres  qui 
existaient  déjA  dans  la  langnedu  peu- 
ple avant  l'invasion,  36,  note.  — 

—  Formes  granamaticaies  de  la 
langue  latine  confondues  entre 
elles,  III,  3-6. 

Latte,  ori^.  I,  64o. 
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Laoaibb.  Mode  de  formation  de  ce 

mot,  II,  34o,note. 
Lat,  poésie  lyricple,  orig,  I,  55  a. 
Latettb»  ori^.  I,  558. 
Ls»  article,  I,  i65.  —  Son  origine, 

III,  96-103.  —  Voyez  Article' 
LE,pron.  III^  i58. 
Le,  safiGxe,  II,  388, 
LÉ,  côté  large  d*ane  étoffe,  orig,  III, 

106. 
LiAiis,  LÀBNS,  là  dedans,  orig»  III, 

«97- 
Uassb  ,  pean  de  mooton ,  orig,  1 ,  64 1 . 

LàcHB,  tranche,  orig.  I,  97g. 

LicHBR,  oritf.  II,  io5. 

LÀGE,  terme  de  marine,  orig,  1, 558. 

LÉGER,  orig,  II,  95. 

Lbist,  îl  est  permis,  orig.  I,  i65. 

Lbhdemain ,  orig,  II,  i3i. 

Lent,  suffixe,  II,  366. 

Lehtb,  lentiixb,  orig,  II,  4o3. 

Lequel.  Son  mode  de  formation,  III, 
170. 

Les  ,  article ,  III ,  98. — Les  »  pronom , 
160. 

Lis,  à  côté  de,  III,  373. 

Lest  d'un  navire,  orî^é  I,  558. 

Leste,  orig.  I,  558. 

Lettres.  Considérations  générales  sur 
les  modifications  qu'ont  éprouvées 
les  lettres  des  mots  latins,  celtiques 
ou  germaniques  qui  ont  passé  en 
français,  II,  4 1-47.  — Remarque 
sur  Texpression  Uttres  royaux,  III, 
lia.  —  Voyei  Son,  PermutaJtion, 
Transposition,  JdMdonp  Soustrae- 
don,  VoyelUsp  Consonnes.  Voyez  de 
plus  les  différents  articles  consacrés 
à  chacune  des  lettres  en  particu- 
lier. 


Leur,  adjectif  possessif.   Sa  prove- 
nance, III,  i8i^-i8A.. 

Leur  ,  pronom  »  III ,  1 6 1 . 

Levraut,  diminutif  formé  irrégulière- 
ment, II,  i53. 

LiART,gris,  orig.  I,  379. 

Lige,  orig,  II,  191,  note.  "^ 

Licorne, orig.  II,  ii4t  i55. 

Licou,  orig,  II,  368. 

LiE,orf^.  I,  380. 

Lierre,  orig,  II,  138. 

Lieue,  ori^.  I,  a8o. 

Liesse,  or^.  11,68. 

LiOE,  orig,ly  166. 

Lignage,  orig,  II,  334. 

Ligures.  Ils  faisaient  partie  des  peck- 
pies  qui  habitaient  anciennement 
la  Gaule,  I,  1. 

Limon,  mode  déformation  de  ce  mot , 

III,  17. 
Linge,  orig.  II,  11 7; III «  107. 
Lippe,  grosse  ièvre,  orig.  I,  558. 
Lisbbtte,   lisebette,    petit  ht,   I, 

559. 
LisiÀRE,  orig,  I,  559. 
Liste,  ori^.I,  559. 
Liteau,  or^.  I,  559. 
Litre,  monnaie,  orig.  I,  166. 
Lobe,  tromperie,  orig,  I,  56o. 
Lober  ,  tromper,  orig,  1 ,  56o* 
Loche  ,  poisson ,  ori^.  1 ,  381. 
LoGHBR,  ori^.  I,  381. 
LoGMAN ,  pilote ,  ort^ ,  I,  56 1  • 
Lof  ,  terme  de  marine ,  orig,  1 ,  56 1 . 
Loger,  orig.  II,  io4* 
Loin,  ort^.  I,  166;  III,  309. 
Loir,  orig*  II,  i58. 
Loisir  ,  orig^  II ,  1 3o ,  note. 
Longe  de  veau,  orig.  I,  s8a. 
Longue  main.  Origine  de  la  locution 
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d$  longue  main,  dans  connaître  quei- 
c[a*un  de  longtu  main,  II ,  1 84. 

Lopin,  orî^.I,  563. 

LoQDB,or^.  I,  569. 

LoQOBT,  orig.  I,  562. 

Loquets  ,  touffes  de  laine ,  orig,  1,563. 

LORGHER,  om.I,  56^. 

LORIOL,  orig,  II,  138. 

Lobs,  orig.  III,  809. 

Lorsque,  orig.  III,  Sg^. 

Los,  sort,  ori^.  I,  563. 

LosANOE,  tromperie,  etc.  orig,  I,  563. 

LosBiiGBR,-iSB,  tromper,  etc.  orig,  I, 
563. 

Lot,  orig.  I,  564,  II,  s43. 

LouGBER,  orj^.  I,  564. 

Louis  d^Outreher  comprenait  le  tu- 


desque,  et  ne  comprenait  pas  le 
latin,I,  39. 

Louis  le  D^hnaibe  parlait  ordinai- 
rement le  franciqne,  I,  94-  — -  H 
fait  traduire  les  évangiles  en  ta- 
desque,  35. 

Loup-OAROU,  ori^.  I,  484. 

LouTET,  louveteau,  II,  407. 

LouTOTBB,  terme  de  marine,  0115. 1, 

564. 
Loyer,  ort^.  II,  65. 
LuET^ ,  orig.  II ,  199. 
Lui,  orig.  III,  i58. 
LuHC,  LONG,  prép.  III,  384. 
LuHDi,  ori^.  II,  s  73. 
Luth,  oti^i.  I,  564. 
LuuR,  terme  de  marine,  orig.  I,  564. 


M 


M.  Permutation  de  la  nasale  m,  II, 
111,  119.  — M  devenu  N,   111. 

—  M  devenu  r,  m,  113.  — 
Raison  de  cette  permutation,  ihid. 

—  M  devenu  t,  113.  —  Epenthèse 
du  if,  i4o.  — ^  Prononciation  du 
M  final  en  latin,  III,  16,  notes  1 
et  3. 

MâGAiGBE,  puissant,  orig.  I,  565. 

MadrA,  ori^.  II,  199,  note  4. 

M  AERER,     MAiBER,    demeurer,     I, 

166. 
Maghah  ,  MAiGRAN ,  chaudronnier,  orig. 

I,  983. 
Maigub,  petit  lait,  orig.  I,  s 84* 
Maille,  espèce  de  monnaie,  orig.  I, 

166. 
Maih,  matin,  ori^.  III,  398. 
Maih.  Jurer  avec  sa  main  et  une  autre 

main,  jurer  avec  sa  main  troisihne. 


qoairileme,  cingnième,  etc.  (,  166» 
167. 

M  AINROUR ,  —  OURG ,  MAINBORRISnàBB  , 

tuteur;  mairbourh^,  maiiibabbib, 

MAniBORlIIE,    tfAIRBUBRIB,    tutelle, 

orig.  1,  565. 
Maibt,  adjectif  collectif,  orig.  I,  566- 
Maibteraht,  orî^.  III ,  3o9. 
Maire,  orig.  III,  57,  note. 
Mais,  ort^.  III,  394. 
Maisob,  orig.  II,  98, 9o5. 
Mal  ,  adverbe ,  III ,  3 1  o. 
Mal,  mauvais,  III,  873,  note  9. 
Mal,  préfixe,  If,  993. 
Malade,  orig.  II,  96,  393,  note. 
Malé,  préfixe,  II,  993. 
Malgré  ,  orig.  III ,  373. 
Malheur,  ori^.  II,  295,  964. 
Malingre,  ori^f.  II,  i43. 
Malle,  orig.  I,  567. 
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Malsain  ,  erig,  II ,  1 64- 

Malt,  orge  poar  faire  la  bière ,  orig,  I , 
567. 

Maltôtb,  orig,  II,  164. 

Mamodr.  Soù  mode  de  formation ,  III, 
175. 

Manace,  menace,  ori^*  I,  167. 

Manant,  orig.  II,  a 35. 

Mander  ,  donner  ordre ,  1 ,  167. 

Manicles,  orig.  II,  i43. 

Manne,  panier,  orig,  I,  568. 

Manque,  manquer,  orig.  I,  568.  *  " 

Manoeuvre,  orig.  II,  273. 

Mante,  manteau,  orig.  II,  407,  note. 

Maquereau,  poisson,  orig,  I,  568. 

Maquereau,  proxénète,  orig,  I,  568. 

Mar, préfixe,  II,  agS. 

Marais,  orî^.  I,  569. 

Marc,  résidu,  orig.  I,  569. 

Marc,  poids,  orig,  I,  569. 

Marc,  monnaie  de  compte,  I,  167. 

Marcassin  ,  orig.  1 ,  570. 

Marcellus  bmpiricus.  Il  nous  a  trans- 
mis deax  formules  superstitieuses , 
que  M.  Grimm  croit  être  celtiques, 
I,  7,  note  3. 

Marche  ,  marce  ,  frontière ,  etc.  ort^.  I , 
570. 

Marcher  ,  orig.  1 ,  571. 

Marchied,  marché,  I,  167. 

Mardi,  orig.  II,  378. 

Maréchal,  orig.l^  571  ;  II,  273. 

Maresgauchie  ,  écurie  j  orig.  1,57  s. 

Marguerite  ,  ori^.  II ,  219. 

Marmite,  marmiteux,  orig.  II,  395. 

Marmotte,  orig.  II,  373. 

Marne,  marle,  orig.  II,  389. 

Marque,  marquer,  orig.  I,  579. 

Marquis,  ori^.  I,  570  et  571. 

Martinet,  ort^.  II,  339. 


Martre  ,  orig.  II ,  1 4  3. 

Masculin.  Substantifs  masculins  ou 

neutres  en  latin,  ayant  donné  des 

dérivés  français  qui  sont  féminins, 

III,  7 1-77. — Voyci  Genre,  SabsUui' 

ùj  et  Adjectif, 
Mat,  terne,  orig.  I,  578. 
MAt  de  navire,  ori^.  I,  573. 
Mat,  mater,  orig.  II,  193,  note  1, 

317. 
Materas,  matelas,  gros  trait,  orig.  I , 

384. 
Matin,  orig.  III,  108,  398,  note. 
MÂTIN,  chien,  orig.  I,  383. 
Maton,  caillebotte,  orig.  I,  578. 
Matras  ,  etc.  gros  trait,  vase  de  verre , 

ori^.  I,  383,  a84. 
Mau  ,  préfixe ,  II ,  3  98. 
Maugré,  maugréer,  111,375. 
Maugrébleu,  imprécation,  III,  875. 
Maussade,  orig.  II,  394. 
Mauviette  ,  -orig.  II ,  898 ,  note. 
Mauvis,  grive,  II,  898,  note. 
Me,  particule  inséparable,   orig.  I, 

574  ;  II,  396. 
MicHiNE,  jeune  fille^  orig.  I,  575. 
Médaille,  orig.  II,  96. 
MÉOUE,  petit  lait,  orig.  I,  384. 
MÊME,  orig^  III,  i44. 
Menace,  orig.  I,  167;  III,  306,  note. 
Mener,  ori^.  I,  ia6,  art.  Amener,  et 

169,  art.  Menu. 
Menbstier,  mbstier,  service,  I,  168. 
Ment,  suflfixe,  II,  866. 
Menu,  orc^.  II,  895. 
Mercier.  Significations  par  lesquelles 

ce  mot  a  passé,  II,  ao3. 
Mercit,  mergie,  merci.  Etre  à  la 

mtrci,  avoir  merci'  de ,  orig.  1 ,  1 68  ; 

II.  343. 
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Mercredi,  orig  II,  273. 

Meblin,  terme  de  marine,  orig,  1, 674. 

Merluche,  orig.  II ,  373. 

Merra  pour  mènera,  1 , 1 69. 

Mes,  particule  inséparable,  orig.  I, 
574;  II,  296. 

Mes,  moins,  I,  169. 

Mésange,  oiseau,  orig.  1,575. 

Meschine,  hesgire,  jeune  fille,  orig. 
1,575. 

Mes  QUE,  bien  que,  I,  169. 

Mesfaire  ,  méfaire  ,1,169. 

Message,  messager,  orig.  II,  334* 
note. 

Messe,  orig.  II,  337. 

Messire^  Mode  de  formation  de  ce 
mot,  III,  58. 

Métalepse.  Définition,  II,  a4o.  — 
Deux  sortes  de  métalepses  ont  fait 
passer  certains  mots  français  à  u$ie 
signification  difilérente  de  celle  de 
leurs  primitifs,  34o-a44.  — Méta- 
lepse  de  Tantécédeot  pour  le  con- 
séquent ,  3  4  o-  a  4  3 .  -—  Métalepse  du 
conséquent  pour  Tantécédent,  343, 

a44. 

MÉTAPHORE.  Définition,  II,  a  16.  — 
Beaucoup  de  dérivés  français  ont 
pris  une  signification  diiférenie  de 
celle  de  leurs  primitifs  en  vertu 
d'une  métaphore,  a  16-2 a 4.  , 

MÉTATHàsE.  Voyez  Transposition. 

MÉTIER,  ori^.  II,  161. 

MÉTONYMIE.  Définition,  II»  334.  — 
Différentes  sortes  de  métonymies 
en  vertu  desquelles  certains  mots 
français  ont  pris  une  signification 
autre  que  celle  de  leurs  primitifs , 
a  3  4-a39.  —  Métonymie  de  la  cause 
pour   l'effet,  334-337.  -^  Méto- 


nymie de  reflet  pour  la  cause,  II , 
337.  —  Métonymies  du  contenant 
pour  le  contenu  et  du  cootena 
pour  le  contenant,  338.  —  Mé- 
tonymie du  nom  du  lien  oà  une 
chose  se  fait ,  où  elle  se  trouve ,  d'où 
elle  provient,  pour  la  choee  elle- 
même,  i39-i3i.  ^-  Métonymie 
prenant  une  sorte  de  peiaonnes. 
d'animaux  ou  de  choses  pour  nue 
autre  sorte  voisine,  33i-334.  — 

^  .Métonymie  prenant  une  personne, 
une  chose,  un  fait,  pour  une  antre 
personne,  une  autre  chose,  on 
autre  fait,  ou  bien  une  personne 
pour  une  chose  et  une  chose  pour 
une  personne,  le  tout  en  vertu 
d'un  rapport  dû  à  une  circonstance 
particulière,  333-339. 

Mets,  orig,  I,  575. 

Mettre,  orû^.  1, 169,  170;  II,  aâa. 

Meurtre,  orig.  I,  576. 

Mi,  demi.  Son  origine  et  son  usage. 
JI,  368,  417.  —  En  mi,  dans  le 
milieu;  par  mi,  par  le  milieu»  III , 
376. 

Miauler,  orig.  I,  6ii. 

Micmac,  orig.  I,  576. 

Midi,  orig.  II,  a 68. 

Mie,  substantif  explétif  fortifiant  le 
sens  des  propositions  négatives,  I, 
170;  III,  34o,  34a. 

Mie.  Gomment  en  est-on  venu  k  dire 
mie  pour  amie ,  II ,  1 57  ;  III ,  1 74. 

Mien  ,  Mode  de  forsiation  de  aiifR^  iiem, 
sien,  III,  176-179. 

Mieux,  orig.  III,  395. 

Mignon,  orig.  II,  395,  note. 

Mionot,  ori^.  II >  395. 

Migraine  ,  orig.  II ,  1 55. 
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MiUBU,  oriy,  II,  968. 

Mille.  Pourquoi  mile  est  invariable, 
m,  i3s. 

Mine,  apparence ,  orig,  1 ,  576. 

Mine,  mineiui,  orig,  I,  385. 

MinuiT,  orig,  II,  a68. 

Mioche,  orî^, II,  391,  BgStUote. 

MiON ,  petit  garçon ,  II ,  396 ,  note. 

Miste,  joli, etc.  orig,  I,  285. 

Mit,  mite,  mitis,  mitOn,  chat,  ori^. 
I,  577. 

Mitaine  ,  orig.  I ,  i85. 

Mite,  orig.  I,  677 • 

Modifications  qu*ont  éprouvées  les 
éléments  primitifs  dontsestformée 
la  langue  française  ;  division  et  clas- 
sification de  ces  modifications,  II, 
3-7.  —  Les  causes  dont  elles  résul- 
tent appartiennent  à  deux  ordres 
différents ,  3o,  3 1 .  —  Plusieurs  de 
ces  modifications  présentent  deux 
caractères  opposés,  3a.  —  Voyez 
Son, Signification,  Formes  Uxioogror 
phiques.  Formes  grainmatiades  ,  Mots 
variables.  Mots  invariables  et  Syntaxe. 

Moineau,  moinil,  moinbt,  orig.  \, 
577. 

Moins,  ori^.  III,  3 10. 

Moisi,  ori|^.  II,  67,  io4. 

Moisson,  moison,  moisrbl,  mounet, 
moineau,  orijr.  1, 677. 

MoiTB,  ort^.  II,  61. 

Monsieur,  mode  de  formation  de  ce 
mot,  III.  58. 

Mont  joint  à  un  nom  propre  sans  le 
secours  d'une  préposition ,  Moni 
Atkos,  Mont  Cenis,  etc.  III .  à'j^. 

MoQUEB,  orig.  I,  a85; 

Morbleu,  orig.  III,  375. 

Morgue,  or^. I,  a 8 5. 


Morne,  orig.  I,  578. 

Mortaise,  or^.  I,  a85. 

Mot.  Modifications  des  mots.  Voyez 
Modification ,  Son ,  Signification , 
Formes  lexicographiga£s ,  Formes 
grammaticales.  Mots  variables.  Mots 
itaariables. 

Mon  invariables.  Considérations  gé- 
nérales touchant  les  modifications 
relatives  au  sens  et  à  la  structure 
des  mots  invariables,  III,  379-282. 

Mots  variables.  Considérations  géné- 
rales touchant  les  modifications  re- 
latives aux  formes  grammaticales 
des  mots  varîaUes  et  aux  autres  ac- 
cidents grammaticaux  propres  à 
cette  même  espèce  de  mots,  III, 


1-11. 


Motte,  butte,  orig,  I,  285. 

Moucher,  orîi^.  II,  io5. 

MoucHET,  oiseau,  orî^.I,  286. 

Moudre,  ori^.  II,  i4a. 

Moue,  orig,  I,  579. 

Mouette,  orig.  I,  578. 

Moufle,  ort^.  !,  579. 

Mourir,  orig.  I,  170.  —  Se  mourir 

pour  mourir,  ibid. 
MousE,  bouche,  orig,  I,  579. 
MousEL,  museau,  orig.  I,  579. 
MousTiER ,  monastère ,  église ,  1 ,  171. 
Mouton,  ori^.I,  286* 
Moyennant,  prép.  III,  365,  366. 

MUL,  mule,  MULET,  II,  ioi. 

MuLTE,  amende,  I,  171. 
MuLTi ,  préfixe ,  II ,  297. 
MuRDRE,  meurtre,  I,  171. 
Musaraigne,  orig.  II,  273. 
Muse  ,  bouche ,  orig.  î ,  579. 
Museau  ,  musel  ,  orig.  1 ,  579. 
MusTER,  monastère,  église,  orig.  1, 1 7 1 . 
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N.  Permutatioiis  de  la  nasale  H,  II, 
1 1 3-1 1 4.  —  Notre  n  moailië  repré- 
seoté  par  oh  est  peut-être  dû  à  Tin- 
fluence  que  la  proaonciation  des 
Gaulois  a  exercëe  sur  les  sons  de 
notre  langue,  112,  11 3. —  N  ou 
GN  durs  devenus  gn  mouillé,  11 3. 
— N  devenu  l,  ihid. —  N  devenu  r, 
1 1 4.  —  N  devenu  h  ,  ibid.  —  Pros- 
thèse  du  N,  i36.  —  Épenthèse  du 
N,  liii,  143,  i43,  336,  note  3. 

N,  préfixe,  II,  297. 

N  pour  BN,  1, 171.-— N  pour  ON,  199. 

Nage,  hacblle,  oriy,  I,  433, 

Nachb,  barque,  orig.l,  433. 

I^ACBE,  orû^.  I,  58o. 

Nage.  Origine  de  la  locution  être  en 
nage,  II,  18s. 

Naguère,  ori^.  III,  3o5. 

Naïf  ,  natif;  serf  naïf,  1 ,  171. 

Nam,  1IA1I5,  NAMPS,  gage,  orig.  I,  5 80. 

Nans,  gage,  ori^.  I,  58o» 

NaHTIR,  NANnSSEHENT,  orû|f.1, 58o. 

Nappe  ,  orig,  II ,  1 1 1 . 

Narguer,  orig»  I,  58i. 

Natte,  ort^.  II,  11 1. 

Navigation  (Termes  de).  Quelle  est  la 
langue  qui  nous  en  a  fourni  le  plus 
grand  nombre,  1,56,  ibid.  note  1. 

Ne,  adverbe  négatif,  orig.  1 , 1 73  ;  III, 
324.  —  Préfixé,  II,  297. 

Ne,  ni,  conj.  III,  397. 

NÉANMOINS,  orig.  III,  396. 

NàANT,  ort^.  II,  397.  —  Emploi  et 
significations  de  ce  mot,  III,  396. 

NÉCHE,  barque,  orig.  1 ,  433. 

Ned,  NEH  pour  ne,  I,  172;  III,  326. 


Nef,  navire,  I,  172. 

NÈFLE,  orig.  II,  86,  1 1 1. 

Neg  ,  préfixe ,  II ,  297. 

NÉGATION.  Adverbes  et  locutions  ad- 
verbiales exprimant  la  négation, 
III,  324-348.  —  SubsUntifii  oplé- 
ti&  fortifiant  le  sens  des  propositions 
négatives,  329-342. 

Neis,  ne pas  même,  orig.  III, 

i44. 

Nenni,  orig.  III,  328. 

Néo-LATiNES  (Langues).  A  quelles  cir- 
constances elles  doivent  leur  on- 
gine,  II,  28.  —  Causes  aoxqodles 
on  doit  attribuer  la  ressemblance 
générale  et  les  différences  parCicii- 
liëres  qu^elies  présentent,  3i,  32. 

NioLOGisME.  Il  doit  être  principale- 
ment imputé  aux  classes  supé- 
rieures de  la  société,  II,  10. 

Nés,  ne pas  même,  crig.  III, 

i44. 

Nbustriens.  Antagonisme  des  Neos- 
trienS  et  des  Ostrasiens,  I,  23,  24. 
— -  Les  Neustriens  ont  le  todesque 
en  aversion,  3o,  note  1.  —  Diffi- 
rence  bien  marquée,  au  ix'siéde, 
entre  les  Neustriens  et  les  Ostra- 
siens sous  le  nq)poii  du  lang^, 
3o,  note  2. 

Neutre.  Origine  du  genre  neutre,  III, 
68.  —  Pourquoi  les  substantifs 
neutres  latins  ontrils  donné  des  dé- 
rivés français  qui  sont  mascalins, 
68-69.  —  yojei  Genre. 

Neveu,  orig.  II,  23a. 

Ni,  conjonction,  III,  397. 
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Niais,  orig,  II,  1 93 ,  note  4* 

NiGOLA^-on-GHARDomiBT  (Saint-),  nom 
d*ane  église  de  Paris.  Origine  de 
cette  dénomination ,  II,  1 78,  note  1 . 

Nippes,  orig.  I,  58i. 

Nique,  orig.  I,  58 1. 

Nis,ne. ...  pas  même,  III,  i^à* 

Niveau,  orig,  II,  111. 

NoGHE,  bracelet,  etc.  orig,  I,  582. 

Nombres.  La  distinction  caraotéris- 
tique  des  anciens  cas  romans  en 
vient  à  ne  pius  marquer  que  les 
nombres,  III,  6 3-64 .  —  Des  sub- 
stantifs latins  qui  n'étaient  em- 
ployés qu'au  singulier  ou  au  plu- 
riel nous  ont  donné  des  dérivés 
ayant  les  deux  nombres,  65.  — 
D'autres  substantifs  latins  ayant  les 
deux  nombres  ont  donné  des  déri- 
vés français  qui  ne  sont  employés 
qu'au  pluriel ,  66,  —  Nombres  dans 
les  adjectifs,  108,  109. —  Voyei 
Singalier,  Pluriel,  Adjectif, Adjectifs 
numéroasc. 

Nombril,  on'^.  II,  i36,  i4o. 


Nommer  ,  nombr.  Homes  només,  1,173, 
178.  —  Serment  nomed,  193,  art. 
Sagrament, 

Non,  préfixe,  II,  397. 

Non,  adveibe,  III,  3s4. 

NoNANTB,  remplacé  par  quatre-vingt' 
dix,  III,  i38-i3o. 

Nonchalant,  orig»  II,  398. 

Nonne  >  nonnain,  orig,  III,  37. 

Nonobstant,  prép.  III,  365,  366. 

Nord,  orig,  I,  58i. 

Nos,  adjectif  possessif.  Sa  provenance, 
III,  181-184. 

NoucHE,  bracelet,  etc.  orig,  I,  583. 

Noter,  orig,  II ,  309,  s  1  o. 

Nu.  Accord  ou  désaccord  de  cet  ad- 
jectif avec  son  substantif,  III,  417. 

NucBB,  bracelet,  etc.  or^.I,  583. 

Nul  employé  dans  un  sens  positif,  I, 
1 74  ;  III ,  1 45 ,  note.  —  Son  origine , 
1 48. 

NuLUi,  nul,  III,  i48. 

NuNQUAM,  jamais,  I,  174. 

Nuque,  ori^.  I,  58 1. 

NuscHB,  bracdet,  etc.  orig,  I,  583. 


0 


O.  Permutations  de  la  voyelle  o,  II, 
64,  65.  —  0  devenu  b  muet,  ou 
l'une  des  voyelles  composées  eu, 
€B,  OKU,  64.  —  O  devenu  ou,  65. 
—  0  devenu  01,  ihid,  —  0  devenu 
ui ,  ibii,  —  0  devenu  u ,  ibid,  • —  0 
devenu  a,  ihid. 

O,  ce,  cela,  orig,  I,  174.  —  O  mar- 
quant l'affirmation ,  III ,  3 1 3. 

O,  prép.  avec,  III,  35o. 

O,  préfixe,  II,  398. 

Ob,  avec,  III,  354*  355. 


Ob, préfixe.  Il,  398. 

Obier,  orig.  II,  157. 

Oc,  cela,  111,355,356. 

Oc,  préfixe,  II,  398. 

Occire,  OciR£,tuer,  I,  174* 

Od, avec, auprès,!,  i74;III«  35o. 

QE.  Permutations  de  la  diphtongue, 

CE,  II,  68.  —  QE  devenu  à  ou  El, 

ihid,  -—  QE  devenu  ie,  ihid,  ^-  CE 

devenu  i,  ihid, 
Obb  ,  OÎB ,  entendre  ;  Obat,  entendra  ; 

Oant,  entendant,  I,  176. 
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Oes,  œuvit,  affaire,  orig,  I,  174.  — 
A  oes,  pour  le  besoin,  le  profit,  ete. 
175. 

OPi  avec,  III,  35À. 

Of,  préfixe,  II,  398. 

OoitE,  or^.  I,  583. 

01.  Prononciations  diverses  que  la  no- 
tation 01  a  eues  dans  notre  langue, 

II,  63;  III,  330. 

Oie,  sufiBxe,  II,  353. 

OîL,  oui,  orig.  III,  3ii.  ^-^  Voyez 

Langue  étotL 
OiR,  01RE,  suflEizes ,  II,  378. 
Ou,su£Bxe,  II,  353. 
Ol,  OLE,  suffixes,  II,  387. 
Olive  pour  oUoier,  II,  3a8,  note. 
Om,  hom,  UM,  etc.  on,  I,  176;  III, 

i34f  note. 
Ov BRAOB  pour  ombragé,  II ,  3a  1 . 
Omqub,  jamais,  I,  176. 
On,  n*est  point  un  pronom;  son  ori- 
gine, III,  i53,  note  3. 
On,  suffixe,  II,  Sgo. 
Once,  animal,  orig.  II,  157. 
Onolb,  ongle,  orig,  I,  a 06. 
Op,  préfixe,  II,  398. 
OR,conj.  m,  399. 
Ob,  ore,  ores,  adverbe,  m'aintenant, 

orig,  III,  3oo,  399. — Dès  ore,  3oi. 
Orange  pour  oranger,  II,  338,  339, 

note. 
Ord,  saie,  ordure,  orig.  Il,  i58. 
Orer,  prier,  I,  176. 
Orfèvre, ori^.  Il,  367. 
Orfraie,  orig,  II,  99. 
Orge  ,  orig.  II ,  1 58.  —  Substantif  des 

deux  genres,  III,  8a. 
Orgue  ,  substantif  des  deux  genres , 

III  «  83. 


Orgueil, ori^.  I,  393. 
Oriflaviib,  orig,  II,  365. 
ORPHANiNr  orphelin,  orig,   I,    177; 

II,ii4. 
Orpiment,  orig.  II,  68. 
Obteil,  orig.  II,  3o4. 
Orthographe.  En  quoi  consistait  For- 

tbographe,  ou  plutôt   le   système 

» 

graphique  de  la  langue  d*oîl  au 
moyen  âge ,  il ,  44  •  note  a. 

Os,  préfixe,  II,  398. 

Ose,  suffixe,  II,  370. 

Oser,  ori^.  II,  97. 

OsnNER,  obséder,  orig.  I,  373. 

Ot,  ottb,  suffixes ,  II,  393. 

Otout,  otot,  etc.  avec,  in,  56o. 

Où,  adverbe,  ort^.  III,  3 10. 

Ouaillb, ort^.  n,  193,  note  a,  ai6. 

4o3. 

OuE,  brebis,  II,  4oa. 

Ouest,  orig.  I,  583. 

Oui,  orig.  III,  3io*3i4. 

Ouille,  suffixe,  II,  388. 

OuLE,  suffixe,  II,  388. 

OuR,  suffixe,  II,  369. 

Outarde,  orig.  II,  373.  —  Ajifutet: 
On  a  dit  autrefois  histarde.  Voyez 
le  roman  de  Fioire  et  Blanceflor, 
édiU  de  M.  du  Méril,  p.  59,  v.  467, 
etp.  348. 

Outre  ,  prép.  III ,  376. 

Outre,  préfixe  II,  3i  1. 

Outrecuidant  ,  orig.  II ,  3 1 3 . 

Ouvrir^  orig.  11, 61. 

OvE,  OVEOC,  ovoc,  etc.  avec,  III, 
354-358. 

OvESQUE,  avec,  I,  177. 
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P.  Permatations  de  la  labiale  p,  II, 
86.  * —  P  devenu  v,  ihid.  —  P  de- 
venu B,  ihid,  ^-  P  devenu  f,  ihid. 

—  Épenthëse  du  p,  i3g. 
Pagien,  païen,  I,  177. 
Pair  de  la  tenare  ^  1 ,  1 80. 
Pairol,  chaudron,  orig.  I,  a 86. 
Pais,  paix.  Pais  a  sainte  Iglise.  Pais  le 

rei,  I,   177. 

Paisb,  baie,  orig,  I,  583. 

Paisinimb,  pays  habité  par  ies  infi- 
dèles, I,  177. 

Paleprei,  palefroi,  orig:  I>  178, 973. 

Pâmer,  orig.  II,  i58. 

Pampre,  ort^.  II,  \ho. 

Pantoufle,  or^.  I,  583. 

Paqoet,  orig,  I,  584. 

Par,  préposition,  III,  376. 

Par,  préfixe,  II,  399. 

Par  (De).  Origine  des  locutions  de 
par  le  roi ,  de  par  la  loi ,  etc.  II ,  1 84. 

—  Par  nuirqaant  un  haut  degré , 
3oo,  note. 

Paragogb  ou  addition  à  la  fin  du  mot, 
II,  1^5.  —  Motifs  qui  ont  fait  em- 
ployer le  s  et  le  T  comme  lettres  pa- 
ragogiqnes ,  1 45- 1 5 1 .  — -  Paragoge 
du  s,  i5i,  i5a.  — «  Paragoge  du  t, 
i53.  —  Paragoge  du  d,  ihid, 

Parament,  parure,  ort^.  I,  178. 

Paravabt,  auparavant,  orig.  III,  39a. 

Parc,  orig,  I,  64 1. 

Parcener,  copartageant,  I,  178. 

Parchemin,  ori^.  II,  io5. 

Parent,  orig,  1, 179;  II,  a  19. 

Parmi,  on^.  111,376. 

Paroisse,  ori^.  I,  179. 


Parole , parler  ,  orig,  1 ,  1 79 ;  II,  a  1 3. 

Partant,  par  conséquent,  III,  3ao. 

Participe.  Quel  temps  marque  le  par- 
ticipe passif  latin  en  tas,  a,  wn,  ou 
sas,  a,  um,  III,  377,  note. 

Participe  passé.  Origine  de  ses 
flexions,  III,  3o5-ao8.  —  Sa  syn- 
taxe, 440-454.  —  Difiérence  de.  ce 
participe  et  du  supin  en  français, 
44a.  —-  Usage  suivi  relativement  à 
i*accord  du  participe  passé  avant  le 
XIV*  siècle ,  446-45o.  -—  Usage  suivi 
à  cet  égard  depuis  le  XIV*  siècle, 

449-454. 

Participe  présent.  Provenance  de  sa 
forme,  III,  3o4- — Accord  ou  dés- 
accord de  ce  participe  avec  le  subs- 
tantif ou  le  pronom,  4a3-44o.— 
Différence  du  participe  présent  et 
du  gérondif,  4aa.  -^  Syntaxe  de  ce 
participe  aux  xy*,  xvi*  et  xtii*  siècles, 
436-439. 

Partir,  orig,  1, 1 44  et  179;  III ,  aoa , 
note  i,  490. 

Partout,  orig,  III,  36 1. 

Pas  ,  substantif  explétif  fortifiant  le 
sens  des  propositions  négatives,  III, 
337,  34a. 

Passé  défini.  Origine  des  formes  de 
ce  temps,  III,  aa3-a3o. 

Pastille,  orig.  II,  387. 

PA-T-A-QirEST-GB ,  liaisou  contraire  à 
Tusage,  faite  an  moyen  du  s  et  du 
T.  Pourquoi  cette  liaison  est  ainsi 
nommée ,  II ,  1 5o ,  note. 

Patois.  Signification  ancienne  et  ori- 
gine de  ce  mot ,  II ,  1 4 ,  note  1 .  -— 
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En  quoi  consiste  un  patois;  carac- 
tères généraux  qvL  il  présente,  i4- 
16.  —  Patois  de  Tliede  France, 
particularités  qui  iui  sont  propres, 
1 5, 1 6.— Preuve  de i'eiistence d*un 
patois  latin  ;  caractères  particuliers 
qui  le  distinguaient,  16»  17. — 
Voyez  DiaîecU  pojmlairt  et  ÂlUra- 
tiont  da  langage, 

Pattb,  orî^.  II,  97. 

Pavillon,  orig.  II,  36. 

Patois,  pavais,  pavbsgbb,  ori^.1, 287. 

pATBii,  orig.  943. 

Patsan  ,  orig,  II ,  3  35 . 

Peadtrb,  étain,  orig.  I,  287. 

PécHi,  orig.  III,  108. 

PÉCORE,  orig.  II,  a  19;  III,  66. 

PiLCBiN,  orig.  Il,  3o5. 

Pelice,  orig.  III,  108. 

Pendant,  prép.  III,  365,  366. 

Penne  , Pennettb  ,  colline ,  orig.  1 ,  288. 

Pbnnon,  drapeau,  ori^.  I,  584* 

Penser,  orig.  I,  i84»  art  Prepensed, 
II,  219. 

Pbpib,  orig.I,  584> 

Per,  par,  I,  180;  III«376. 

Per,  préfixe,  II,  299. 

Peele,  orig.  I,  584. 

Pbrmanable¥EHT,  à  perpétuité,  I, 
180. 

Permutation.  Lois  générales  de  la 
permutation  des  voyelles,  II,  5o- 
55.  —  Permutation  des  voyelles, 
58-67.  —  Lois  générdes  de  la  per- 
mutation des  consonnes,  79-83.  — 
Permutations  des  consonnes,  85- 
n4.  —  Voyez  Son,  Vcjyelles,  Cbn- 
sovnes.  Voyez  de  plus  les  différents 
articles  consacrés  à  chacune  des 
lettres  en  particulier. 


Perroquet,  orig.  (I,  239. 

Pers,  couleur  bleue,  orijr.  II ,  23o. 

Pbrs,  pairs.  Pers  de  la  Unmre,  I, 
180. 

Persil,  orig.  II,  iio,  162. 

Personne.  Emploi  du  substantif  per- 
sonne joint  à  Tadveiiie  ne,  III, 
343. 

Personnes.  Origine  des  formes  que 
présentent  les  diverses  personnes 
des  temps  des  veribes;  voyez  les  dif- 
férents temps  chacun  à  ledr  place. 
— *  Seconde  personne  du  pluriel 
employée  pour  la  seconde  du  sin- 
gulier, vous  lisez  pour  m  Us,  III, 
457. 

Pbrsuir,  poursuivre,  orig.  I,  180. 

Pertuisanb,  orig.  I,  584. 

Petit,  orig.  I,  180. 

PSTIT^MAÎTRE,  oHg.  II,  S 34. 

Peu,  orig.  III,  3i5, 

Peuple.  Altérations  qu'il  ûdt  subir  an 
langage  en  général,  II,  9-14.  —  Il 
est  le  premier  artisan  des  langues, 
3o.  —  Altérations  qu*il  fait  subir 
aux  sons  constitutifs  des  mots,  4i, 

42. 

Peuplier.  Mode  de  formation  de  ce 

mot,  lI,34o,  note. 
PiAUTRE ,  étain,  orig.  I,  287. 
Pic,  pioche,  orig.  I,  288. 
PiCHER,  1ER,  cruche,  0115. 1,  585. 
PiÀCB,  orig,  I,  288. 
PiPFBB,  instrument  de  musique ,  orig. 

I,  642. 
P16BON,  orig.  II,  117. 
Pignon,  orig.  I,  288. 
Pilote,  orig.  1,585. 

PlMPRENBLLB,  orijf.  II.  l4o. 

Pincer,  orig.  I,  585. 
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PiRQCB,  terme  de  marine,  otig.  I, 

585. 
PmsoH,  orig,  1,586. 
PiHTB,  orig.  r,  586. 
PiOGBB,  orig,  I,  a88. 
PiPB,  PIPEAU,  orig.  I,  6^9. 
Piper,  pipis,  orig^  I,  649* 

PiQUB,  PIQDBR,  071^.  I,  586. 

PiasBR,  oiigA,  586. 
Pistolet,  orig,  II,  399,  note. 

PiVoiNB,  orî^.  II,  1 44. 

Plaid,  accommodement,  orig,  I, 
181. 

Plaid,  PLAIT,  procès,  audience,  etc. 
■  Plaider,  orig,  I,  181. 

Plaibr,  blesser,  orig,  l,  181 . 

Planche,  orig,  J,  643. 

Plaque,  orig,  I,  586. 

Plat,  adjectif,  ort^.  I,  586. 

Plate,  lame  de  métal ,  orig,  I.  586. 

Plâtre,  orig.  I,  a88. 

PLioE,  Pleigb  ,  caution.  Frane-plàge, 
I,  181.  —  Orig,  587. 

Plener,  plaîn,  simple.  Plener  Ui,  I, 
18a. 

Pleurs  n^est  plus  employé  qu*an  piu« 
riel ,  mais  il  avait  autrefois  un  sin- 
gulier, III ,  66 ,  note. 

Plevib,  cautionner,  I,  189. 

PLàvRB,  ori^.  II,  118. 

Plie,  poisson,  orig,  1,  587. 

Plonger, ori^.  I,  989. 

Pluriel.  Le  complétif  pluriel  a  été 
adopté  pour  marquer  le  nombre 
pluriel;  raisons  qui  déterminèrent 
le  choix  de  ce  cas  pour  cet  usage, 
III,  69,  63. — Particularité  rdative 
au  pluriel  des  mots  terminés  en  4^ 
4 1 ,  note  ,64.  —  Ancienne  forme 
du  pluriel  des  mots  en  ont,  enf,  44« 

III. 


64.  —  Origine  des  formes  plu- 
rielles des  mots  en  al,  aU,  au,  eau, 
«a,  on,  III,  45-5 1 ,  64. — Origine  des 
deux  formes  plurielles  qu*ont  con- 
servé les  substantifs  tnwaU,  ml, 
akul,  xUl  et  ail,  5o.  •—  Des  subs- 
tantif latins  qui  n*étaient  employés 
qn*au  pluriel  nous  ont  donné  des 
dérivés  ayant  les  deux  nombres ,  65. 
— -  D'autres  substantifs  latins  ayant 
les  deux  nombres  ont  donné  des  dé- 
rivés  français  qui  ne  sont  employés 
qu*au  pluriel,  66.  —  Plurids 
neutres  latins  tels  que  arma,fraga, 
etc.  ayant  formé  des  substantifs 
français  féminins  singuliers,  66, 
note.  —  Formation  du  pluriel  dans 
les  adjectifs ,  1 09. — Pluriel  des  ad- 
jectifs en  al,  109.  —  Seconde  per- 
sonne du  pluriel  employée  pour  la 
seconde  du  singulier,  vous  Uset  pour 
IB  {îf ,  457. — Voyez  Nombres,  Sabs- 
tantifei  Adjectif. 

Pluriez,  plurieuz,  plusieurs,  UI, 
149. 

Plus,  ori^.  III,  3 16. 

Plusieurs,  ori^.  III,  149. 

PoBLO»  PUPLE,  peuple,  1, 189. 

Poche  ,  orig.  1 ,  588. 

Podir,  pouvoir,  I,  189, 

PoiLE,  orî^.  II,  61. 

Point,  substantif  explétif  fortiCantle 
sens  des  propositions  négatives ,  Ilf , 
339,  349. 

Poison,  orig.  I,  149,  i5o,art.  £111- 
puissttnêd,  II ,  906. 

PoL,  préfixe,  If,  3o9. 

POLLE ,  puissance ,  pouvoir,  I,  i83. 

PoLs,  pouce,  I,  i83. 

PoNCB,  orig.  Il,  67,  III. 

35 
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PORDBB,  orî^.  Il,  lAl. 

Poii,poiir,  I,  1 85;  III,  377. 

PoR,  préfixe,  Ht  3o9. 

PoBOc,  PDHOG,  etc.  pour  oek,  III, 

356. 
P08SE88IPS.  Voyex  Àdjêetys  poiSêêiifs. 
PosT,  après,  I,  i83. 
PosT,  préfixe,  II,  3oi. 
Pot,  orig,  I,  643. 
Pou,  orî^.  n,  16a. 
PoDUB,  orig,  I,  588. 
PouFBLiN,  orig,  II,  1 1 4. 
Pour,  orig.  III,  377. 
Pour,  préfixe,  II,3o9. 
Pourpier,  orig.  II,  110. 
Pourtant,  ong,  III,  390. 
PousnN,  orig.  II,  io3,  Sgs. 
Pouvoir.  Gomment  il  a  été  formé,  II, 

i44. 
PR&,  préfixe,  n,  3oi. 
Prbf,  près,  A  pre^  après;  orig.  1 , 1 83  ; 

III,  378. 
PRiFiZR.  En  quoi  ii  consiste,  II,  169. 

—  Liste  des  préfixes  firançais  pré- 
cédés de  ceux  auxquels  ils  doivent 
leur  origine,  974. 

Prbhibr,  orig.  III,  i34* 

pRipEHTBR,  préméditer,  I,  i84. 

pRiposiTiOH.  Origine  des  principales 
prépositions,  III,  348-389.  —  Pré- 
positions employées  en  français 
pour  suppléer  aux  cas  latins,  465. 
-—  Prépositions  employées  en  latin- 
dans  des  cas  où  dles  n'étaient  point 
exigées  par  la  syntaxe,  466. 

pRàs,  orig,  111,878. 

PRiaERT.  Origine  des  formes  du  pré- 
sent de  rindicatif,  III,  908-91 5. 

—  Origine  des  formes  du  présent 
du  subjonctif,  935-989. 


Pr^sbrt,  ddeau,  orig.  II,  934. 
Présenter,  traduire  devant,  I,  i84. 
Prêtre^  or^.  II,  161. 
PRi^vÀT, orig,  l,  i85;  II, 86. 

PRIMEViRE,  Ort^.  II,  968. 

Prihtemps,  orig.  II,  968. 

Pro, pour,  I,  i85;  111,877. 

Pro,  préfixe,  II ,  3o9. 

Proche  ,  orig,  III ,  3 1 6. 

Prône  .  prôner  ,  orî^.  II ,  9 1 3. 

Pronom.  Quel  est  son  rAle ,  III ,  1 53. 

Pronoms  personnels.  Leur  Me  et  ienr 
origine,  III,  1 53- 169.  — -  Usage 
des  différentes  formes  de  ces  pro- 
noms, 161.  —  Pronoms /r>  ta,  U 
servant  autrefois  de  sujets  dans  cer- 
tains cas  oà  nous  employons  aojeur- 
d'hui  moi,  toi,  lai,  eus,  46o.  — • 
Pronom  personnel  placé  après  le 
verbe  dont  il  est  le  sujet,  '46i- 
463. 

pR0N(WS  RELATIFS.  Leur  rôle,  III, 
i53.  — Leur  origine,  169-170. 

Proportions  approximatives  dans  les-  * 
quelles  le  latin,  le  celtique  et  le 
germanique  sont  entrés  dans  la  for- 
mation de  notre  langue,  I,  4i-45, 
47. — Ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces 
proportions  doit  être  appliqué  à 
notre  ancienne  langue  et  non  point 
au  français  actuel,  71,  79. 

PaosTHàsE  ou  addition  de  lettres  an 
commencement  des  mots ,  II ,  199. 
— •  Prosthèses  que  le  peu]de  iàh 
dans  les  mots  fitmçais,  i93.  — 
ProsthèsedeTE,  199-194.  —  IVos- 
de  Ti,  195.  —  Prostbèse  de  fa. 
Î6td.  —  Prostbèse  de  au.  îUL  ^ 
Prostbèse  de  Tartide  représenté  par 
h,   i97-i3i.  •—  Prostbèse  du  n» 
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i3i»  i36.  — ProsthëseduH,  i33. 
—  Proftthëse  do  o»  i34.. —  Pros- 
thèse  du  T»  1 35.  —  Prosthëse  du  c , 
i36.  —  Prostlièse  da  R ,  i36. 

Peou,  adverbe,  otig,  UI,  3i6. 

Pbunsllb,  orig,  },  i86. 

Pdcbllb,  orijf.  I,  1 85,  art.  PalceUa, 

Pui,  préfiie,  II,  3oi. 

Puis,  ori^.  in,  3 1 8. 

Puisque,  orig.  III,  399. 

PuLCBLLA,  jeune  fille,  orig.  I,  i85. 

PupiTRB,  01151.  II,  l4.9. 


PuBCHASSBB,  pooTsuivre,  I,  i85. 
PuBGiH,    PUR0BSIE,    dmser     d*fine 

femme.  Purgirperforu»  yioler^  I, 

i85,i86. 
PuMBLLB,  prunelle,  orig.  I,  186. 
PuBPBRSBB,  réfléchir,  se  préoecaper, 

I,  186. 
PuBPOBTBB,  proposer,  I,  187. 
PuRSOLDBB,  solder,    payer,   orig.  I, 

187. 

PUTB,  PUTAIH,  ort^.  III,  37. 

PuTBL,  boorbîer,  orig,  I,  588. 


Q.  Les  permutations  de  cette  con- 
sonne doivent  être  comprises  dans 
celles  du  c.  Vojet  ces  permutations, 

II,  ioo-io5. 

QuiB,  que,  I,  188,  art.  Qdî. 

Quand,  quant,  conjonction,  I,  187; 

III,  4  00. 

QuANQUB,  tout  ce  que,  orig.  1 ,  1 87. 
Quant,  aussi  nombreux,  etc.  I',  187; 

III,  1 5o,  4oo.  —  Quant  à,  pour  ce 

qui  est  de,  4 00. 
Quant  bien,  combien,  fil,  297. 

QUATBE-TlNâTS,     QUATRE  -  VINGT  -  DIX 

remplaçant  hùianU,  nontaUt,  III, 

is8-i3o. 
QuB,  pronom,  III,  i63-i65. 
Que,  conjonction,  III,  4oo. 
QuitCHB,  terme  de  marine,  orig,  1, 588. 


QuBD,  conjonction,  que,  I,  187. 

Quel  ,  quelque  ,  quelgonqub  ,  orig,  III, 
i5i. 

QuBNiVBT,  petit  couteau,  orig»  I,  387. 

QuBkouiLLE,  orig.  I,  609;  II,  111. 

QuBNs,  comte,  I,  187. 

QuERDENERs ,  monnaie ,  1 ,  187. 

QuEBBLLB  a  passé  par  différentes  signi- 
fications, II,  356. 

Queux,  orig,  II,  65. 

Qui,pron.  III,  i63,  i65. 

QuiLLB  à  jouer,  orig,  I,  589. 

Quille  de  oavire,  orig,  I,  589. 

Quitte,  affranchi  d*un  droit,  exempt, 
sûr,  assuré,  I,  168.  —  Origine,  II, 
s43, 344. 

Quittée,  orig,  II,  354. 

Quoi,  pronom,  III,  166. 


R 


B.  Permutations  de  la  linguale  R,  II, 
107,  108.  —  R  devenu  l,  107. 
—  R  devenu  s,  ihii,  —  Transposi- 


tion dn  R,  130.  —  Epenthèse  du 
B,  i4o. 
R,  préfixe,  II,  3o3. 

35. 
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RâBÂGBBR,  orig,  I,  290. 

Rabans,  terme  de  marine,  orig,  1 ,  589. 

Racaoe,  terme  de  marine,  orig,  1, 589. 

Racaille,  oiig.  I,  689. 

Rachr,  gale,  orig,  I,  990. 

Rade,  ori^.  I,  689. 

Radoter,  orig.  I,  589. 

Raffbr,  orig,  I,  590. 

Rafler  ,  orig.  1 ,  690. 

Rage,  orig.  fï,  117. 

Raou^  ,  terme  de  marine ,  orig.  1 ,  590. 

Raie,  ori^.  I,  391. 

Raifort,  orig.  II,  378. 

RAiilGHEL,)inneau,  orig,  I,  5^h. 

Râler,  or^.  I,  690. 

Ralingue,  terme  de  marine ,  1 ,  590. 

Ram,  baim,  rameau,  II,  4o3. 

Rameau,  mode  de  formation  de  ce 
mot,II,4o3. 

Ramequin  ,  orig.  1,591. 

Ramon,  balai.  II,  878,  note. 

Ramoner,  ramoneur,  orig.  II,  878. 

Ramper,  ori^.  II,  i4o. 

Ran,  bélier,  orig.  I,  591. 

Ranc  ,  RANT ,  boitenx ,  orig.  1,591. 

Randon  ,  course ,  oiig,  1,591. 

Randonnée,  coarir,  I,  591. 

Rang,  orig.  I,  391. 

Rahgibr,  renne,  orig,  I,  598. 

RIper,  orig.  I,  893. 

Rapière,  ort^.  I,  593. 

Ras  à  ras  ,  ras  et  ras,  etc.  rez ,  III ,  38 1 . 

Rassasier  ,  orig.  II ,  96. 

Rat,  or^.  I,  6 A3. 

Ratin,  RATis,  fougère,  ort^.  I,  391. 

Rausb,  rausbl,  roseau,  orig.  I,  644. 

Ratnouard  suppose  que  Ton  a  parié 
la  même  langue  romane  dans  toute 
r  Europe  latine  jûsqu^au  x*  siècle ,  I, 
78,  note.  -—  Cette  hypothèse  est 


inadmissible.   Obsenratioiis  à  eet 
égard,  II,  3i,  note  3. 
Raton  ,  mode  de  formation  de  ce  mot , 

III,  17. 
Rb,  RÉ,  préfixe,  II,  3o3. 
Rebarder,  refrain ,^rt^.  I,  391, 393. 
Réghb,  orî^.  I,  593. 
Récif,  orig.  I,  598. 
Rbcouyrbr,  orig.  II,  86. 
Recoybrbr,  recouvrer,  retirer;  rboo- 
VERER,  celui  qui  donne  refuge,  I, 
189. 
Red,  préfixe,  II,  3o3. 
Redouter,  on<^.  II ,  3o5. 
Refuser,  ori^.  1, 189. 
Regard,  regarder,  orig.  1,483. 
RÉGIME.  Ce  que  Ton  doit  entendre  par 
cette   désignation,   III,    407.    — 
Règles  de   régime,  464-491-   — 
Voyez  Complément. 
Réglisse,  orig.  II,  iso. 
Relais  ,  remission ,  1 ,  1 90. 
Relief,  terme  de  juri^nidence  féo- 
dale, I, 190. 
Religiun,  reugioh,  communauté 

ligieuse,  I,  191. 
Rbmener,  rester,  1, 191. 
Remis,  resté,  I,  191. 
Renard,  orig.  II,  338. 
Renifler,  orig.  I,  598. 
Rehnb,  ori^.  I,  593, 
'  Requirir  ,  avoir  recours ,  1 ,  191. 
Ris,  reit  à  rh,  ris  ttrès,  III,  38i. 
Rescousse,  orig.  1, 1 54*  art  EsevL 
Rbscurrb,  rescourrb  ,  recouvrer  ; 

GOUSSE ,  recouvrement ,  orig.  1 , 1 54. 
RisE,  expédition  militaire,  ori^.  I, 

593. 
RisEUiL,  orig.  II,  388,  note. 
RisuRREcnoN  du  fils  de  la  veuve  de 


alAiabétiquë. 
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Nttm  en  celto-breton ,  en  tndesque , 
en  latin  et  en  français,  I,  43  •  43. 

RtaaiPvOrijT.  !•  693. 

RBTACOHim,  rapetaMer,  ort^.  I,  3oi. 

RiTBR,  tiadoire  en  justice,  I,  191, 

19s. 
RiTRO,  préfixe,  II,  3o6. 
Retdbhar,  détoomer,  I,  19s. 
Rbdb,  route,  me,  orig.  I,  394* 
RAVBR,  orig.  I,  594. 
RsZfpr^.  lII,38o. 
R^B|  expédition,  01751.  ^*  ^9^« 
Rhin,  anneaa,  orig.  I,  594. 

RlBAUD,  UBAULD,  OTtg.  I,  59$. 

Riche ,  orig.  1 ,  696  ;  II ,  9 1  a. 

RlBBR,  RIDDBR,  COurir,  I,  597, 

Rien,  origine  et  mode  de  formation 
de  ce  mot,  III,  a8,  1 53,  note  3..-— 
Sa  signification  et  son  emploi ,  344- 
348. 

RiBR,  RiÀRB,  arrière,  orig.  III,  390. 

R16OLE,  ori^.  I,  391  ;  II,  388. 

RiilE,on5. 1,  597. 

Rincer,  or^.  1,644. 

Ru ,  RISER ,  terme  de  marine  ,*  orig.  I , 
599. 

RiTER ,  orig.  1 ,  600. 

Ru,on^.  II,  i54. 

Robe,  orig.  I,  600. 

RoBBB ,  voler,  ort^.  1 ,  600. 

Roc,  ROCHE,  orig.  I,  393. 

RocHBT,  ort^.  I,  600. 

Roder,  ori^.  II,  96. 

RoGOE,  01*15. 1,  393. 

RÔLE,  orig.  II,  163,  337. 

Romains.  Ils  font  la  conquête  de  la 
Gaule,!,  11. 

Romane  (  Langife  )•  Elle  se  forma  du  la- 
tînrustique,par8nitedes  altérations 
que  edui-d  eut  à  subir,  1,37 .— Pre- 


mières mentions  historiques  de  la 
langue  romane,  I,  37,  38. — Con- 
dle  de  Tours  prescrivant  de  tra- 
duire les  homélies  en  langue  ro- 
mane et  en  tudesque,  38,  note  t. 
—  Vestiges  de  la  langue  romane 
du  vni*  siède,  38  et  note  3.  — 
Monuments  les  plus  andens  qui 
nous  soient  parvenus  en  langue 
romane,  39.  —  Cette  langue  fut 
pariée  par  Charies  le  Chauve  et  les 
rois  qui  lui  succédèrent,  39,  3o. 
— -  A  partir  du  règne  de  Hugues 
Gapet,  on  ne  comprit  plus  à  la  cour 
de  France  que  la  langue  romane, 
39,33. 

RoNDACHB,  boudier,  orig.  1, 601. 

RoNGBB,  orig.  11,98. 

ROQDE,  BOQUBTTB,  ori^.  II,  l54. 

Roquet,  ort^.  1, 601 . 

Roseau,  ori^.  1,  644. 

Rosse,  ori<|f.  I,6oi. 

Rossignol,  orig.  II,  110, 388.  Ce  mot 
ne  provient  point  de  huciniola, 
comme  je  l'd  dit,  mais  de  hudnio- 
hs,  diminutif  de  luscinitu;  ce  der- 
nier se  trouve  dans  Phèdre ,  liv.  III, 
ftbie  18,  et  dans  Sénècpe,  épitre 
uunri. 

R^E,  troupe,  orig.  I,  60s. 

RÔTIR,  orig.  I,  644* 

RoTTE,  vieille,  ort^.  I>  393. 

Rouge,  ori^.  II,  117. 

Rouir,  orig.  I,  601. 

Roupie  ,  orig.  1 ,  601 . 

RoussiN ,  orig.  1 ,  60 1 . 

Route,  troupe,  orig.  I,  60 s. 

Route,  chemin,  ori<|f.  I,  394» 

RouTOiR,  ori5r.  I,  601. 

Rouf  RE,  orig.  II,  65. 
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Roux,  or^.  11,66. 

RoTBB,  RnovBR,  ordonner,  orig,  I, 

19s»  193. 
Royaux  pour  royales  dans  Texpression 

lettres  royaux,  lU^  ija. 
Ro,  BUS,  BOIS,  ruisseau,  II,  4oi. 
RdcbBi  orig.  I,  994. 


Rm,  orig.  I,  994. 

RuBS  de  Paris  qoi  ont  changé  de  nom 

par  suite  d*une  substitution  de  mot, 

11,187,188. 
RoFFUH,H[BK,  libertin,  orig,  I,  6o3. 
Rdissbau  ,  orig,  II  ,*  4o  1 . 
Rtdbb,  courir,  or^.  I,  697. 


S.  Permutations  de  la  deniale  s,  II, 
9B ,  99.  —  Son  <{ue  cette  consonne 
arait  en  latin,  98.  —  S  devenu  z 
ou  s  prononcé  z,  ibid,  -*S  devenu 
G,  î&îd.  —  S  devenu  b,  99.  — 
Raison  de  cette  permutation,  ihid. 
— S  devenu  oh  ,  îfrid.— Épenthèse 
du  s,  i43.  —  Autrefois  le  s  était 
généralement  prononcé  à  la  fin  des 
mots,  i46.  —  Cas  dans  lesquels  le 
s  est  employé  comme  lettre  eupho- 
nique, i47t  i48.  —  Liaison  con* 
tnire  à  Tusage  faite  au  moyen  du 
s,  i5o,  note.  -^  Paragoge  d«  s, 
i5i,  iSa. 

Sac,  pillage,  saccagbb,  orig,  I,  4 25. 

Sacgaob,  orig,  I,  6o3. 

Sac^,  tirer,  etc.  orig.  I,  6o3. 

Sachb  ,  SACHANT ,  orig,  II ,  1 1 7. 

Saghbb,  -ieb,  tirer,  etc.  orig,  I,  6<)3. 

Sagqcoib,  poignée  pour tirerla porte, 
orig,  I,  6o3. 

Sadb,  agréable,  II,  294, 36 1. 

Sapbb,  SAFPBB,  goulu,  oTtg,  I,  64o. 

Saob,  orig.  II,  117. 

Sagbambht,  serment,  on^.  I,  198. 

Sahs,  coutelas,  orig,  I,  6o5. 

Saib,  casaque,  orî^.  I,  295. 

Saillib,  orig.  II,  208. 

Saint.   Substantif /?ii  sous- entendu 


dans  les  expressions  la  Saùit-JeaM, 
la  Saint-Martin,  etc.  III,  4i4. 
Saints,  reliques  des  saints,!,  198, 

19^- 
SAisiB,on^.  I,  6o5, 

Saison,  orig,  II,  255. 

Salb,  orig,  I,  296. 

Sallb,  orig,  I,  606. 

Salf£tbb,  orig^  II,  178. 

Saltab,  sauver,   salvambrt,  orig,  I, 

194- 
Samedi,  orig.  II,  87,  278. 

Samolb,  plante,  ort^.  I,  296. 

Sangle,  ori^.  II,  64*  108. 

SAN«LiBB»«n^.  II,  107. 

Sans,  préposition,  II J,  882. 

Sans  dessas  dêssoai,  sont  devant  der- 
rière. Origine  de  ces  lôcutioiis.  Il , 
182. 

Sansonnet, «ri^.  II,  289. 

SAPBBt  orig,  I,  607. 

Sabgblle,  orig.  II,  io3. 

Sabbau  ,  SABBOT ,  ong,  1 ,  608. 

Sauf.  Son  em{doi ,  III ,  881 ,  note. 

Sauge,  orig,  II,  117. 

Sauiiube,  oriff,  II,  978. 

Saupoudbeb,  orig,  II,  272. 

Saub,  orig,  I,  610. 

Sautaos,  orig,  II,  821. 

Sayatb,  orig,  1,5,  note. 
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Savoie,  utia,  wri^.  I,  194. 
âcBiua,  ooqain,  or^.  I,  893. 
Sgiatiqdb  ,  orig,  II ,  1 55. 
âcoBiOT,  orig,  I,  608. 
ScKATFi,  effiicë,  orig,  I,  608. 
Sb,  préfixe,  II ,  807. 
Si,  préfixe,  II,  3o6. 
SàcHBfpoÎMon,  on^.  II,  117. 
Sbgobd,  secort,  9elon,  III,  889. 
Sboond  ,  selon ,  III ,  889. 

SbIMBUR,  SBimOB,  SBWIIOB,  8BRDBA, 

orig,  I,    195;  II,  986;  m,  58, 

note  1. 
SfisauBAOB,  pouvoir  «eignearial,  J, 

195. 
Sbllb.  Significations  diJOTérenies  par 

lesqndles   ce   mot   a  passé,   II, 

908. 
Selon,  sblum,  etc.  orig,  III,  889.  — 

Signifiantpnàf  >  aofirès  d$t  le  long  de, 

884. 
SéMAQUB,  terme  de  marine,  ori^.  I, 

608. 
Sembler,  ort^.  I,  196;  U,  189. 
Sempbb,  toujoors,  I,  196. 
S^AU,  terme   de  marine,  or^.  I, 

608. 
S^RicBAL,  orig.  I,  608. 
Semelle,  pron^ie,  orig.  1, 609. 
Sbheuc,  sbbboc,  etc.  sans  cda,  III, 

856. 
Suasiàyorig,  II,  86. 
Sers  dessus  dessous,  sem  detant  der- 

nht.  Origine  de  ces  locutions,  II, 

183. 
Sens  restreint.  Changement  de  signifi- 
cation qu'ont  subi  certains  mots  en 

passant  d*nn  sens  général  à  un  sens 

restreint,  II,  906-910. 
Sbrtibb  ,  orig,  II ,  111. 


Sbptahtb  ,  remplacé  par  soixante  ^t 
dîcylll,  198-180. 

Sebirgat,  orig.  II,  i58. 

Sb'bjajit,  serviteur,  orijf.  I,  19Ô;  II, 
117. 

Sbbment,  ori^.  I,  198.  —  Seraunt 
nomêd,  plem  senooent,  î^ûiL 

Sbbmbbts  de  Louis  le  Germanique  et 
des  soldats  de  Charles  le  Chauve, 
monument  du  ix*  siècle.  Circons- 
tances dans  lesquelles  ces  serments 
furent  prononcés,  I,  77.  —  Plu- 
sieurs savants  ont  prétendu  que  ces 
serments  doivent  être  attribués  à  la 
langue  d*oc.  Réfutation  de  cette  opi- 
nion, 77-89.  —  Texte  et  traduc- 
tion de  ces  serments,  88-84.  — 
Manuscrit  auquel  est  emprunté  le 
texte  des  serments,  8Z, 

Sbrpbrt,  était  autrefois  des  deux 
genres,  III ,  79,  note  2. 

Sbbtib  à  quelqu'un  pour  servir  quel- 
qu'un, I,  196. 

Seoil,  orig.  I,  609. 

Seule,  siècle,  monde,  I,  197. 

Sedr,  suffixe,  II,  876. 

SivE,  orî^.  I,  610. 

Sbvber,  orî^.  II,  907. 

Si,  conjonction,  orig.  III,  4oi. 

Si,  adverbe,  orig.  III,  990. 

Si, s»,  ainsi,  I,  198. 

Si&GE,  dri^.  II,  98. 

Sieur,  orig.  III,  58,  note  1. 

SiF,  suffixe,  II,  875. 

S16LB ,  voile,  orig.  1 ,  897, 

S16LBR,  faire  voile,  orig.  I,  897. 

Signification.  Modifications  rdatives 
à  la  signification  des  mots,  II,  190 
et  suivantes. — Causes  générales  de 
ces   modifications,    190*901.   «— 
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Gaases  particulières  qai  les  ont  dé- 
terminées dans  la  langue  française , 
II ,  1 90-1 9S.  —  Modificationa  de  la 
signification  effectuées  au  moyen  des 
iropes,  igS  et  suivantes.*- Un  mot 
peut  passer  successivement  d'une 
signification  à  plusieurs  autres  en 
vertu  de  différents  tropes,  199, 
SCO,  aA4-a57.— Voyes  TrojBe,  5y- 
Mcdoqae,  Métaphort,  Métonjmiê, 
Métalepu,  Antonomase. 

Sillon,  mode  de  formation  de  ce 
mot,  III,  17.. 

Singulier.  Le  complétif  singulier  a 
été  adopté  pour  marquer  le  nombre 
singulier  ;  raisons  qui  déterminèrent 
le  choix  de  ce  cas  pour  cet  usage, 
m ,  6a ,  63 ,  65 ,  1 09.  -^  Subjectifs 
singuliers  qui  ont  été  conservés,  65. 
•—  Des  substantifs  latins  qui  n*^ 
taient  employés  qu'au  singulier 
nous  ont  donné  des  dérivés  ayant 
les  deux  nombres,  65.  —  Voyez 
Nombres,  Substantif  et  Adjectif. 

Sinon,  or^.  III,  4oi. 

SiROPLB,  ortjT.  II»  i4o. 

SiON,  suffixe,  II,  373. 

SiBB,  ort^.  ni,  58,  note  1. 

SiSTB,  sixième,  I,  199. 

Soc,  orig.  I,  396. 

SoiB,  soiRB,  suffixes,  |I,  378. 

SoiDBB,  orîjT*  I,  187,  art.  PursoU 
drad. 

SoLER,  jouer  à  la  balle,  etc.  orig.  I, 
396. 

Soute,  orig.  I,  397. 

Son,  sommet,  II,  hoi. 

Son.  Modifications  relatives  aux  sons 
constitutifs  des  mots,  II,  ki.  — 
Considérations   générales    sur   ce 


sujet,  U,  4i-46.  —  Différentes 
sortes  d'altérations  que  suint  le  son 
des  mots,  4a.  — €anses  diverses 
qui  ont  déterminé  l'altératioa  dn 
son  des  mots  latins  passés  en  firan- 
çais,  4 1-43.  —  H  est  difficUe  de 
constater  les  transformatioos  de  son 
subies  par  les  primitifs  cdtiqaes  et 
les  germaniques,  43.  —  Imposn- 
bilité  de  suivre  tous  les  change- 
ments qui  se  sont  opérés  de  siède 
en  siècle  dans  le  son  des  mots,  43- 
46.  —  Voyei  Permutation,  Trau- 
position.  Addition,  Soustnwium, 
Substitution  de  mots* 

Son,  suffixe,  II,  373. 

Sonnet,  ori^.  I,  553. 

SoR,  SORS,  soBBT,  SOBK,  fsuve,  etc 
orig,  I,  6io. 

SoRNER,  plaisanter;  sornbitb,  owig» 
I.  297. 

SoROs,  chagrin,  orijr*  I,  611. 

Sorte,  on^.  I,  397. 

Sot,  orig.  I,  6ii. 

SoD,  préfixe,  II,  307. 

SocBRE, préfixe,  II,  3o8. 

Soudain,  orig.  II,  96. 

Soudard,  orig,  II,  359,  note. 

Soufflet,  coup  sur  la  joue,  ong.  I, 
aao. 

Souhait,  or^.  I,  369. 

Souillée,  orig.  I,  611. 

Soulager,  on^.  II,  117, 

Soupe,  ori^.  1,  611. 

SouQUENiLLB,  orig.  I,  364. 

SouR,  préfixe,  II,  3o8. 

Sourcil,  orig.  II,  16a. 

Sous,  préposition ,  III ,  385. 

Sous,  préfixe,  II,  307,  3o8. 

Soustraction  de  lettres  dans  les  mots. 
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II,  i54*  —  Voyes  Âphét^,  Syii' 
eope,  et  Apocope, 

SouTBiiT,  orig.  III,  3i8. 

SoTRB ,  sur,  1 ,  1 99 ;  III ,  38â. 

Spàde,  épée,  I,  199. 

*St  pour  esi,l,  300. 

Stalle,  orig,  I,  61s. 

Stangub,  terme  de  marine,  orig.  I, 
6i3. 

Stanib,  tenir,  I ,  soo. 

Statistique  des  mots  contenus  dans 
les  trois  monuments  antérieurs  au 
m*  siècle,  d'après  les  langues  aui- 
quelles  ces  mots  doivent  leur  ori- 
gine, I,  2i3-ai5.  —  Statistique 
comparative  des  mots  français  qui 
sont  d*origine  germanique  et  de 
eeui  qui  sont  d^origine  celtique,  3 1 5. 

Stb,  su£Bxe,  II,  371. 

Stutet,  il  convient,  il  sied,  orig.  I, 
900, aoi. 

SuAiBE,  orig.  II,  163. 

Sub  ,  préfixe ,  II ,  307. 

Subjectif  ,  cas  roman  servant  pour  le 
sujet;  de  quel  cas  latin  est-il  pro- 
venu ,  m ,  1 9.  —  Subjectifs  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  d*oil,  i3. 
—  Formation  du  subjectif  mascu- 
lin singulier,  i4>  i5. — Provenance 
des  subjectifs  Pierres,  PaàU,  Phi- 
Uppes,  EstUnfs,  Charles,  etc.  18. 
— *  Formation  du  subjectif  mascu- 
lin singulier  dans  les  mots  romans 
dérivés  de  vocables  latins  de  la  troi- 
sième déclinaison,  19-34'.  -—  Pro- 
venance dtêsubjecûfsHuguepOthe, 
Mile,  Gui,  2^ . — Formation  du  sub- 
jectif masculin  pluriel,  94-s6.  — 
Formation  du  subjectif  féminin  sin- 


gulier, III,  36-3 1 . — Provenance  des 
subjectifs  ante,  pâte,  nonne,  Eve, 
Berthe,Âttde,  37-30. — Formation 
du  subjectif  féminin  pluriel,  3i- 
35.  —  Substantifs  qui  nous  sont 
restés  sous  la  forme  du  subjectif, 
65. 
Subjonctif.  Origine  des  formes  du 
subjonctif  présent,  III,  935-939. 

—  Origine  des  formes  de  fimpar- 
'iait  du  subjonctif ,  339-34 1* 

SuBSTAiTiFS  terminés  en  eur  prononcé 
eux,  III,  59 ,  53.  —  Substantifs 
dont  le  subjectif  singulier  était  en 
or,  eur,  et  le  complétif  singulier  en 
^re,  re,  ires,  res,  54-58. —  Subs- 
tantifs qui  nous  sont  restés  sous 
leurs  deux  formes,  celle  en  ^,  rr 
et  celle  en  eur,  57.  —  Les  substan- 
tifs ont  retenu  la  forme  du  com- 
plétif, 63.  —  Substantifs' que  nous 
avons  conservés  sous  la  forme  du 
subjectif,  65.  —  Compléments  des 
substantifs,  467-476.  — Voyez  Cas, 
Nombre,  Genre,  Forme  siffUme,  5tri- 
gulier.  Pluriel,  MaseuUn,  Féminin, 

SuBSTirUTiOB  de  mots  résultant  d*une 
confusion  qui  fait  prendre  Tun  pour 
l'autre,  II,  177. —  Substitutions 
de  cette  sorte  dans  le  langage  du 
peuple,  177-179.  —  Mots  français 
que  nous  devons  à  de  semblables 
substitutions,  179-188. 

SoBTBB,  préfixe,  II,  307. 

Suc,  préfixe,  II,  307. 

Sud,  orig.  T,  6i3. 

SuF,  préfixe,  II,  307. 

Suffixe.  En  quoi  il  consiste,  II,  3i  4. 

—  Liste  des   so£Bxes   servant  à 
former  les  dérivés  proprement  dits 
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II,  3 1  G.'-Ltstes  des  sufiîxeft  senrant 
à  former  des  dérivés  diminutifs, 
nommés  plus  simplement  diminu- 
tif, 384. 

SuG,  préfixe,  II,  307. 

Suie,  ori^.  I,  997. 

Suif,  orig.  II,  63. 

Sein,  SUIVRA,  orig,  I,  180,  art.  Ptr* 

/uûvll,  i4o. 
SuiTAirr, préposition,  III,  367. 
SuLUH ,  soLuc ,  SDLDiic ,  s<don ,  T ,  ao  I  ; 

III,  383. 

SuM,  SU»,  pr^)Osition,  III,  384. 

SuMBNOOR,  huissier.  I,  aoi^ 

Sup,  préfixe,  II,  307. 

Super,  préfixe,  II,  3o8. 

Superlatif.  Qudques  superiatifs  ro- 
mans provinrent  de  la  forme  des  su- 
perlatifs latins  en  issimui,  ssimas, 
III,  13S.  —  Origine  de  la  forme 
de  DOS  superlatifs ,  1 9  5.  —  Manière 
de  marquer  les  compléments  des 
superlatifs  en  latin  et  en  français , 
48i. 

Supin.  La  bngue  française  possède  un 
supin  qui  diffère  do  participe  passé, 
III,  499.  —  Provenance  de  notre 
supin,  445.  —  Sa  syntaxe,  446- 
453. 

Sur,  acide ,  ort^.  1 ,  6i3. 

Sur,  préposition,  III,  384. 

Sur,  préfixe,  II,  3o8. 

SuRGOT,  sorte  de  vêtement,  cng,  l, 
4o9. 

SuRB,  suffixe,  II,  38o. 

Surseoir  ,  omettre  ;  sursise  ,  omission , 

I,  901. 

Sus,  au'de^sus,  I,  909  ;  III ,  385.  — 


Sas  et  sous  écrits  autrefois  de  la 
même  manière ,  III,  386. 

Sus,  préfixe,  II,  3o8. 

Syncope  ou  soustractioo  de  lettres 
dans  le  corps  des  ipots,  II,  i58.  — 
Syncopes  que  le  peuple  fait  éprou- 
ver aux  mots  français,  i58-i6o.  — 
Syncopes  de  certains  mots  usitées 
en  latin,  16a  —  Dérivés  fraoçaia 
formés  par  syncope,  161,  i6i.<— 
Syncope  dn  l  motivée  par  Tas- 
sourdissement  de  la  voyelle  précé- 
dente, 1 63-1 65. 

Synecdoque.  Définition,  II,  901.  — 
Différentes  sortes  de  synecdoques 
en  vertu  desquelles  certains  mots 
français  ont  pris  une  signii 
autre  que  celle  de  leurs 
909-9 16.  —  Synecdoque  du  genre 
pourTespèce,  909-910.  — Synec- 
doque de  Tespèce  pour  le  genre, 
9io-9i4.  —  Synecdoque  de  la 
partie  pour  le  tout ,  9 1 4.  —  Sfuee- 
doque.de  la  matière  pour  la  cbose 
qui  en  est  faitç ,  3 15. 

Syntaxe.  Modifications  relatives  aux 
règles  de  la  syntaxe,  III,  à»6  et 
suiv.  —  Considérations  générales, 
4o6-4ii.  —  Classification  des 
rè^es  de  la  syntaxe ,  4o6-4o8.  — 
Causes  des  changements  qui  ae 
sont  opérés  dans  la  syntaxe,  409- 
4i  1.  —  Règles  de  la  ^potaxe  fran- 
çaise violées  par  le  peu|de ,  409.  — 
Règ^  de  .la  syntaxe  latine  trans- 
gressées par  des  auteurs  Utins, 
4 1  o.  -TT  Voyeà  Coacordoiic^,  Bésàm, 
Àqsori  et  Complément. 
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T.  Permutations  de  la  denUde  T,  II, 
96-97.  —  T  devenu  s  ou  bien  c  ou 
T  prononcés  s,  95.  —  T  devenu  d, 
96.  —  T  devenu  s  doux  prononcé 
z ,  ihid.  —  T  devenu  c  dur,  ibid.  — 
Prosthësè  du  T,  1 35.  —  Épenthèse 
du  T  et  du  D,  1 4i,  i4a.  —  Autre- 
fois le  T  était  généralement  pro- 
noncé à  la  fin  des  mots,  147.  — 
Cas  où  le  T  est  employé  comme 
lettre  euphonique ,  1 48-i  5o. — Pa- 
ragoge  du  t,  i53. 

Tabaa  ,  TABABT,  casaque ,  orig»  1 ,  6 1 4 . 

Table,  or^.  II,  91 5. 

Tabut,  tumulte^  orig.  I,  397. 

Tache,  orig,  I,  397,  398;  II,  366. 

Tacon  ,  pièce  mise  à  un  soulier,  etc. 
TAcoNiiBR,  rapetasser,  orig>  I, 
Soi. 

Tai,  tay,  fange,  etc.  orig,  I,  61 4. 

Taillée,  ort^.  I,  61 5. 

Ta»,  ori^.  II,  i54. 

Talent,  oiig,  I,  3o9. 

Talcoh^.  I,  61 5. 

Taloh.  Mode  de  formation  de  ce  mot, 

m,  17* 

• 

Tampon,  orig,  1, 645. 

Tan,  orig.  I,  3o3. 

Tanche,  orig.  II,  101. 

Tandis,  orig,  III,  3 18. 

Tant,  oriji.  III,  3 30. 

Tante,  orig,  il ,  1 1 1 ,  i35. 

Tape  ,  taper  ,  tapaoe  ,  orig,  1 ,  6 1 5. 

Tapie  (Se),  orig,  I,  645. 

Tapoh,  or^.  1,645. 

Taboe,  boudier,  orig,  1 ,  6i5. 

Tabie,  or^.  1,616. 


Tabtare,  nom.  de  peuple.  Comment 
il  a  été  formé,  II,  i43,  186. 

TAS,ori^.  I,  3o3. 

Tasque,  tasghb,  poche,  orig,  I,  616. 

Tasse,  hailier,  fourré,  orig,  I,  3o4. 

Tasse,  poche,  orig.  I,  616. 

TÂTEB,on^.  1,616. 

Tife,  suffixe,  II,  373. 

TicHE ,  T^GB ,  qualité ,  etc.  ûrig,  1 ,  997. 

Teigne  ,  insecte ,  orig,  II ,  11 3. 

Teigne,  maladie,  orig,  I,  3o4« 

Tel,  orig,  III,  i5i. 

Telon,  harpe,  orig,  I«  3o4. 

Temps  des  verbes.  Voyez  les  différents 
temps  chacun  à  leur  place. 

Temps  composés.  Voyez  Temps  péri- 
phrastiqnes. 

Temps  p^iphbastiqucs.  Ils  sont  im- 
proprement nommés  temps  compo- 
sés, m,  363.  —  Con^sition  des 
différents  temps  périphrasti<pies , 
363. 

Tenure,  mouvance  d*un  fief,  orig,  I, 

303. 

Ter,  suffixe,  II,  373. 

Terminaisons  des  mots.  Leur  altéra- 
tion et  leur  suppression.  Voyez 
Apocope  et  £  muet. 

Test,  tèt,  tes,  tesson,  orig,  II,  4o4. 

Testimonier,  témoigner;  xestihonie, 
témoignage,  I,  3o3. 

TAte,  orig,  I,  303;  II,  35i. 

TbTB,  TETINE,  TETOEv  TETER,  Orig,  I, 

3o4. 
Teur,  suffixe,  II,  376. 
Tic.ori^.I,  399. 
TiDE,  marée,  orig,  I,  617. 
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Tierce,  trobième»  I,  aoS. 

TiF,  sufiBxe,  II,  375. 

T16B,  orig,  I,  617. 

TiLLAG ,  terme  de  marine ,  orig,  1,617. 

Tille,  tranche,  orig,  I,  61 5. 

Timbre,  orig,  II,  i4o. 

Tinter  ,  orig.  II ,  1 4 1 . 

Tique,  ori^.  I,  618. 

TiON,  sufifixe,  II,  373. 

Tisane  ,  orig,  II ,  1 58. 

ToiR,  TOiRE,  suffiies,  II,  378. 

ToLBT,  terme  de  marine,  orig,  I,  618. 

ToLiR,  enlever,  I,  3o3. 

Tombeau,  orig,  II,  139. 

Tomber,  orig,  I,  618. 

Tondre,  amadou, orîjf.  I,  618. 

Tonne  ,  tonneau  ,  orig,  1,619. 

Toque,  orig.  I,  3o4. 

Tor,  taureau,  I,  3o3;  II,  4oi. 

Torche,  orig,  I,  619. 

Torche,  bouchon  de  paille,  orig,  I, 

3o4. 
Torcher,  orig,  II,  63. 
Torchis,  orig,  I,  3o4. 
Tort,  on'^.  I,  3o3. 

ToRTis,  TORTBis,  torcfac,  orig,  1,619. 
Tortue,  orig.  II,  99. 
TÔT,  orig,  IH,  32 1. 
Touchant,  préposition,  III,  367. 
TouER ,  terme  de  marine ,  orig,  1,619. 
Touffe  ,  orig.  1 ,  619. 
Toujours,  orig,  III,  33 1. 
Toupet,  orig,  1,619. 
Toupie,  orig,  I,  619. 
Tourbe,  ong.  I,  630. 
Tourner  ,  orig.  II ,  a  1 3. 
Tourte  ,  tourtei  ,  tourteau,  turtul- 

lbt,  orig,  I,  3o5. 
Tous  dis,  tous  tens,  toujours,  III, 

331. 


Toussaint  (Là),  orig,  III,  4i5. 

Tout,  orig.  III,  i5i. 

Tra,  préfixe,  II,  3io. 

Trace,  orig.  1 ,  630. 

Train,  ori^.  I,  630. 

Traire  avait  autrefois  un  sens  |4«u 
étendu,  II,  308. 

Tran,  trans,  préfixes,  II,  3io. 

Transposition  des  lettres  ou  m^te- 
ik^e,  II,  118.  —  Transpositions 
que  le  peuple  fait  subir  aux  lettres 
des  mots  français,  1 19.  —  Trans- 
position du  R,  130.  —  Transposi- 
tion du  L, 133. 

Trappe,  orig.  I,  630. 
Trasle  ,  grive ,  orig.  1 ,  630. 
Travail,  trataillbr,  orig,  I,  3o3. 
Tre,  suffixe,  II,  376.' 
Tui,  préfixe.  II,  3io. 
TfiicON,  écheveau ,  ori^.  F,  630.  ' 
Tremble,  ari)re,  orig,  ITI,  108. 
Trembler,  ori^f.  II,  139. 
Tremper  ,  ong,  II ,  131. 
Trépasser,  ong,  II ,  3 11 ,  note. 
TrAs,  préfixe,  II,  3io. 
Très,  adverbe,  orig,  III,  33a. 
Tr^r,  orig,  II,  68. 
TiCespassbr,  traverser,  I,  3o4. 
Tresque,  jusque,  I*  soS;  III,  373. 
Tréteau,  orig.  I,  3o5. 
Treuil,  orig.  I,  3o6. 
TRÀVE,ori^.  [,  630. 
Tribord,  orig.  I,  6a  1 . 
Tricher,  orig,  I,  633. 
Tribulb,  poulie ;,  orig.  I,  3o6. 
Trigaud,  or^.  H,  357. 
Trimer,  orig,  I,  3o6. 
Trinquer,  orig.  I,  633. 
Tripe,  orig,  I,  3o6. 
Troc,  troquer,  ort^.  I,  634* 
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Tràlib,  orig.  I,  3o6. 

Tkoiibb,  orig,  II,  iso,  i4o. 

Trompe,  tbompetti,  orig,  I,  3o6. 

Taop,  orig,  I,  63$. 

Trop£9.  Modifications  de  la  significa- 
tion des  mots  effectuées  au  moyen 
des  tropës,  II,  196  et  suivantes. 

—  Définition  et  classification  des 
tropes,  1 96, 1 97 . — Causes  qui  nous 
portante  recourir  aux  tropes,  197. 

—  Usage  fréquent  que  le  peuple 
fait  des  tropes.  Exemples  de  plu- 
sieurs tropes  populaires  dans  notre 
langue,  197-199.  —  Un  mot  peut 
passer  successivement  d*une  signi- 
fication à  plusieurs  autres  en  vertu 
de  différents  tropes,  199,  900.  — 
Voyez  Synecdoque,  Métaphore,  Mé- 
tonjmue,  Métalepse,  Antonomase.  — 
Transitions  successives  d'une  signi- 
fication à  plusieurs  autres  signifi- 
cations au  moyen  de  différents 
trq)es,  2àà-2S'j. 

Trot,  tropt,  ori^.  1, 694. 

Trou,  troubr,  ori^.  1, 3o6. 

Trotolb,  orig.  II,  190. 

Troupe, TROD PEAU,  orig,  1, 694. 

Trousse,  trousseau,  orig,  1, 307. 

Trouver,  orig,  I,  696;  II,  936. 

Truant,  truhart,  trdcheur,  men- 
diant, orig.  I,  696. 

Trugher,  mendier,  orig,  I,  696. 

Truppb  ,  tromperie  ,1,5,  note. 

Truppe,  végétal,  orig,  II,  87,  1 90. 

Truie  ,  ori^.*  1 ,  307 . 

TuDBSQUB  ((iARGUB).  Peujdes  qni  la 
pariaient,  1 ,  90.— Idiomes  qu'elle 
comprenait,  90.  —  Les  Francs  la 
portent  dans  les  Gaules,  ihid.  — 
Les  Francs  établis  dans  la  Neustrie 


conservent  longtemps  entre  eux 
Tusage  de  cette  langue,  1, 9 3, 69.  — 
Elle  disparait  peu  à  peu  de  la  Neus- 
trie, 93,  94. — Elle  était  la  langue 
usuelle  de  Ghariemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  94 1  a 5.  —  Concile 
de  Tours  prescrivant  de  traduire 
les  bomélies  en  tudesque  et  en  ro- 
man, 98,  note  1.— Les  Neustriens 
finissent  par  avoir  cette  langue  en 
aversion,  3o,  note  1. —  Les  Caro- 
lingiens maintiennent  rintelligence 
du  tudesque  parmi  les  officiers  de 
leur  maison,  3i.  —  Peu  de  per- 
sonnes savaient  cette  langue  en 
France  au  iz* siècle,  3i.  —  Louis 
d*Outre-Mer  la  comprenait,  39.— 
Hugues  Capet  ignorait  le  tudesque 
ainsi  que  le  latin,  39  et  note  3.  — 
A  partir  du  règne  de  Hugues  Capet, 
on  ne  comprit  plus  le  tudesque  à  la 
cour  de  France,  39,  33.  —  Cir- 
constances et  conditions  qui  prési- 
dèrent à  rintroduction  des  mots 
tudesques  dans  la  langue  latine, 
àb-kj,  70.  -"Le  tudesque  se  divi- 
sait en  deux  dialectes ,  3 1 9  .—Prin- 
cipaux écrits  en  langue  tudesque 
parvenus  jusqu'à  nous,  3 19.  — 
Voyez  Germanique  et  Francique.    - 

TuBR^orî^.I,  696. 

Tuile,  orig.  II,  169. 

TuLB,  tulle,  insensé,  orig.  I,  697. 

TuME,  suffixe,  II,  3é5. 

'TuMER,  TUMBER,  s*agiter,  orii;.  I,  697. 

Turbot,  orig.  I,  3o8. 

Tube,  suffixe.  II,  38o. 

Turet,  monticule,  orig,  I,  3o8. 

Tortellet,  petit  pain  rond,  orig.  I, 
3o5. 
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U.  Permutations  de  la  voyelle  c,  II, 
65-67.  —  La  voyelle  u  »e  pronon- 
çait ou  en  latin  ,65.  —  Le  son  cpe 
nous  donnons  à  Tu  doit  être  attri- 
bué à  rinfluence  que  les  Francs  ont 
exercée  sur  la  prononciation  de  la 
langue  latine,  66. —  U  latin  (ou) 
devenu  c  français,  ihid,  —  U  de- 
venu o  ou  AU,  ihid.  —  U  devenu 
01,  67.  —  U  devenu  bu  ou  b  muet, 
ihid.  —  U  devenu  ui,  ihid. — U  de- 
venu A,  ihid.  -~  U  devenu  e,  ihid. 
—  U  remplacé  par  ?  et  p,  11 5, 
116,  118.  —  U  changé  en  o  dans 
les  terminaisons  des  mots  latins, 
III,  17,  note  1. 


U,  suffixe,  II,  370. 

Ude,  suffixe,  II,  365. 

Ui.  Permutations  de  cette  diphtfaon- 

gue,  II,  68.  —  Ui  devenu  i,  îkid. 

—  Ut  devenu  01 ,  ihid. 
Ole,  suffixe,  II,  388. 
Ullagb,  proscrit,  mig.  1, 6s8. 
Ultra,  préfixe,  II,  3ii. 
Ume,  suffixe,  II,  365. 
Un,  adjectif  numéral,  III,  137.*- 

Uii ,  adjectif  indéfini ,  1 5 1 . 
Ungorb,  encore,  I,  906. 
Urb,  suffixe,  II,  38o. 
UsTBRSiLB,  orig.  II,  i43. 
Utlagb,  proscrit,  urî^.  1, 698. 
UwBL,  UBL,  égal,  I,  906. 


V.  Permutations  de  la  labiale  t,  II, 
88-95. — V  devenu  f,  88. —  V  de- 
venu 6, 89. —  Raison  de  cette  der^ 
nifere  permutation,  89-95.  — •  V 
substitué  au  G,  94*-^  V  devenu  b, 
95.  —  V  devenu  o  doux,  ihid.  — 

-  Épentbèse  du  t,  i4o. 

\kj>à  employant  le  langage  du  peuple 
se  conforme  assez  fidMement  à  ce 
langage,  II,  34. 

yAOUB,.ori^.  I,  699. 

Vailaumcb,  vigueur,  force,  I,  907. 

Vailaunt,  adjectif,  vdant;  substantif, 
valeur,  1 ,  907. 

Vaissbau  ,  orig.  III ,  47,  uote  9. 

Valet,  vallbt,  orig.  1, 63o. 

Yamob,  tumeur,  orig,  I,  63i. 


Varabgub,  terme  de  marine,  oriy.  I, 
63  r. 

Varbgh  ,  orig.  1 ,  63 1 . 

VARÀirB,  garenne,  orig,  1, 483. 

Variations  de  la  langue.  La  diatme- 
tion  caractéristique  des  cas  el  des 
nombres  peut  serrir  de  base  à  une 
division  de  Thistoire  des  variations 
de  la  langue  française,  III,  ^, 
note. 

Varlbt,  garçon,  etc.  or^.  1, 63o. 

Vaslbt,  garçon,  etc.  êrig.  1, 63o. 

Vassal,  ori^.  1,639. 

Vasïsblaab,  valeur,  orig,  1,  639. 

Vauribr,  orig.  II,  971,  nota. 

Vautbrt  (  Lb  diablb).  Origine  de  cette 
expression,  II,  178,  note  9. 
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VaTASOUB,  TATASSBURf  Ofig,  I,  SO-)  ; 
II,  273;  III,  60. 

Veau,  orig.  II,  161. 

Vbib,  fois,  orig,  1,  307. 

Vbihtbb,  vaincre,  I,  308. 

VBisiis,  prudent,  orig,  I,  635. 

Vbjsibbd,  TiSHED,  réonîon  de  voisins 
appdés  en  témoignage,  I,  308. 

Velgomibr,  accueillir,  orig.  I,  633. 

Velbcohmb,  terme  de  civilité,  orig, 
I,  633. 

Velours,  liaison  contraire  à  Tusage 
faite  au  moyen  du  t,  II,  i5o. 

Yeltrb,  lévrier,  orig,  I,  3o8. 

Vblu,  orî^.  II,  64. 

VniDANGB,  orig.  Il ,  1 16, 1 17. 

Vbrdbbdi ,  orijf.  II,  373. 

Vbrellb,  orig.  II,  386.^ 

Vbb,  verrat,  porc  entier,  I^  309. 

Verbe.  Division  adoptée  pour  les  con- 
jugaisons des  verbes ,  III ,  1 96-30 1 . 
— Accord  du  verbe  avec  son  sujet, 
454-464.  —  Accord  du  verbe  avec 
un  substantif  collectif ,  454* — Ac- 
cord du  verbe  avec  deux  ou  plu- 
sieurs sujets  singidiers,  456.  — 
Compléments  des  verbes,  48 1*49 1 . 
—  Différence  dans  la  manière  de 
marquer  le  comjdément  direct  des 
verbes  en  latin  et  en  français,  48 1  - 
483.  —  Complément  de  certains 
verbes  mis  au  datif  en  latin  et  mar- 
qaé  en  français  au  moyen  de  la  pré- 
position à,  485.— Complément  in- 
direct des  verbes  mis  autrefois  sans 
préposition,  483-485.  —  Comfdé- 
ment  de  verbes  mis  en  latin  à  la- 
blatif  avec  a  ou  a6  et  marqué  en 
français  au  moyen  de  la  préposition 
de,    486.  —  Voyez    Conjugaison, 


Temps  périphrttsdqaes.  Voyex  de  plus 
les  différents  temps  chacun  à  leur 
place. 

Verbes  auxiliaires.  Leur  origine,  III, 
34 1-3  45.— Voyez  Êirt  et  ^votr. 

Vbrbes  DiFBcnps.  Quelles  sont  les 
causes  pour  lesquelles  il  leur 
manque  certaines  formes  qu'ils  sont 
obligés  d'emprunter  à  d'autres  ver- 
bes, III,  345,  346,  347»  376. 

Vebbes  iBRéGULiERs.  D'où  résultent 
les  anomalies  que  présentent  ces 
verbes,  III,  371-376. 

Vbrbes  passifs.  Notre  langue  n*a  véri- 
tablement pas  de  verbes  passifs,  III, 
376.  —  A  quoi  sont  dues  les  tour- 
nures analytiques  françaises  qui  ont 
remplacé  les  formes  synthétiques 
.marquant  en  latin  la  voix  passive, 
376-378.  —  Différence  dans  la  ma- 
nière de  marquer  le  complément 
des  verbes  passifs  en  latin  et  en 
français,  487. 

Verbes  pronoiUmaux.  Ils  n'ont  point 
de  formes  qui  leur  soient  propres , 
'  UI,  378.  —  Division  des  verbes 
pronominaux  en  deux  classes,  488. 
—  Certains  verbes  qui  sont  aujour- 
d'hui pronominaux  ne  l'étaient  pas 
autrefois,  d'autres  qui  ne  le  sent 
pas  l'étaient  anciennement,  487- 
491. 

Verbes  uhipbrsonhsls.  Ils  n'ont  point 
de  formes  qui  leur  soient  propres, 
III,  378.  —  Emploi  de  ces  verbes 
avec  ou  sans  pronom  personnel  ser^ 
vaut  de  sujet,  463,  464. 

VRROOeRE,  orii;.  II,  io4. 

Vebjus,  orig,  II,  368. 

Verbe,  tebgne,  arbre,  I,  309. 


f 


560 


TABLE 


Vers,  préposition,  III,  386. 

Ver9bb,  orig.  Il,  a 36. 

Vesgb,  orî^.  II,  io3. 

Vbziés,  prudent,  orig.  I,  635. 

Vi,  adverbe,  y,  I,  209;  III,  3s3. 

Viande,  orig»  I,  464,  465,  468;  H, 
aoo. 

ViACTBE,  lévrier,  orig,  I,  3o8. 

Vice,  prudent,  orig,  I,  635. 

Vicomte,  tesgdrte,  0115. 1,  a 09;  II, 
a7a. 

ViDAMB,  orig,  II,  372. 

ViBSCER,  inquiéter,  I,  a  10. 

Vilain  ,  orig,  I ,  a  1  o  ;  II ,  a ao. 

Vilebrequin,  orig.  I,  376. 

ViLBGOMME ,  terme  de  civilité ,  orig.  I , 
633. 

Ville,  hameau,  village,  I,  aie. 

Villon.  Remarques  sûr  Tédition  des 
oeuvres  de  Villon  publiée  par  Ma- 
rot,  II,  ai. 

ViNDAS,  orii^.  I,  634. 

Vingt.  Huitante,  nonante,  remplacés 
par  quatre-vingts,  ^aatre^ingt''diM, 
JII,  ia8-i3o.  —  Vingts  nombre 
fondamental  du  système  de  numé- 
ration chez  les  Celtes,  129. — 
Pourquoi  vingt  prend  un  s  final 
dans  gnatre-vingts ,  i3i. 

ViRB-BRBQUiN,  vilebrequin,  or^.  I, 
376. 

Virer,  tirolb,  orig.  II,  94. 

Vis,  visage,  I,  aia;  II,  3a4. 

Vis-1-vis,  III,  386. 

Visage,  ort^.  II,  3a 4. 
Vise,  prudent,  orig,  1, 635. 
Vit,  ori^.  I,  3 10. 

VoGHER,  YOEB,  appeler  en  justice,  I, 
3ia. 


Voici,  toiiA,  ori^.  III,  387. — Voiei, 
voilà,  suivis  d*un  infinitif,  388. 

Voir,  tboir,  orig.  I,  307;  II,  16a. 

Voler,  dérober,  orig.  III,  ao6« 
note. 

Volume,  livre,  orig.  H,  a 37. 

Vos ,  adjectif  possessif.  Sa  provenance, 
111,181-184. 

Voûte,  mg.  II,  65. 

Votblles.  En  quoi  consiste  im  son 
voyelle  et  comment  s*opère  sa  for- 
mation, II,  47*  —  Division  de  nos 
voydles  en  deux  classes ,  47, 48.  — * 
Mode  de  formation  de  a,  b«  i, 
voyelles  de  la  première  daase,  48. 

—  Mode  de  formation  de  bd,  o» 
u,  on,  voyelles  de  la  seconde 
classe,  48,  49.— 'Caractères  parti* 
culiers  aux  voyelles  de  chacune  des 
deux  dasses,  49*  —  En  quoi  con- 
siste la  formation  des  voydies  na- 
sales, 49.  —  Lois  générales  de  la 
permutation  des  voyelles,  5o.  — 
Causes  principales  et  causes  se- 
condaires de  la  permutation  des 
voyelles ,  5 1  -  5  5 .  »-  Permutations 
que  le  peuple  &it  subir  aux  voydles 
des  mots  de  notre  langue,  55-57* 

—  A  Rome,  le  bas  peuple  ftisait 
subir  de  semblaUes  permutations 
aux  voyelles  des  mots  latins,  57.— 
Permutations  de  voyelles  que  pré- 
sentent les  mots  dans  les  monu- 
ments des  premiers  sièdes  de  la 
basse  latinité,  57,  58.  —  Permu- 
tations des  voydles  des  mots  latins 
passés  en  français,  58  et  sui- 
vantes. 
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WàHiM,  gain,  orig.  I,  477* 
Walegommb,  terme  de  civilité,  orig. 

i,  633. 
Wamboisom,  vêtement,  orig.  I,  4 80. 
Wabdirbub,  inspecteur  des  chemins, 

f,  si3. 
Wakbmmb,  garenne,  orig,  I,  483. 


Wblche  ,  orig.  Il ,  gS. 

Wblgdmier,  accueillir,  orig,  I,  633. 

Wbae,  mot  anglo-saxon.  Sa  significa- 
tion et  sou  origine,  I,  loa ,  note  3. 

Wbrpir,  abandonner,  orig.  I,  5o4. 

Wilbcohiib,  terme  de  civilité,  orig. 
I,  633. 


X.  Permutations  de  la  consonne  z, 
Il ,  104.^—  X  paragogique  ajouté  à 
certains  mots,  iSa,  i53.  — Pro- 


nonciation et  emploi  du  z  à  la  fin 
des  mots,  III,  4o-43,  note.  —  Va- 
leur du  X  en  latin ,  4o ,  note. 


Y,  adverbe,  III,  333. 


Z.  Permutations  de  la  consonne  z,  Il , 

99,  100.  —  Son  que  le  z  avait  en 
latin ,  99.  —  Z  devenu  j  ou  g  doux , 

1 00.  —  Raison  de  cette  permuta- 


tion, II,  100.  —  Prononciation  et 
emploi  du  z  à  la  fin  des  mots,  III, 
4o-43 ,  note.  —  Valeur  du  z  en  la- 
tin,  4 1  >  note. 
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